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AVERTISSEMENT. 


Je  tache  dans  la  première  Partie  de  cet 
Ouvrage,  d expliquer  en  quoi  confifle 
priiicipalea^ent  la  beauté  d'un  tableau  &  la 
beauté  dun  Poè'me,  quel  mérite  Tun  & 
Tautre  ils  peuvent  tirer  de  1  obfervation  des 
régies ,  &  quel  fecours  enfin  les  productions 
de  la  Poëfie  &  celles  de  la  Peinture  peuvent 
emprunter  des  autres  Arts ,  pour  fe  montrer 
avec  plus  d'avantage. 

Dans  la  féconde  Partie ,  je  traite  des  qu^t* 
lités,  foit  naturelles  5  foit  acquifes,  qui  font 
les  grands  Peintres  comme  les  grands  Poè'*- 
tes ,  &  j'y  cherche  la  caufe  qui  a  pu  rendre 
quelques  fiécles  il  féconds  j  &  les  autres  iîé- 
des  11  ftériles  en  Artifans  célèbres.  J'exa- 
mine enfuite  comment  la  réputation  des  Ar* 
tifans  illuftres  s'établit  ;  à  quels  lignes  on 
peut  prévoir  fi  la  célébrité  où  ils  font  de 
leur  tems,  efl:  un  renom  durable,  ou  bien 
une  vogue  paflagere  ;  <&  quels  font  enfin  les 
préfages  fur  la  foi  defquels  il  eft  permis 
d'augurer  que  la  renommée  d'un  Peintre  ou 
d'un  Poète  vanté  p:ir  fes  Contemporains  ^  ira 
toujours  en  augmentant  ^  de  manière  qu'il 
fera  plus  prifé  encore  dans  les  fiécles  à  venir, 
qu'il  ne  l'a  été  dans  le  fien* 
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La  troifieme  partie  (3e  cet  Ouvrage  eft 
uniquement  employée  à  Texpolîtion  de  quel- 
ques découvertes  que  je  penfe  avoir  faites, 
concernant  les  représentations  théâtrales  des 
Anciens.  Dans  les  Editions  précédentes  de 
mon  Livre,  cette  expofition  fe  trouve  dans 
la  première  Partie.  Je  l'avois  placée  à  len- 
droit  de  TOuvrage,  où  le  fujet  paroifloit  Ta- 
mener.  Mais  on  nVa  fait  obferver  que  ma 
digrcllion  inférée  où  elle  Tétoit,  faifoit  per- 
dre de  vue  trop  longtems  la  matière  princi- 
pale. Ainfi  j  ai  fuivi  le  çonfeil  quon  m'a 
donné,  den  faire  un  Volume  féparé,  je 
Tai  fnivi  d'autant  plus  volontiers,  que  les 
augmentations  que  j  avois  à  faire  à  la  differ- 
tation  dont  il  s'agit  auroit  rendu  ma  faute 
encore  plus  grande. 
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PREMIERE  PARTIE. 

On  éprouve  tous  les  jours  que  Jes  vers 
(Se  les  tableaux  caufent  un  plaifir  fen- 
lîble;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  dif- 
ficile d  expliquer  en  quoi  confîfte  ce  plaifir 
qui  relîemble  fouvent  à  lafflidion,  &  dont 
les  fîmptomes  font  quelquefois  les  mêmes  que 
ceux  de  la  plus  vive  douleur.  L'artdelaPoefie 
&  Tart  de  la  Peinture  ne  font  jamais  piusap- 
plaudis  que  lorfqu'ils  ont  reufli  à  nous  affliger. 
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La  reprefeiitation  pathétique  du  facrifîce 
de  la  fille  de  Jepthé  cncliairée  dans  une  bordu- 
re, fait  le  plus  bel  ornement  d'un  cabinet  qu  on 
a  voulu  rendre  agréable  par  les  meubles.  On 
néglige,  pour  contempler  ce  tableau  tragi- 
que ,  les  fujets  grotefques  du  les  comportions 
les  plus  riantes  des  Peintres  galants.  Un 
poëme,  dont  le  fujet  principal  eft  la  mort 
violente  d'une  jeune  Princelle,  entre  dans 
Tordonnance  d'une  féte  ;  &  l'on  deftine  cette 
tragédie  à  faire  le  plus  grand  plailîr  d'une 
compagnie  qui  s'afTemblera  pour  fe  divertir. 
Généralement  parlant,  les  hommes  trouvent 
encore  plus  de  plailîr  à  pleurer ,  qu'à  rire  au 
théâtre. 

Enfin  plus  les  actions  que  la  Poëfie  &  la 
Peinture  nous  dépeignent ,  auroient  fait  fouf- 
frir  en  nous  l'humanité,  fi.  nous  les  avions 
vues  véritablement,  plus  les  imitations  que 
ces  Arts  nous  en  préfentent  ont  de  pouvoir 
fur  nous  pour  nous  attacher.  Ces  avions, 
dit  tout  le  monde,  font  des  fujets^ heureux. 
Un  charme  fecret  nous  attache  donc  fur  les 
imitations  que  les  Peintres  &  les  Poètes  en 
favent  faire,  dans  le  tems  même  que  la  na- 
ture témoigne  par  un  frémiffement  inté- 
rieur qu'elle  fe  fouleve  contre  fon  propre 
plaifir. 

J'ofe 


fur  la  Poefie     fur  la  Pcmîure.  3 

J  ofe  entreprendre  d  e'claircir  ce  paradoxe, 
&  d'expliquer  l'origine  du  plaifir  que  nous 
font  les  vers  &  les  tableaux.  Des  entrepri- 
fes  moins  hardies  peuvent  paffer  pour  être 
téméraires,  puilque  c'eft  vouloir  rendre  com* 
pte  à  chacun  de  fon  approbation  &  de  fes 
dégoûts  ;  c'efi:  vouloir  inftruire  les  autres  de 
k  manière  dont  leurs  propres  fentimens  naif- 
fent  en  eux.  Ainfi  je  ne  faurois  elpérer  d'ê- 
tre approuve ,  fi  je  ne  parviens  point  à  faire 
reconnoitre  au  lecleur  dans  mon  livre  ce  qui 
fe  palfe  en  lui-même ,  en  un  mot  les  mou- 
vemens  les  plus  intimes  de  ion  cœur.  On 
n  héfite  guéres  à  rejetter  comme  un  miroir 
infidèle  le  miroir  où  Ton  ne  fe  reconnoit 

Les  Ecrivains  qui  raiionnent  fur  des  ma- 
tières, s'il  étoit  permis  de  parler  ainfi,  moins 
palpables,  errent  fouvent  avec  impunité. 
Pour  démêler  leurs  fautes,  il  eft  néceflaire 
de  réfléchir,  &  fouvent  miême  de  s'inflrui- 
re  ;  mais  la  matière  que  j'ofe  traiter  eft  pré- 
fente à  tout  le  monde.  Chacun  a  chez  lui 
la  règle  ou  Je  compas  applicable  à  mes  rai- 
fonnemens,  &  chacun  en  fentira  Terreur,  dès 
qu'ils  s'écarteront  tantfoitpeti  de  la  vérité. 

D'un  autre  côté,  c'efl  rendre  un  fervice 
important  à  deux  Arts  que  l'on  compte  parmi 
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ks  plus  beaux  ornemens  de:^  fociétes  polies, 
que  d'examiner  en  PliilofopJie  comment  il 
arrive  que  leurs  produdions  falTent  tant  d'ef- 
fet fur  les  hommes.  Un  Jivre  qui ,  pour 
ainfî  dire,  deployeroit  le  ccfur  humain  dans 
linftant  où  il  efl  attendri  par  un  poëme,  ou 
touche  par  un  tableau,  donneroit  des  vues 
très-étendues  <5c  des  lumières  juftes  à  nos  Ar- 
tifans  fur  reffet  général  de  leurs  ouvrages, 
qu'il  femble  que  la  plupart  d  entr  eux  ayent 
tant  de  peine  à  prévoir.  Que  les  Peintres  & 
les  Poè'tes  me  pardonnent  de  les  défigner  fou- 
vent  par  le  nom  d'Artifan  dans  le  cours  de 
ces  Réflexions.  La  vénération  que  j'y  té- 
moigne pour  les  Arts  qu'ils  profelfent ,  leur 
fera  voir  que  c'eff  uniquement  par  la  crainte 
de  répéter  trop  fouvent  la  même  chofe ,  que 
je  ne  joins  pas  toujours  au  nom  d'Artilan  le 
mot  d'illuftre,  ou  quelqu'autre  épithéte  con- 
venable. Le  deflein  de  leur  être  utile ,  efl 
même  un  des  motifs  qui  m'engagent  à  pu- 
blier ces  Réflexions,  que  je  donne  comme  les 
repréfentations  d'un  îîmple  citoyen ,  qui  fait 
ufage  des  exemples  tirés  des  temspairés,dans 
le  deflfein  de  porter  fa  République  à  pourvoir 
encore  mieux  aux  inconvéniens  à  venir.  S'il 
m'arrive  quelquefois  d^^  prendre  le  ton  de 
Législateur,  c'efl  par  inadvertance,  &  non 

point 
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point  parce  que  je  me  figure  d'en  avoir 
Tautorite. 


SECTION  I. 

De  H  nécej]ité  d'être  occupe'  pour  fuir  Ven- 
nui^  m'  de  r attrait  que  les  jnouvemens 
des  pajjions  ont  pour  les  honnnes. 

Les  hommes  nont  aucun  plaifir  naturel  qui 
ne  foit  le  fruit  du  befoin  ;  &  c'eH:  peut- 
être  ce  que  Platon  vouloit  donner  à  conce- 
voir, quand  il  a  dit  en  fon  ftyle  allégorique, 
que  TAmour  étoit  né  du  mariage  du  Befoin 
avec  l'Abondance.  Que  ceux  qui  compo- 
fent  un  cours  de  Philofopliie,  nous  expo- 
fent  la  fagefle  des  précautions  que  la  Provi- 
dence a  voulu  prendre ,  &  quels  moyens  elle 
a  choili  pour  obliger  les  hommes  par  l'at- 
trait du  plailir  à  pourvoir  à  leur  propre  con- 
fervation;  il  me  fuffit  que  cette  vérité  foit 
hors  de  conteflation  pour  en  faire  la  bafe  de 
mes  raifonnemens. 

Plus  le  befoin  eft  grand,  plus  le  plaifir 
d'y  fatisfaire  eft  fenlîble.    Dans  les  feflins 
les  plus  délicieux,  où  l'on  n'apporte  qu'un 
appétit  ordinaire,  on  ne  fent  pas  un  plaifir 
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aufli  vif  que  celui  qu'on  refTent  en  appailant 
une  faim  véritable  avec  un  repas  groflîer. 
L'art  fnpplée  mal  à  la  nature;  &  tous  les  ra- 
fînemens  ne  fauroient  apprêter ,  pour  ainfi 
dire ,  le  plaifir  aufli-bien  que  le  befoin. 

L'ame  a  fes  befoins  comme  le  corps  ;  & 
r.un  des  plus  grands  befoins  de  l'homme ,  cfl: 
celui  d'avoir  Pefprit  occupé.  L  ennui  qui  fuit 
bien-tôt  Iinaclion  de  lame,  eft  un  mal  fi 
douloureux  pour  Thomme ,  qu'il  entreprend 
fouvent  les  travaux  les  plus  pénibles ,  afin  de 
s'épargner  la  peine  d  en  être  tourmenté. 

Il  eft  facile  de  concevoir  comment  les  tra- 
vaux du  corps,  même  ceux  qui  femblent  de- 
mander le  moins  d  application,  ne  laifTent 
pas  d'occuper  Tame.  Hors  de  ces  occafions, 
elle  ne  fauroit  être  occupée  qu'en  deux  ma- 
nieres:  ou  lamefe  livre  aux  imprelTionsquc 
les  objets  extérieurs  font  fur  elle;  &  c'eft  ce 
qu  on  appelle  fentir  :  ou  bien  elle  s'entretient 
elle-même  par  des  fpéculations  fur  des  ma- 
tières, foit  utiles,  foit  curieufes;-ée  c'eft  ce 
qu'on  appelle  réfléchir  &  méditer. 

Lame  trouve  pénible,  &  même  imprati- 
cable quelquefois ,  cette  féconde  manière  de 
s'occuper,  principalement  quand  ce  n'eft  pas 
un  fentiment  aduel  ou  récent  qui  eft  le  fujet 
dçs  réflexions.    Il  faut  alors  qiue  l'ame  falTe 

des 
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des  efforts  continuels  pour  fuivre  l'objet  de 
fon  attention  ;  &  ces  efforts  rendus  fouvent 
infrudueux  par  la  difpolîtion  preTente  des 
organes  du  cerveau,  naboutiiTent  qua  une 
contention  vaine  &  fterile.    Ou  l'imagina- 
tion trop  allumée  ne  préfente  plus  diflinde- 
ment  ancun  objet,  une  infinité  d'idées  fans 
liaifon  &  fans  rapport  s  y  fuccédent  tumul- 
tueufement  l'une  à  l'autre  :  ou  Tefprit  las  d'ê- 
tre tendu  le  relâche  ;  &  une  rêverie  morne 
&  languifi&nte,  durant  laquelle  il  ne  jouit 
précifémcnt  d'aucun  objet ,  efl  l'unique  frui't 
des  efforts  qu'il  a  faits  pour  s'occuper  lui- 
même.    11  n  efl  perfonne  qui  n  ait  éprouvé 
l'ennui  de  cet  état,  où  l'on  n'a  point  la  force 
de  penfer  à  rien;  &  la  peine  de  cet  autre 
état,   où  malgré  foi  Ton  penfe  à  trop  de 
chofes ,  fans  pouvoir  fe  fixer  à  fon  choix  fur 
aucune  en  particulier.      Peu  de  perfonnes 
mêmes  font  alfez  heureufes  pour  n'éprouver 
que  rarement  un  de  ces  deux  états ,  &:  pour 
être  ordinairement  à  elles-même  une  bonne 
compagnie.    Un  petit  nombre  peut  appren- 
dre cet  art,  qui,  pour  me  fervir  de  l'expref- 
Con  d'Horace ,  fait  vivre  en  amitié  avec  foi» 
même:   Quod  te  tihi  reddat  amicuni.  Il 
faut,  pour  en  être  capable,  avoir  un  certain 
tempérament  d'humeurs ,  qui  rend  ceux  qui 
A  4  Vapçor- 
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rapportent  en  naiflant  aulli  obliges  à  Ja  Pro- 
vidence que  les  fils  aines  des  Souverains  :  Il 
faut  encore  s'être  appliqué  dès  la  feunefle  à 
dçs  études  &  à  des  occupations  dont  les  tra^» 
vaux  demandent  beaucoup  de  méditation  :  Il 
faut  que  Içfprit  ait  contradé  Thabitude  dç 
niettre  en  ordre  fes  idées  &  de  penfer  fur  ce 
qu'il  lit  5  caria  ledure  ol\  lefprit  n  agit  point, 
(&  qu'il  ne  foutient  pas  en  failant  des  réfle-. 
xions  fur  ce  qu*il  lit,  devient  bien-tôt  fujette 
à  l'ennui.  Mais  à  force  d'exercer  fou  ima- 
gination, on  la  dompte  :  &  cette  faculté  ren-. 
due  docile  fait  ce  qu'on  lui  demande.  Qk\ 
acquiert,  à  force  de  méditer,  l'habitude  de 
tranfporter  à  fou  gré  fa  penfée  d'un  objet  fur 
un  autre,  ou  de  la  fixer  fur  un  certain 
objet. 

Cette  converfation  avec  foi-^meme  met  çeujc 
qui  la  favent  faire  à  l'abri  de  l'état  de  lan- 
gueur &  de  mifere  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Mais ,  comme  je  l'ai  dit ,  les  perfon- 
nés  qu'un  fang  fins  aigreur  6ç  desJiumeurs 
fans  venin  ont  prédeftinées  à  une  vie  inté- 
rieure fi  douce,  font  bien  rares,  La  fitua- 
tiondeleur  efpriteftmême  inconnue  au  com- 
mun des  hommes ,  qui  jugeant  de  ce  que  les 
autres  doivent  fouffrir  de  la  folitude  par  ce 
qu'ils  en  fouffrent  eux-mêmes,  penfent  que 


fur  la  PoeJIe     fur  la  Peinture,  9 

la  folitiide  eft  un  mal  douloureux  pour  tout 
le  monde. 

La  première  manière  de  s'occuper  dont  nous 
avons  parle,  qui  eft  celle  de  fe  livrer  aux  im-,. 
preffions  que  les  objets  étrangers  font  fur  nous, 
eft  beaucoup  plus  facile.  C'eft  Tunique  ref- 
fource  de  la  plupart  des  hommes  contre  Ten- 
nui  ;  &  même  les  perfonnes  qui  favent  s'oc^. 
cuper  autrement,  font  obligées,  pour  ne 
point  tomber  dans  la  langueur  qui  fuit  la  du- 
rée de  la  même  occupation,  de  le  prêter  aux 
emplois  &  aux  plaifirs  du  commun  des  hom- 
mes. Le  changement  de  travail  &  de  plai- 
jir  remet  en  mouvement  les  efprits  qui  com- 
mencent à  s  appefantir:  ce  changement  fem- 
ble  rendre  à  l'imagination  epuiféç  une  nou- 
velle vigueur. 

Voilà  pourquoi  nous  voyons  les  hommes 
s'embarralTer  de  taiit  d  occupations  frivoles  & 
d'affaires  inutiles.  Voilà  ce  qui  les  porte  à 
courir  avec  tant  d'ardeur  après  ce  qu'ils  ap- 
pellent leur  plaifir,  comme  à  fe  livrer  à  des 
pallions  dont  ils  connoiffent  les  fuites  facheu- 
fes,  même  par  leur  propre  expérience.  L*in- 
quietude  que  les  affaires  caufent,  ni  les  mou- 
vemens  qu'elles  demandent,  ne  fauroient 
plaire  aux  hommes  par  eux-mêmes.  Les 
paffiQns  qui  leur  donnent  les  joies  jçs  plus 
A  5  vives. 
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vives,  leur  caufent  aulFi  des  peines  durables 
&  douloureufes  ;  mais  les  houimes  craignent 
encore  plus  lennui  qui  fuit  Tinadion ,  &  ils 
trouvent  dans  le  mouvement  des  affaires  & 
dans  ryvreffe  des  paflions  une  émotion  qui 
les  tient  occupés.  Les  agitations  quelles  ex- 
citent, fe  réveillent  encore  durant  la  folitu- 
de  ;  elles  empêchent  les  hommes  de  fe  ren- 
contrer téte  à  téte,  pour  ainft  dire,  avec  eux- 
mêmes  fans  être  occupés,  cell-à-dire,  de  fç 
trouver  dans  rafïliclion  ou  dans  lennui. 

Quand  les  hommes  dégoûtés  de  ce  qu'on 
appelle  le  monde  prennent  la  réfolùtion  dy 
renoncer ,  il  efl  rare  qu'ils  puifTent  la  tenir. 
Dès  quils  ont  connu  Tinadlion,  fî-tôt  qu'ils 
ont  comparé  ce  qu'ils  fouifroient  par  l'embar- 
ras des  affaires  &  par  l'inquiétude  des  paf- 
lions ,  avec  Tennui  de  l'indolence ,  ils  vien- 
nent à  regreter  l'état  tumultueux  dont  ils 
étoient  Ci  dégoûtés.  On  les  accufe  fouvent  à 
tort  d'avoir  fait  parade  d'une  modération  fein- 
te, lorfqu'ils  ont  pris  le  parti  de  la^retraite. 
Ils  étoient  alors  de  bonne  foi;  mais  comme 
Taeitation  excefïive  leur  a  fait  fouhaiter  une 
pleine  tranquillité,  un  trop  grand  loifîr  leur 
fait  regreter  le  tems  où  ils  étoient  toujours 
occupés.  Les  hommes  font  encore  plus  lé- 
gers qu'ils  ne  font  diffimulés}  &  fouvent  ils 

ne 
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ne  font  coupables  que  d'inconftance,  dans  les 
occafions  ou  Ton  les  acoifc  d  artifice. 

Véritablement  lagitation  où  les  pallions 
nous  tiennent,  même  durant  la  folitude,  eft 
fi  vive,  que  tout  autre  état  eft  un  état  de  lan- 
gueur auprès  de  cette  agitation.  Ain  fi  nous 
courons  par  inftincH:  après  les  objets  qui  peu- 
vent exciter  nos  paflions ,  quoique  ces  objets 
fafTent  fur  nous  des  impreflions  qui  nous 
coûtent  fouvent  des  nuits  inquiètes  &  des  jour- 
nées douloureufes  :  mais  les  hommes  en  gé- 
néral fouftrent  encore  plus  à  vivre  fans  paf- 
fions  5  que  les  paffions  ne  les  font  fouffrir. 


SECTION  II. 

J)e  Vattrait  des  Specîaclcî  propres  à  exciter 
€71  nous  une  grande  émotion.  Des  Gla^ 
diateurs. 

Ç^Qttt  émotion  naturelle  qui  s*excite  en  nous 
machinalement,  quand  nous  voyons  nos 
femblables  dans  le  danger  ou  dans  le  mal- 
heur, n  a  d  autre  attrait  qlie  celui  d'être  une 
pafllon  dont  les  mouvemens  remuent  lame 
&  la  tiennent  occupée;  cependant  cette  émo- 
tion a  des  charmes  capables  de  la  faire  re- 

cher- 
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chercher,  malgré  les  idées  triftes  oc  impor- 
tunes qui  raccompagnent  &  qui  la  fuivent. 
Un  mouvement  que  la  raifon  réprime  ma], 
fait  courir  bien  des  perfonnes  après  les  ob- 
jets les  plus  propres  à  déchirer  le  cœur.  On 
va  voir  en  foule  un  fpeclacle  des  plus  affreux 
que  les  hommes  puiffent  regarder;  je  veux 
dire  le  fupplice  d'un  autre  homme  qui  fubit 
la  rigueur  des  loix  fur  un  échaffaud,  <5c  qu  on 
conduit  à  la  mort  par  des  tourmens  effroya- 
bles: on  devroit  prévoir  néanmoins,  fuppo- 
fé  qu'on  ne  le  fût  pas  déjà  par  fon  expérien- 
ce ,  que  les  circonfiances  du  fupplice,  que  les 
gémiffemens  de  fon  femblable,  feront  fur 
lui,  malgré  lui-même,  une  imprefîîon  du- 
rable qui  le  tourmentera  long-tems  avant  que 
d'être  pleinement  effacée;  mais  Tattrait  de 
rémotion  efl  plus  fort  pour  bien  des  gens 
que  les  réflexions  &  que  les  confeils  de  l'ex- 
périence.   Le  monde  dans  tous  les  pays  va 
voir  en  foule  les  fpedlacles  horribles  dont  je 
viens  de  parler.  — 

C  efl  le  même  attrait  qui  fait  aimer  les  in- 
quiétudes &  les  allarmes  que  caufent  les  pé- 
rils ,  où  l'on  voit  d'autres  hommes  expofés, 
fans  avoir  part  à  leurs  dangers.  Il  efl  tou- 
chant, dit  Lucrèce  (*),  de  voir  du  rivage 


(*)  De  Nat.  Rer.  lib.  2 


fur  la  Poefie     fur  la  Peinture.  13 

un  vaifTeaii  lutter  contre  les  vagues  qui  le  veu- 
lent engloutir,  comme  de  regarder  une  ba- 
taille d'une  hauteur  d  où  Ton  voit  en  fureté 
la  mélee: 

Suave  mari  magno,  turbantîbus  aequora 
ventis , 

E  terra  alterius  magnum  Ipeclare  laborem; 

Suaue  eriam  belli  certamina  magna  tueri 
Per  campos  inftrufta,  tui  fine  parte  pericli. 

Plus  les  tours  qu'un  voltigeur  téméraire 
fait  fur  la  corde  font  périlleux ,  plus  le  com- 
mun des  fpeclateurs  s'y  rend  attentif.  Qiiand 
il  fait  un  faut  entre  deux  épées  prêtes  à  le 
percer,  fi  dans  la  chaleur  du  mouvement  Ion 
corps  sécartoit  d'un  point  de  la  ligne  qu'il 
doit  décrire,  il  devient  un  objet  digne  de 
toute  notre  curiofité.  Qu'on  mette  deux  bâ- 
tons à  la  place  des  épées,  que  le  voltigeur 
falfe  tendre  fa  corde  à  deux  pieds  de  hauteur 
fur  une  prairie,  il  fera  en  vain  les  mêmes 
fauts  &  les  mêmes  tours;  on  ne  daignera  plus 
le  regarder;  Tattention  du  fpeélateur  celfe- 
roit  avec  le  danger. 

D'où  venoit  le  plaifir  extrême  que  les  Ro- 
mains trouvoient  aux  fpedacles  de  l'amphi- 
théâtre ?  On  y  fiifoit  déchirer  des  hommes 
vivans  par  des  bêtes  féroces.  Les  Gladia- 
teurs 
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tcurs  s'entr  egorgeoient  par  troupes  fur  l'nré- 
ne.  On  rafinoit  mênie  fur  les  inflriimens 
meurtriers  que  ces  malheureux  dévoient  met- 
tre en  œuvre  pour  s'entretiier.  Ce  n'éroit 
point  au  hazard  qu'on  avoit  armé  le  Gladia- 
teur Rctiaire  dîme  façon ,  &  le  Mirmilloii 
d'une  autre;  on  avoit  cherché  entre  les  armes 
offenfîves  &  les  armes  défenfives  de  ces  Qua- 
drilles une  proportion  qui  rendit  leurs  com- 
bats plus  longs  &  plus  remplis  d  evénemens  ; 
on  vouloit  que  la  mort  y  vint  à  pas  plus  lents 
&  plus  affreux.  D'autres  Quadrilles  com- 
battoient  avec  d  autres  armes.  On  vouloit 
diverlîfier  les  genres  de  mort  de  ces  hom.mes 
fouvent  innocens.  On  les  ncurriffoit  même 
avec  des  pâtes  &  des  alimens  propres  à  les  te- 
nir dans  i  embonpoint  5  afin  que  le  fang  s'é- 
coulât plus  lentement  par  les  bieflures  qu'ils 
recevroient,  &  que  le  fpedateur  pût  jouir 
ainlî  plus  long-tems  des  horreurs  de  leur  ago- 
nie. La  profeffion  d'inflruire  les  Gladiateurs 
etoit  devenue  un  art  :  le  goût  que  lesJlomains 
avoient  pour  ces  combats,  leur  avoit  fait  re- 
chercher de  la  délicatelTe ,  &  introduire  des 
agrémens  dans  un  fpedlacle  que  nous  ne  fau- 
rions  imaginer  aujourd'hui  fans  horreur.  Il 
falloit  que  ks Maîtres  dEf crime  (*)  qui  in- 

ftrui- 
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fîniifoient  les  Gladiateurs ,  leur  montraffent 
non-feu!ement  àfe  bien  fervir  de  leurs  armes; 
mais  il  falloit  encore  qu'ils  enfeignaflent  à  ces 
malheiireufes  vidimes  dans  quelle  attitude  il 
failoit  fe  coucher,  <Sc  quel  maintien  il  falloit 
tenir ,  lorfqu'on  etoit  bleffé  mortellement. 
Ces  Maîtres  leur  apprenoient,  pour  ainfî  di- 
re 5  à  expirer  de  bonne  grâce. 

Ce  fpedacle  ue  s'introduifit  point  à  Rome 
à  la  faveur  de  la  groinerete  des  cinq  premiers 
fiécles  qui  s'écoulèrent  immédiatement  après 
fa  fondation  :  quand  les  deux  Brutus  donnè- 
rent aux  Romains  le  premier  combat  de  Gla- 
diateurs qu'ils  euflent  vu  dans  leur  ville,  les 
Romains  étoient  déjà  ci  vilifés.  Mais  loin  que 
riiumanité  &  la  politefTè  des  fiécles  fuivans 
ayent  dégoûté  les  Romains  des  fpedtacles  bar- 
bares de  l'amphithéâtre,  au  contraire  elles 
les  en  rendirent  plus  épris.  Les  Vierges  Ve- 
ftales  avoient  leur  place  marquée  fur  le  pre- 
mier dégré  de  l'amphithéâtre  dans  les  tems 
de  la  plus  grande  poHtclTe  des  Romains,  & 
quand  un  homme  pafToit  pour  barbare ,  SU 
faifoit  marquer  d'un  fer  chaud  fàn  efclavz 
qui  avait  volé  le  linge  de  table  (*),. crime 
pour  lequel  les  loix  condamnent  à  mort,  dans 
la  plupart  des  pays  Chrétiens,  nos  domefti- 

qucs 

C^)  Juuenal,  Sat.  14,  v,  la. 
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ques  qui  font  des  hommes  d  une  condition 
libre.    Mais  les  Romains  lentoient  à  lam- 
phitheatre  mie  émotion  qu'ils  ne  trou  voient 
pas  au  cirque  ni  au  théâtre.    Les  combats 
des  Gladiateurs  ne  ceiTerent  à  Rome  qu  après 
que  la  religion  Chrétienne  y  fut  devenue  la 
religion  dominante,  &  que  ConAantin  le 
Grand  les  eut  défendus  par  une  loi  exprelTe  (*) , 
Il  y  avoit  déjà  cinq  cens  ans         que  lesRo- 
îîiains  avoient  condamné  leur  goût  pour  les 
fpeâ:acles  de  laréne ,  en  défendant  à  tous  les 
fujets  de  la  République  d'immoler  aucune  vi- 
ô\mQ  humaine ,  lorfque  les  combats  dont  je 
parle  )  furent  abolis. 

L^attraît  du  fpecfïacle  des  Gladiateurs  le  fît 
aimer  des  Grecs  auffi-tôt  qu'ils  le  connurent: 
ils  s  y  accoutumèrent,  quoiqu'ils  n'eujGfent 
point  été  familiariiés  avec  fes  horreurs  dès 
l'enfance.  Les  principes  de  Morale  où  les 
Grecs  étoient  alors  élevés,  ne  leur  permet- 
toient  pas  d'avoir  d'autres  fentimensjue  des 
fentimens  d'averfion  pour  un  Ipeclacle,  où, 
dans  le  delfein  de  divertir  l'affemblée,  ou 
cgorgeoit.des  hommes  qui  Ibuvent  n'avoient 
pas  mérité  la  mort. 

Sous 

(*)  Cod.  Jufl".  lib.  X.  tit.  44.  leg.  vnlca. 
Phn.  hift.  lib.  trig.  cap.  i. 
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Sous  le  règne  d'Antiochiis  Epipîiane,  Roi 
de  Syrie,  les  arcs  &  les  fciences  qui  corri- 
gent la  férocité  de  Thomme,  de  qui  même 
quelquefois  amoliflent  trop  fon  courage,  fleu- 
riffoient  depuis  long-tems  dans  tous  les  pays 
habites  par  les  Grecs.  Quelques  udiges  pra- 
tiqués autrefois  dans  les  jeux  funèbres,  &  qui 
pouvoient  reffembler  aux  combats  des  Gladia- 
teurs, y  étoient  abolis  depuis  long-tems.  An- 
tiochus  qui  formoit  de  grands  projets ,  &  qui 
mettoit  en  oeuvre,  pour  les  fiire  reufllr,  le 
genre  de  magnificence  qui  eft  propre  à  con- 
cilier aux  Souverains  la  bienveillance  des  Na- 
tions, fît  venir  de  Rome  à  grands  frais  des 
Gladiateurs,  pour  donner  aux  Grecs,  amou- 
reux de  toutes  les  fêtes,  un  Ipecîlacle  nouveau. 
Peut-être  pcnfoit-il  auffi  qu  en  affiliant  à  ces 
combats ,  on  conçut  le  mépris  de  la  vie  qui 
avoit  rendu  le  foldat  des  Légions  plus  déter- 
miné que  celui  des  Phalanges,  dans  les  guer- 
res ,  où  fon  pere  Antiochus  le  grand  <5c  Phi- 
lippe Roi  de  Macédoine  avoient  été  battus 
par  les  Romains.  D'abord,  dit  Tite-Live, 
Taréne  ne  parut  qu'un  objet  d'horreur.  Qu'on 
s'imagine  ce  que  les  Grecs,  toujours  ingé- 
nieux à  fe  vanter,  comme  à  rabaifler  les  Bar- 
bares ,  purent  dire  fur  la  férocité  des  autres 
Nations  ;  Antiochus  ne  fe  rebuta  point.  Afin 

Tome  L  B  d'ap- 
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d'apprivoifer  peu  à  peu  les  peuples  avec  fou 
nouveau  fpedacle,  il  y  fît  combattre  les  Cham- 
pions feulement  jufqu'au  premier  lang.  Nos 
Philofophes  regardèrent  avec  plaifir  ces  com- 
bats mitigés;  mais  bien-tot  ils  ne  détournè- 
rent plus  les  yeux  des  combats  à  toute  outran- 
ce, &  ils  s  accoutumèrent  à  voir  tuer  des  hom- 
mes uniquement  pour  les  divertir;  il  fe  for- 
ma même  des  Gladiateurs  dans  les  pays  (*). 
Gladiatorum  munus  Roman^^  conjuetiidinis^ 
primo  majore  cum  terrore  homimtm ,  infiiC" 
forum  ad  taie  fpeciacidum^  quam  cum  vo- 
luptate  dédit  :  Deinde  fapius^  dando ,  ^  mo- 
do vidîieribus  tenus^  modo  fine  wJjJîone  etiam^ 
13  familiare  oculis  gratumque  id  /pectacti-^ 
lum  fecit  •  1^  armorum  fiudium  plerijque  jn- 
venum  accendit.  Itaquc  ^  qui  primo  ah  Ro- 
ma  magnis  pramiis  paratos  Gladiatores  ar- 
cejfere  folitus  erat  ^  jam  Juo^  i^c. 

Nous  avons  dans  notre  voilînage  un  peu- 
ple tellement  avare  des  fouffrances  des  Jiom- 
mes,  quil  refpede  encore  Thumanité  dans 
les  plus  grands  fcélérats.  Il  a  mieux  aimé 
que  les  criminels  échapallent  fouvent  aux  châ- 
timens  que  Tintéret  de  la  fociété  civile  de- 
mande quon  leur  falîe  fubir,  que  de  per- 
mettre qu  un  innocent  pût  être  jamais  expofe 

à  ces 

(^)  Livius  Lib.  41. 
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a  ces  tourmens  dont  les  Juges  fe  fervent  dans 
les  autres  pays  chrétiens  pour  arracher  aux 
accufes  laveu  de  leurs  crimes.  Tous  les  fup- 
plices  dont  il  permet  l'ufage,  font  de  ceux 
qui  tuent  les  condamnes  fans  leur  faire  fouf- 
frir  d  autre  peine  que  la  mort.  Néanmoins 
ce  peuple,  lî  refpechieux  envers  l'humanité, 
fe  plaît  infiniment  à  voir  les  bétes  s'entre-dé- 
chirer.  Il  a  même  rendu  capables  de  fe  tuer 
ceux  des  animaux  à  qui  la  nature  a  voulu  re- 
fufer  des  armes  qui  pufTent  faire  des  blelTu- 
res  mortelles  à  leurs  femblables;  il  leur  four- 
nit avec  induflrie  des  armes  artificielles  qui 
bleffent  facilement  à  mort.  Le  peuple  dont 
je  parle ,  regarde  encore  avec  tant  de  plaifir 
des  hommes,  payes  pour  cela,  fe  battre  juf- 
qu  à  fe  faire  des  blefliires  dangereufes ,  qu  on 
peut  croire  qu'il  auroit  de  véritables  Gladia- 
teurs à  la  Romaine ,  fi  la  Bible  défendoit  un 
peu  moins  pofitivement  de  verfer  le  fang  des 
hommes  hors  les  cas  d'une  abfolue  nécemté. 

On  peut  dire  la  même  chofe  d'autres  Na- 
tions très-polies ,  &  qui  font  profefi[îon  de  la 
reliaion  ennemie  de  lefRifion  du  fang  hu- 
main.  Les  fêtes  les  plus  chères  à  nos  ancê- 
tres ,  les  tournois  n  êtoieut-ils  pas  des  fpecla- 
cles  où  la  vie  des  tenans  couroit  un  véritable 
danger  ?  Il  y  arrivoit  quelquefois  que  la 
B  2  lance 
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lance  à  roquet  blefloit  à  mort  aufTubien  que 
que  la  lance  h  fer  émolu  :  la  France  ne  ré- 
prouva que  trop,  quand  le  Roi  Henri  IL 
fut  bleffë  mortellement  dans  une  de  ces  fê- 
tes. Mais  nous  avons  dans  nos  Annales  une 
preuve  encore  plus  forte  que  celle-là,  pour 
montrer  qu'il  eft  dans  les  fpedacles  les  plus 
cruels  une  efpece  d'attrait  capable  de  les  faire 
aimer  des  peuples  les  plus  humains.  Les 
combats  en  champ  clos,  entre  deux  ou  plu- 
lîeurs  champions ,  ont  été  long-tems  en  ufa- 
ge  parini  nous,  &  les  perfonnes  les  plus  con- 
lîdérables  de  la  Nation  y  tiroient  Tépée  par 
un  motif  pkis  férienx  que  celui  de  divertir 
raffemblée  ;  c'étoit  pour  vuider  leurs  querel- 
les, cétoit  pour  s  entretuer.  On  accouroit 
cependant  à  ces  combats  comme  à  des  fêtes; 
&  la  Cour  de  Henri  II,  fi  polie  d'ailleurs, 
alfifta  dans  S.  Germain  au  duel  de  Jarnac 
de  la  Chategneraie. 

Les  fêtes  des  taureaux  coûtent  bien  fou- 
vent  la  vie  aux  combattans.  Un^renadier 
ncû  pas  plus  expofé  à  l'attaque  d'un  cliemin 
couvert ,  que  le  font  les  champions  qui  com- 
battent ces  animaux  furieux.  Les  Efpagnols 
de  toute  condition  montrent  néanmoins  pour 
des  fêtes  fi  dangereufes  lempreffement  qu'a- 
voient  les,  Romains  pour  les  fêtes  de  Tam- 

phi- 
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phitheatre.  Maigre  les  efforts  des  Papes 
pour  abolir  les  combats  de  taureaux ,  ils  fub- 
liftent  encore  ;  &  la  nation  Efpaguole ,  qui 
fe  pique  de  paroître  du  moins  leur  obéir  avec 
fouinillîon,  n'a  point  eu  dans  ce  cas-là  de  dé- 
férence pour  leurs  remontrances  &  pour  leurs 
ordres.  L'attrait  de  Témotion  fait  oublier 
les  premiers  principes  de  rhumanité  aux  na- 
tions les  plus  débonnaires,  &  il  cache  aux 
plus  chrétiennes  les  maximes  les  plus  éviden- 
e  s  de  leur  religion. 

Beaucoup  de  perfonnes  mettent  tous  les 
jours  une  partie  confidérable  de  leur  bien  à 
la  merci  des  cartes  &  des  dez ,  quoiqu'elles 
n'ignorent  point  les  mauvaifes  fuites  du  gfos 
jeu.  Les  hommes  enrichis  par  fes  bienfaits, 
font  connus  de  toute  l'Europe,  comme  le 
font  ceux  aufquels  il  cft  arrivé  quelque  avan- 
ture  linguliere.  Les  hommes  riclics  &  rui- 
nés par  le  jeu ,  paflent  en  nombre  les  gens 
roburtes  que  les  Àlédecins  ont  rendus  infir- 
mes. Les  fols  &  les  fripons  font  les  feuls 
qui  jouent  par  un  motif  d'avarice  &  dans  la 
vue  d'augmenter  leur  bien  par  des  gains  con- 
tinuels. Ce  n'eft  donc  point  lavarice ,  c'eft 
l'attrait  du  jeu  qui  fiit  que  tant  de  perfonnes 
fe  ruinent  à  jouer.  En  effet  un  joueur  ha- 
bile doué  du  talent  de  combiner  aifémentune 
P>  3  infini- 
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infinité  de  circonflances ,  &  d'en  tirer  proni- 
ptcment  des  confequcnces  juftes;  un  joueur 
habile,  dis-je,  pourroit  faire  tous  les  jours 
un  gain  certain  en  ne  rifquant  fon  argent 
qu  aux  jeux  où  le  fuccès  dépend  encore  plus 
de  Thabileté  des  tenans ,  que  du  hazard  des 
cartes  &  des  dez  :  cependant  il  préfère  par 
goût  les  jeux  où  le  gain  dépend  entièrement 
du  caprice  des  dez  &  des  cartes ,  &  dans  lef- 
quels  fon  talent  ne  lui  donne  point  de  fupé- 
riorité  fur  les  autres  joueurs.  La  raifon  d'u- 
ne prédilection  tellement  oppofée  à  fes  in- 
térêts, c'eft  que  les  jeux  qui  lailTent  une  gran- 
de part  dans  révénement  à  l'habileté  du  joueur, 
exigent  une  contention  d'efprit  plus  fuivie; 
(Se  qu'ils  ne  tiennent  pas  Tame  dans  une  émo- 
tion continuelle,  ainfî  que  le  jeu  des  Land- 
fquenets ,  la  Bafifette  &  les  autres  jeux  où  les 
événemens  dépendent  entièrement  du  hazard  : 
à  ces  derniers  tous  les  coups  font  décififs,  <?c 
chaque  événement  fait  perdre  ou  gagner  quel- 
que chofe.  Ils  tiennent  donc  TaiBe^ansune 
efpece  d'extafe ,  &  ils  l'y  tiennent  encore  fans 
qu'il  foit  befoin  qu  elle  contribue  à  fon  plai- 
lir  par  une  attention  férieufe,  dont  notre  pa- 
reue  naturelle  cherche  toujours  à  fe  difpen- 
fer.  La  parefle  eft  un  vice  que  les  hommes 
furmontent  bien  quelquefois ,  mais  qu'ils  n  é- 

touf- 
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touffent  jamais  :  peut-être  efl-ce  un  bonheur 
pour  la  fociete  que  ce  vice  ne  puifle  pas  être 
déracine'.  Bien  des  gens  croyentque  lui  feul 
il  enipéche  plus  de  mauvaifes  actions  que  tou- 
tes les  vertus. 

Ceux  qui  prennent  trop  de  vin,  ou  qui 
fe  livrent  à  d'autres  paflîons ,  en  connoiffent 
fouvent  les  mauvaiies  fuites  bien  mieux  que 
ceux  qui  leur  font  des  remontrances;  mai^ 
le  mouvement  naturel  de  notre  ame ,  efl  de 
fe  livrer  à  tout  ce  qui  l'occupe ,  fans  quelle 
ait  la  peine  d  agir  avec  contention.  Voilà 
pourquoi  la  plupart  des  hommes  font  affujet- 
tis  aux  goûts  &  aux  inclinations  qui  lont  pour 
eux  des  occafions  fréquentes  d'être  occupes 
agréablement  par  des  fenfations  vives  &  fa- 
tisfaif^ntes.  Trahit  fua  qucmqitc  voluptax. 
En  cela  les  hommes  ont  le  même  but;  mais 
comme  ils  ne  lont  pas  organifes  de  même, 
ils  ne  cherchent  pas  tous  les  mêmes  plai- 
iirs. 


>"ECTI. 
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SECTION  III. 

^le  k  mérite  principal  des  Poèmes  des 
Tableaux  conjifle  a  imiter  les  objets  qui 
aur oient  excité  en  nous  des  paj/ïons  réelles. 
Les  paj/tons  que  ces  imitations  font  naître 
m  nous  7ie  font  que  fuperfîcieUes, 

Ç\  uand  les  pallions  réelles  &  véritables  qui 
procurent  à  lame  fes  fenfations  les  plus 
vives ,  ont  des  retours  fî  fâcheux ,  parce  que 
les  moniens  heureux  dont  elles  font  jouir, 
font  fuivis  de  journées  fi  trifïes,  l'art  nepour- 
roit-il  pas  trouver  le  moyen  de  féparer  les 
mauvaiies  fuites  de  la  plupart  des  pallions 
d  avec  ce  qu'elles  ont  d  agréable  ?  L'art  ne 
pourroit-il  pas  créer,  pour  ainfî  dire,  des 
êtres  d'une  nouvelle  nature?  Ne  pourroit-il 
pas  produire  des  objets  qui  excitaffent  en  nous 
des  pafllons  artificielles  capables  de  nous  oc- 
cuper dans  le  moment  que  nous  les  fentons, 
&  incapables  de  nous  caufer  dans  laTuite  des 
peines  réelles  cSc  des  aflliélions  véritables  ? 

LaPoëfie&  la  Peinture  en  viennent  à  bout. 
Je  ne  prétends  pas  foutenir  que  les  premiers 
Peintres  &  les  premiers  Poètes ,  ni  les  autres 
artifans,  qui  peuvent  faire  la  même  chofe 

queux. 
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(qu'eux,  ayent  porte  fi  loin  leur  idée ,  &  qu'ils 
le  foient  propolé  des  vues  fi  rafinees  en  tra- 
vaillant. Les  premiers  inventeurs  du  bain 
n'ont  pas  fonge  qu  il  fïit  un  remède  propre  à 
guérir  de  certains  maux ,  ils  ne  s'en  font  fer- 
vis  que  comme  d'un  rafraichiffement  agréa- 
ble durant  la  chaleur ,  lequel  on  a  découvert 
depuis  être  utile  pour  rendre  la  fanté  dans 
certaines  maladies:  de  même  les  premiers 
Poètes  &  les  premiers  Peintres  n'ont  fongé 
peut-être  quà  fiater  nos  fens  &  notre  iir.agi- 
nation  j  &  c'eft  en  travaillant  pour  cela  qu'ils 
ont  trouvé  le  moyen  d'exciter  dans  notre  cœur 
des  palTions  artificielles.  C  efl  par  hazard 
que  les  inventions  les  plus  utiles  à  la  fociété 
ont  été  trouvées.  Q^ioi  qu'il  en  foit,  ces 
phantômes  de  pallions  que  la  Poëfie  &  la 
Peinture  lavent  exciter,  en  nous  émouvant 
par  les  imitations  qu'elles  nous  préfentent, 
fatisfàit  au  befoin  où  nous  fommes  d'être  oc- 
cupés. 

Les  Peintres  &  les  Poètes  excitent  en  nous 
CCS  paillons  artificielles,  en  préfentant  les 
imitations  des  objets  capables  d  exciter  en  nous 
des  paflîons  véritables.  Comme  Timprelfion 
que  ces  imitations  font  fur  nous  eil  du  même 
genre  que  Timprellion  que  Tobjct  imité  par  le 
Peintre  ou  par  le  Poète  feroit  fur  nousj  com- 
R  ^  me 
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me  rimprefîîon  que  Timitation  fait  n  efl  dif- 
férente de  rimprefîîon  que  l'objet  imite  fe- 
roit,  qu'en  ce  quelle  efl:  moins  forte,  elle 
doit  exciter  dans  notre  ame  une  paillon  qui 
reffemble  à  celle  que  Tobjet  imité  y  auroit 
pu  exciter.  La  copie  de  lobjet  doit,  pour 
aînfi  dire,  exciter  en  nous  une  copie  de  la 
paillon  que  lobjet  y  auroit  excitée.  Mais 
comme  l'imprellion  que  l'imitation  fait  n  efl 
pas  aulTi  profonde  que  l'imprellion  que  l'ob- 
jet même  auroit  faite;  comme  TimprelTion 
faite  par  l'imitation  n'eft  pas  férieufe,  d'au- 
tant qu'elle  ne  va  point  jufqu'à  la  raifon  pour 
laquelle  il  n'y  a  point  d'illufion  dans  ces  fen- 
lations ,  ainlî  que  nous  lexpliquerons  tantôt 
plus  au  long;  enfin  comme  l'imprellion  faite 
par  l'imitation  n'afïèdle  vivement  que  l'ame 
fcnfitive,  elle  s  efface  bien -tôt.  Cette  im- 
prellion  fuperficielle  faite  par  une  imitation, 
dilparoit  fans  avoir  des  fuites  durables,  com- 
me en  auroit  une  imprelTion  faite  par  l'objet 
même  que  le  Peintre  ou  le  Poëte  arrmité. 

On  conçoit  facilement  la  raifon  de  la  dif- 
férence qui  fe  trouve  entre  l'imprellion  faite 
par  l'objet  même,  &  l'imprellion  faite  par 
l'imitation.  L'imitation  la  plus  parfaite  na 
qu'un  être  artificiel,  elle  na  qu'une  vie  em- 
primtée,  au  lieu  que  la  force  &  laélivité  de 
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la  nature  fe  trouvent  dans  Tobjet  imite.  C*eft 
en  vertu  du  pouvoir  qu'il  tient  de  la  nature 
même  que  Tobjet  réel  agit  fur  nous.  ^Jam- 
que  Us  5  quiZ  in  exemplurn  ajfumimm ,  fuhejl 
natura  ver  a  vis  :  contra  omnis  imitatio 
ficia  ejl,  dit  Quintilien  (♦). 

Voilà  d  où  procède  le  plailîr  que  la  Poefîe 
&  la  Peinture  font  à  tous  les  hommes.  Voilà 
pourquoi  nous  regardons  avec  contentement 
des  peintures  dont  le  mérite  confifte  à  met- 
tre fous  nos  yeux  des  avantures  fî  funeftes, 
quelles  nous  auroient  fait  horreur  11  nous  les 
avions  vues  véritablement;  car,  comme  le 
dit  Ariftote  dans  fa  poétique  Des  mon- 

fircs  l^'  des  hommes  morts  ou  mourants  que 
nous  n'o ferions  regarder^  ou  que  nous  ne  ver^ 
rions  quavec  horreur^  nous  les  voyons  avec 
■plaijtr  imités  dans  les  ouvrages  des  Peintres. 
Mieux  ils  font  imités^  plus  nous  les  regar^ 
dons  avidement.  Il  en  efl  de  même  des  imi- 
tations que  fait  la  Poèlie. 

Le  plaiiir  qu'on  fent  à  voir  les  imitations 
que  les  Peintres  &  les  Poètes  favent  faire  des 
objets  qui  auroient  excité  en  nous  des  paffions 
dont  la  réalité  nous  auroit  été  à  charge,  eft 
un  plailîr  pur.    Il  n  eft  pas  fuivi  des  incon- 

véniens 

(*  )  Indît.  lib.  10.  cap.  2. 
(^*)  Chap.  4. 


28  Réflexions  critiques 

véniens  dont  les  émotions  ferieufes  qui  au- 
roient  été  caufées  par  l'objet  même,  feroient 
accompagnées. 

Des  exemples  éclairciront  encore  mieux 
que  des  raifonnemens  une  opinion  que  je  puis 
craindre  de  n'expofer  jamais  affez  difHncte- 
ment.  Le  maffacre  des  Innocens  a  dû  laiC- 
fer  des  idées  bien  funeftes  dans  l'imagination 
de  ceux  qui  virent  réellement  les  foldats  ef- 
frénés égorger  les  enfansdans  le  fein  des  mè- 
res fanglantes.  Le  tableau  de  le  Brun  où 
nous  voyons  Timitation  de  cet  événement 
tragique,  nous  émeut  &  nous  attendrit,  mais 
il  ne  laiffe  point  dans  notre  efprit  aucune  idée 
importune  :  ce  tableau  excite  notre  compaf- 
fîon,  fans  nous  affliger  réellement.  Une 
mort  telJe  que  la  mort  de  Phèdre  :  une  jeu- 
ne Princefle  expirante  avec  des  convulfîons 
affreufes,  en  saccufant  elle-même  des  crimes 
atroces  dont  elle  s  eft  punie  par  le  poifon,  fe- 
roit  un  objet  à  fuir.  Nous  ferions  plulîeurs 
jours  avant  que  de  pouvoir  nous  diftraire  des 
idées  noires  6c  fune/les  qu'un  pareil  fpeciacîc 
ne  manqueroit  pas  d'empreindre  dans  notre 
imagination.  La  tragédie  de  Racine  qui 
nous  préfente  l'imitation  de  cet  événement, 
nous  émeut  &  nous  touche  fans  lailfer  en 
nous  la  femcnce  d'une  trifteffe  durable.  Nous 

jouif 
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jouiflons  de  notre  émotion,  fans  être  allar- 
nies  par  la  crainte  qn'elle  dure  trop  long- 
tenis.  C'eft ,  fans  nous  attrifter  réellement, 
que  la  pièce  de  Racine  fait  couler  des  larmes 
de  nos  yeux:  laffliction  neft,  pour  ainfi  di- 
re, que  fiu:  la  fuperfîcie  de  notre  cœur,  & 
nous  fentons  bien  que  nos  pleurs  finiront  avec 
la  repreTentation  de  la  fidlion  ingénieufe  qui 
les  fait  couler. 

Nous  écoutons  donc  avec  plaifir  les  hom- 
mes les  plus  malheureux,  quand  ils  nous  en- 
tretiennent de  leurs  infortunes  par  le  moyen 
du  pinceau  d'un  Peintre,  ou  dans  les  vers 
d'un  Poète;  mais,  comme  le  remarque  Dio- 
gene  Laerce ,  nous  ne  les  écouterions  qu'avec 
répugnance  s'ils  déploroient  eux-mêmes  leurs 
malheurs  devant  nous.  Itaque  eos ,  qui  la- 
mentationcs  imitanîur  libenîer ,  qui  autem 
vcre  lamentantur  ^  hos  fine  voluptate  audi- 
mus  y  dit  la  Verfion  latine  (*).  Le  Pein- 
tre &  le  Poè'te  ne  nous  affligent  qu'autant 
que  nous  le  voulons ,  ils  ne  nous  font  aimer 
leurs  Héros  &  leurs  Héroïnes  qu  autant  qu'il 
nous  plaît  :  au  lieu  que  nous  ne  ferions  pas 
les  maîtres  de  la  mefure  de  nos  fentimens  ; 
nous  ne  ferions  pas  les  maîtres  de  leur  viva- 
cité comme  de  leur  durée,  fi  nous  avions 

été 

(*)  In  Arlftippg. 
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été  frappes  par  les  objets  mêmes  que  ces  no- 
bles Artillms  ont  imites. 

II  eft  vrai  que  les  jeunes  gens  qui  s  adon- 
nent à  la  ledure  des  Romans,  dont  1  attrait 
confîfle  dans  des  imitations  poétiques ,  font 
fujets  à  être  tourmentes  par  des  affligions  & 
par  des  defirs  très-reels;  mais  ces  maux  ne 
font  pas  les  fuites  néceflaires  de  l'émotion  ar- 
tificielle caufee  par  le  portrait  de  Cyrus  & 
deMandane.  Cette  émotion  artificielle  n'en 
efl  que  l'occafion  ;  elle  fomente  dans  le  cœur 
d'une  jeune  perfonne  qui  lit  les  Romans  avec 
trop  de  goût,  les  principes  des  pafîions  natu- 
relles qui  font  deja  en  elle,  &:  la  difpofe  ainfi 
à  concevoir  plus  aifement  des  fentimens  paf- 
fionnes  &  férieux  pour  ceux  qui  font  à  por- 
tée de  lui  en  inlpirer  :  ce  n  efl  point  Cyrus 
ou  Mandane  qui  font  le  fujet  de  fes  ^igita- 
tions. 

On  dit  bien  encore  qu'on  a  vu  des  hom- 
mes fe  livrer  de  fî  bonne  foi  aux  imprefîions 
des  imitations  de  la  Poefie,  que  laj:ailon  ne 
pouvoit  plus  reprendre  fes  droits  fur  leur  ima- 
gination égarée.  On  fait  Tavanture  des  lia- 
bitans  d'Abdere,  qui  furent  tellcFiient  frap- 
pés par  les  images  tragiques  de  l'Andromède 
d'Euripide,  que  l'imitation  fit  fur  eux  une 
i.mprcflîon  férieufe  &  de  même  nature  que 
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Timpreflion  que  la  chofe  imitée  aiiroit  fait 
elle-même  :  ils  en  perdirent  le  fens  pour  un 
tems  5  comme  il  pourroit  arriver  de  le  per- 
dre à  la  vue  d'eVénemens  tragiques  à  l'excès. 
On  cite  aufli  un  bel  efprit  du  dernier  fiecle, 
qui  trop'  e'mu  par  les  peintures  de  TAfiree, 
crut  le  luccefleur  de  ces  Bergers  galands,  qui 
n  eurent  jamais  d  autre  patrie  que  les  eftam- 
pes  &  les  tapifleries.  Son  imagination  alté- 
rée lui  fit  faire  des  extravagances  femblables 
à  celles  que  Cervantes  fait  faire  en  une  folie 
du  même  genre ,  mais  d  une  autre  efpéce , 
fon  Don  Qiûchotte ,  après  avoir  fuppofé  que 
la  ledure  des  prouelTes  de  la  Chevalerie  er- 
rante a  voit  tourné  Ja  tête  à  ce  bon  Gentil- 
homme. 

Il  eft  bien  rare  de  trouver  des  hommes 
qui  ayent  en  même-tem?  le  cœur  fi  fenfible 
&  la  tête  fi  foible  ;  fuppofé  qu'il  en  foit  vé- 
ritablement de  tels,  leur  petit  nombre  ne  mé^ 
rite  pas  qu'on  faffe  une  exception  à  cette  rè- 
gle générale:  que  notre  ame  demeure  tou- 
jours la  maitreffe  de  ces  émotions  fuperfici- 
elies  que  les  vers  &  les  tableaux  excitent  en 
elle. 

On  peut  même  penfer  que  le  Berger  vi- 
fionnaire  dont  je  viens  de  parler,  nauroit 
jamais  pris  ni  pannetiere  ni  houlette,  lans 

quel- 
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quelque  Bergère  qu'il  voyoit  tous  les  jours  ; 
il  efi:  vrai  feulement  que  fa  paillon  n'auroit 
pas  produit  des  e{Fets  aufli  bizarres,  fi,  pour 
me  fervir  de  cette  exprellîon ,  elle  n'eût  été 
entée  fur  les  chimères  dont  la  lecfture  de  TA- 
firée  a  voit  rempli  fon  imagination.  Car  pour 
Tavanture  d'Abdere,  le  fait,  comme  il  arri- 
ve toujours,  bien  moins  merveilleux  dans 
Tauteur  original  que  dans  la  narration  de 
ceux  qui  nous  le  donnent  de  la  troifiéme  ou 
de  la  féconde  main.  Lucien  raconte  feule- 
ment (*)  que  les  Abderitains  ayant  vu  la 
repréfentation  de  l'Andromède  d'Euripide 
durant  les  chaleurs  les  plus  ardentes  de  Tété, 
plufieurs  d'entre  eux  qui  tombèrent  malades 
bien-tôt  après,  récitoient  dans  le  tranfport 
de  la  fièvre  des  vers  de  cette  tragédie  ;  c'é- 
toit  la  dernière  chofe  qui  eût  fait  fur  eux  une 
grande  impreflion.  Lucien  ajoute  que  le 
froid  de  Thy ver ,  dont  la  propriété  eft  d'é- 
teindre les  maladies  épidémiques  alkunées 
par  Tintempérie  de  l'été,  fit  celïèr^la  décla- 
mation &  la  maladie. 

(  *  )  Dans  h  manière  d'écrire  l'Hilloire. 


SECTI- 


Jur  la  Po'èjîe  cjf  fur  la  Peinture.  33 


SECTION  IV. 

î)n  pouvoir  que  les  imitations  o7it  fur  nous^ 
de  la  facilité  avec  laquelle  le  cœur  efi 
ému. 

perfonnene  doiife  que  les  Poeiiiés  ne  puif- 
fent  exciter  en  nous  des  partions  artifi* 
cielles  5  mais  il  paroitra  peut-être  extraordi* 
naire  à  bien  du  monde  6c  même  a  des  Pein^ 
très  de  profellion,  d  entendre  dire  que  des 
tableaux,  que  deâ  couleurs  appliquées  fur  une 
toile  5  puifTent  exciter  en  nous  des  pafiions  : 
cependant  cette  vérité  ne  peut  furprendre  que 
ceux  qui  ne  font  pas  d'attention  à  ce  qui  fe 
pafle  dans  eux-inémes.  Peut-on  voir  le  ta- 
bleau du  Pouflin  qui  repréfente  là  mort  de 
Germanicus,  fans  être  émw  de  compalfioil 
pour  ce  Prince  &  pour  fa  famille ,  comme 
d'indignation  contre  Tibère  ?  Les  Grâces 
de  la  Gallerie  du  Luxembourg ,  &  plufîeurs 
autres  tableaux  n'aufoient  pas  été  défigurés, 
fi  leurs  poffefleurs  les  euffent  vus  fans  émo^ 
tion;  car  tous  les  tableaux  ne  font  pas  du 
genre  de  ceux  dont  parle  Ariftote ,  quand  il 
dit  :  Quil  efi  des  tableaux  aufi  capables  de 
faire  rentrer  en  eux-mêmes  les  hommes  vi- 
Tome  I,  C  cieux^ 
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cicux^  que  les  préceptes  de  morale  donnés 
par  les  Philojophes  (*).  Les  perfonnes  dë- 
jicates  fouiFreiit-elles  dans  leurs  cabinets  des 
tableaux  dont  les  figures  font  hideufes,  com- 
me feroit  le  tableau  de  Promethëe  attaché 
au  rocher  ,  &  peint  par  Michel-Ange  deCa- 
ravage?  L'imitation  d'un  objet  hideux  fait 
fur  elle  une  imprelTion  qui  approche  trop  de 
celle  que  l'objet  même  auroit  faite.  S,  Gré- 
goire de  Nazianze  rapporte  Thifloire  d'une 
Courtilane ,  qui  dans  un  lieu  où  eUe  n'étoit 
pas  venue  pour  faire  des  réflexions  férieufes, 
jetta  les  yeux  par  hazard  fur  le  portrait  d'un 
Polémon,  Pliilofophe  fameux  pour  fon  chan- 
gement de  vie ,  lequel  tenoit  du  miracle ,  & 
qui  rentra  en  elle-même  à  la  vue  de  ce  por- 
trait. Cedrenus  raconte  qu'un  tableau  du  Ju- 
gement dernier  contribua  beaucoup  à  la  con- 
verfion  d'un  Roi  des  Bulgares.  Ceux  qui 
ont  gouverné  les  peuples  dans  tous  les  tems, 
ont  toujours  fait  ufage  des  peintures  &  des 
ftatues  pour  leur  mieux  infpirer  les^ntimens 
qu'ils  vouloient  leur  donner,  foit  en  religion, 
foit  en  politique. 

Ces  objets  ont  toujours  fait  une  grande 
impre/fion  fur  les  hommes,  principalement 
dans  les  contrées  où  communément  ils  ont  le 

fenti- 

(*)  Polir,  llb.  5, 
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fentiinent  très-vif,  telles  que  font  les  Régions 
de  TEurope  les  plus  volfines  du  Soleil,  &  les 
côtes  de  TAfie  &  de  TAfrique  qui  font  face  à 
ces  Régions.  Qu'on  fe  fouvienne  de  la  dé- 
fenfequeles  taWes  de  la  Loi  font  âux  Juifs  de* 
peindre  &  de  tailler  des  figures  humaines: 
elles  faifoient  trop  d'impreflîon  fur  un  peu- 
ple enclin  par  fon  caradere  à  fe  paflîonner 
pour  tous  les  objets  capables  de  rémouvoir. 

Dans  quelques  pays  Proteflans,  où,  fous 
prétexte  de  Réforme ,  les  ftatues  &  les  tableaux 
ont  été  bannis  des  Eglifcs^  le  Gouvernement 
ne  kilTe  pas  de  mettre  en  œuvre  le  pouvoir 
que  la  Peinture  a  naturellement  fur  les  hom- 
mes pour  contribuer  à  tenir  le  peuple  dans  le 
refped  des  Loix.  On  voit  au-defliis  des 
-placards  où  ces  Loix  font  écrites,  des  ta* 
bleaux  repréfentans  le  fupplice  auquel  les  in- 
fra(n:eurs  qui  les  violeroient^  feroient  con- 
damnés. Il  faut  que  dant  cet  Etat ,  rempli 
d'Obfervateurs  politiques  qui  étendent  leur 
attention  fur  bien  des  chofes  aufquelles  on 
ne  daigne  point  faire  reflexion  en  d  autres 
pays ,  nos  Obfervateurs  ayent  remarqué  que 
ces  tableaux  étoient  propres  à  donner  du 
moins  aux  enfans  qui  doivent  un  jour  deve- 
nir des  hommes ,  plus  de  crainte  des  chati- 
mens  prononcés  par  la  Loi.  Dans  la  Ré- 
C  2  publi- 
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publique  dont  Je  parle ,  on  fait  apprendre  à 
lire  aux  enfans  dans  des  livres  dont  Teloquence 
eft  à  la  portée  de  cet  âge ,  &  remplis  encore 
d'images  qui  repreTentent  des  eVénemens  ar- 
rives dans  leur  propre  patrie,  lelquels  font 
propres  à  leur  infpirer  de  Tadverlion  contre 
la  puiflancc  de  l'Europe  qui  dans  le  tems  eft 
la  plus  fufpecte  à  la  Republique.  Lorfque 
le  fyftême  de  l'Europe  vient  à  changer ,  on 
fait  un  nouveau  livre,  &  on  fubftitue  la  Puif- 
fance  qui  eii  devenue  redoutable  à  l'Etat,  à 
la  place  de  celle  qu'il  a  ceifé  de  craindre. 

La  profelTion  de  Quintilien  étoit  d  enfeigner 
aux  hommes  l'art  d'émouvoir  les  autres  hom- 
mes par  la  force  de  la  parole  :  cependant  Quin- 
tilien met  en  parallèle  le  pouvoir  de  la  Peinture 
avec  le  pouvoir  de  l'art  Oratoire.  Sic  in  inti- 
7710S  5  dit-il  en  parlant  de  la  Peinture  (  *  ) ,  penc- 
tret  ajf  cctusy  ut  ipjam  vim  dicendi  nonnun- 
quam  fiiperare  videatur.  Le  même  Auteur 
rapporte  qu'il  a  vu  quelquefois  les  accufateurs 
faire  expoier  dans  le  Tribunal  un^bleau ,  où 
le  crime  dont  ils  pourfuivoient  la  vengeance, 
etoit  reprélente ,  afin  d'exciter  encore  plus  effi- 
cacement l'indignation  des  Juges  contre  le  cou- 
pable. On  appelloit  la  Peinture  au  fecours  de 
fart  Oratoire  en  un  tems  où  cet  Art  etoit  dans 

fa 

{')  Inftir.  llb.  ir.c.  .3. 
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fa  pcrfedion.  Et  ipfe  aliqiiando  vidi  dopicîam 
tabiila^n  fupra  Jovem ,  in  imagincm  rei  eu- 
jus  atrocitate  judex erat commovendus  (*). 

Quand  on  fait  attention  à  la  fenfibilite  na- 
turelle du  cœur  humain,  àfadirpofitionpour 
être  emu  facilement  par  tous  les  objets  dont 
les  Peintres  &  les  Poètes  font  des  imitations; 
on  neft  pas  furpris  que  les  vers  &  les  tableaux 
mêmes  puifTent  l'agiter.    La  nature  a  voulu 
mettre  en  lui  cette  fenlibiiité  fî  prompte  & 
foudaine,  comme  le  premier  fondement  de 
la  fociete'.      Uamour  de  foi-même  qui  fe 
change  prefqiie  toujours  en  amour  propre 
immodéré,    à  mefure  que   les  hommes 
avancent  en  âge ,  les  rend  trop  attaches  k 
leurs  intérêts  préfens  &  à  venir,  <5c  trop 
durs  envers  les  autres,  lorfqu'ils  prennent  leur 
rêfolution  de  fens  rafiîs.    Il  étoit  à  propos 
que  les  hommes  puflent  être  tires  de  cet  état 
facilement.    La  nature  a  donc  pris  le  parti 
de  nous  conflruire  de  manière  queTag^itation 
de  tout  ce  qui  nous  approche  eût  un  puiffant 
empire  fur  nous,  afin  que  c^ux  qui  ont  be- 
foin  de  notre  indulgence  ou  de  notre  fecours, 
pufTent  nous  ébranler  avec  facilite.  Ainli 
leur  émotion  feule  nous  touclie  fubitement  ; 
<Sc  ils  obtiennent  de  nous,  en  nous  attendrif- 
C  3  fant 

(*)  Inftit.llb.6.  C.2. 
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fant,  ce  quils  nobtiendroient  jamais  par  la 
voie  du  raifonnement  &  de  ]a  convidion. 
Les  larmes  dïiii  inconnu  nous  émeuvent  mê- 
me avant  que  nous  lâchions  le  fujet  qui  le 
fait  pleurer.  Les  cris  d'un  homme  qui  ne 
tient  à  nous  que  par  rhiimanité ,  nous  font 
voler  a  fon  fecours  par  un  mouvement  ma- 
chinal qui  précède  toute  délibération.  Ce- 
lui qui  nous  aborde  la  joie  peinte  fur  le  vi- 
fage,  excite  en  nous  un  fentimçnt  de  joie, 
avant  que  nous  foyons  informés  du  fujet  de 
I3  fîçnne: 

Vt  ridefitihus  arrident ,  ita  flentlhus  adflent. 

Htmani  vultus  (  *  ) , 
t  Pourquoi  les  Adeurs  qui  fe  paflîonnent 
véritablement  en  déclamant,  ne  laifTent-ils 
pas  de  nous  émouvoir  &  de  nous  plaire ,  bien 
qu'ils  ayent  des  défauts  effentiels  ?  c  eft  que 
les  hommes  qui  font  eux-mêmes  touchés, 
nous  touchent  fans  peine.  Les  Adeurs  dont 
je  parie,  font  émus  véritablement,  &  cela 
leur  donne  le  droit  de  nous  émouvoir,  quoi- 
qu'ils ne  foient  point  capables  d'exprimer  les 
pallions  avec  la  nobleffe  Jii  avec  la  jujflefîe 
convenable,  La  nature  dont  ils  font  enten- 
dre la  voix ,  fupplée  à  leur  infuffifance.  Ils 
font  ce  quiis  peuvent;  elle  fait  le  refte. 

De 

(*)  Horatius  de  Arte  Poët. 


fur  la  Po'éjie    fur  la  Pemture.  39 

De  tous  les  talens  qui  donnent  deTempire 
fur  les  autres  hommes ,  le  talent  le  plus  puiC- 
fant  n  eft  pas  la  fuperiorite  d'efprit  &  de  lu- 
mières :  c'eft  le  talent  de  les  émouvoir  à  fon 
gre  ;  ce  qui  fe  fait  principalement  en  paroif- 
fant  foi-mémeemu,  &  pénètre  des  fentimens 
qu'on  veut  leur  infpirer.  C  eft  le  talent  d'ê- 
tre comme  Catalina  ,  Cujus  rei  Itbct  fimula- 
tor^  qu'on  appellera ,  li  on  veut,  le  talent 
d'être  grand  Comédien.  Ceux  des  Anglois 
qui  font  le  mieux  informes  de  l'hifthoire  de 
leur  pays ,  ne  parlent  pas  d'Olivier  Cromwel 
avec  la  même  admiration  que  le  commun  de  la 
Nation  ;  ils  lui  refiifent  ce  génie  étendu ,  pé- 
nétrant <5c  fupérieur  que  lui  donnent  bien 
des  gens ,  &  ils  lui  accordent  pour  tout  mé- 
rite la  valeur  du  lîmple  foldat,  &  le  talent 
d'avoir  fu  paroitre  pénétré  des  fentimens 
qu'il  vouloit  feindre  5  &  aullî  ému  des  paf- 
lions  qu'il  vouloit  infpirer  aux  autres ,  que 
s'il  les  avoitfenties  véritablement.  Turlow, 
difent-ils,  lui  expliquoit  dans  le  tems,  & 
comme  on  l'explique  à  une  femme  qu'on  veut 
faire  agir  dans  une  affaire  importante ,  quel- 
les perfones  il  falloit  gagner  pour  faire  réuf- 
fir  un  projet,  &  par  quel  endroit  il  falloit 
les  attaquer.  Olivier  leur  parloit  enfuite  li 
pathétiquement,  qu'il  les  gagnoit.  L'Eu- 
C  4  rope 
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ropç  fiirprife  de  le  voir  détourner  à  fon  avan- 
tage Tevenement  qu'on  avoft  cru  le  devoir 
perdre,  lui  faifoit  honneur  pour  ce  fuccès 
de  plufîeurs  vertus  qu'il  n'^voit  pas  :  c  çft  ainfi 
que  fa  réputation  s*eft  établie,  Qiielques 
contemporains  d'un  Miniftre  des  plus  illuftres 
que  la  France  ait  eu  dans  le  dernier  fiécle, 
difoient  de  lui  quelque  chofe  d  approchant. 

Quand  nous  fommes  dans  un  de  ces  ré- 
duits Qu  plufieurs  joueurs  font  aflis  autour  de 
différentes  tables ,  pourquoi  un  inftinfl  fecret 
nous  fait'il  prendre  place  auprès  des  joueurs 
qui  rifquent  de  plus  grolfes  fommes,  bien 
que  leur  jeu  ne  foit  pas  aulTi  digne  de  curio- 
fité  que  celui  qui  fe  joue  furies  autres  tables? 
Quel  attrait  nous  ramené  auprès  d  eux ,  quand 
un  mouvement  de  curiofité  nous  a  fait  aller 
voir  ce  que  la  fortune  décidoit  fur  les  théâ^ 
très  voifins?  C*eftque  Témotion  des  autres 
nous  émeut  nous-mêmes ,  &  ceux  qui  jouent 
gros  jeu  nous  émeuvent  davantage,  parcç 
qu'eux-mêmes  ils  font  plus  émus,__ 

Enfin  il  cft  facile  de  concevoir  comment 
les  imitations  que  la  Peinture  &  la  Poëfie 
nous  préfentent,  font  capables  denousémou* 
voir,  quand  on  fait  réflexion  qu'une  coquiUç, 
une  fleur,  une  médaille  où  le  tems  n'a  iaijffé 
que  des  phantômes  dç  lettres  ^  de  figures, 

exci- 
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excitent  des  pafîîons  ardentes  <Sc  inquiètes: 
le  dëfir  de  les  voir,  &  l'envie  de  les  pofle- 
dcr.  Une  grande  pafîion  allumée  par  le  plus 
petit  objet,  eft  im  evéneJiient  ordinaire. 
Rien  n'eft  furprenant  dans  nos  pafïions  qu'une 
longue  durée. 


S  E  C  T  I  O  N  V. 

Que  Platon  ne  bannit  Us  Poètes  de  fa  Ké^ 
-publique  ^  quà  caife  de  rimpreffion  trop 
grande  que  leurs  imitations  peuvent  faire, 

T  'iinpreflion  que  les  imitations  font  fur 
'  nous  en  certaines  circonflances  paroît 
même  lî  forte ,  &  par  conféquent  fi  dange- 
reufe  /à  Platon ,  qu  elle  efl:  caufe  de  la  réfo- 
lution  qu'il  prend  de  ne  point  fouffrir  Timi- 
tation  Poétique,    ou  la  Poè'fie  proprement 
dite,  dans  cette  Republique  idéale  dont  il 
règle  la  conftitution  avec  tant  de  plaifir.  Il 
craint  que  les  peintures  &  les  imitations  qui 
font  lellence  de  la  Poè'fie ,  ne  falTent  trop 
d'effet  fur  l'imagination  de  Ion  peuple  favori, 
qu'il  fe  repréfentoit  avec  la  conception  auiTi 
vive  &  d'un  naturel  aufli  fçnfible  que  les 
Grecs  fes  compatriotes.      Les  Poètes,  dit 
C  5  Pla- 
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Platon,  ne  fe  plaifent  point  à  nous  décrire 
la  tranquillité  de  Imtérieur  d'un  homme  fage, 
qui  conferve  toujours  une  égalité  d  efprit  à 
Tepreuve  des  peines  &  des  plailîrs.    Ils  ne 
font  pas  fervir  le  talent  de  la  lîdion  à  nous 
peindre  la  lituation  d*un  homme  qui  fouffre 
avec  confiance  la  perte  d'un  fils  unique  (  *) . 
Ils  n  mtroduifent  pas  fur  les  théâtres  des  per- 
fonnages  qui  lâchent  faire  taire  les  pallions 
devant  la  raifon.    Les  Poètes  n  ont  pas  tort 
fur  ce  point.    Un  Stoïcien  joueroit  un  rôle 
bien  ennuieux  dans  une  triiaédie.    Les  Poe- 
tes  qui  veulent  nous  émouvoir ,  c'eft  Platon 
qui  reprend  la  parole,  préientent  des  objets 
bien  différens:   ils  introduifent  dans  leurs 
Poèmes  des  hommes  livrés  à  des  defirs  vio- 
lens  5  des  hommes  en  proie  à  toutes  les  agi- 
tations des  pallions ,  ou  qui  luttent  du  moins 
contre  leurs  fecouifes.    En  effet  les  Poètes 
favent  fî  bien  que  c'efi:  lagitation  arteur 
qui  nous  fait  prendre  plaiiir  à  lentendre 
parler,   quils  font  difparoitre  1^  perfon- 
nages  dès  qu'il  eil  décidé  s'ils  feront  heu- 
reux  ou  malheureux,   dès  que  leur  defti- 
née  efl:  fixée.    Or,  fuivant  le  fentiment  de 
Tlaton,  l'habitude  de  fe  livrer  aux  pallions, 
même  à  ces  partions  artificielles ,  que  la  Poe- 

fîe 

C^)  De  Rep.  lib.  lo.  p,6o4.  Edit.  Serrani. 
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fie  excite  ,  affoiblit  en  nous  Tempire  de  Pame 
fpirituelle,  &  nous  difpofe  à  nous  laifTer  al- 
ler aux  mouveniens  de  nos  appétits.  C'efl: 
un  dérangement  de  l'ordre  que  ce  Philofo- 
phe  voudroit  établir  dans  les  allions  de  Thom- 
me  qui ,  félon  lui ,  doivent  être  réglées  par 
fon  intelligence ,  &  non  pas  gouvernées  par 
les  appétits  de  Tame  fenfitive. 

Platon  (*)  reproche  encore  un  autre  in- 
convénient à  la  Poëlie  :  c'eft  ques  les  Poètes, 
en  fe  mettant  aulU  louvent  qu'ils  le  font  à  la 
place  des  hommes  vicieux  dont  ils  veulent 
exprimer  Ie$  fentimens ,  contraclent  à  la  fin 
les  mœurs  vicieufes  dont  ils  font  tous  les^ 
jours  des  imitations.  Il  efl  trop  à  craindre 
que  leur  efprit  ne  fe  corrompe  à  force  de 
s'entretenir  des  idées  qui  occupent  les  hommes 
corrompus.  Fre^tiens  imitatio^  a  dit  de- 
puis Qiîintilien  (**)  en  parlant  des  Comé- 
diens ,  tranjît  in  mores. 

Platon  (***)  appuie  de  fa  propre  expérien- 
ce les  raiionnemens  qu'il  fait  fur  les  mauvais 
effets  de  la  Poè'fie.  Après  avoir  avoué  que 
fouvent  il  s'eft  trop  laiffé  féduire  à  fes  char- 
mes ,  il  compare  la  peine  q  uil  fent  à  fe  fé- 

parer 

(*)  DeRep.  lib,  ^  p.  396. 

Inft.  Or.  lib.  F.  CH. 
(^**)  DeRep.  lib.  10.  p. 607. 
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parer  d'Homère  à  la  peine  d'un  amant  force, 
après  bien  des  combats ,  à  quitter  une  mai- 
treffe  qui  prend  trop  d  empire  fur  lui.  Il 
l'appelle  ailleurs  le  Poète  par  excellence  & 
le  premier  de  tous  les  inventeurs.  Si  Platon 
exclut  les  Poètes  de  la  République ,  on  voit 
bien  qn  il  ne  les  en  exile  que  par  la  même 
raifon  qui  enaage  les  Prédicateurs  à  prêcher 
contre  les  fpedacles,  &  qui  faifloit  chalTér 
d'Athènes  ceux  des  citoyens  qui  plaifoient  trop 
à  leurs  compatriotes. 

Voilà  les  motifs  qui  font  profcrire  à  Pla- 
ton la  partie  de  l'Art  poétique  qui  confiile 
à  peindre  &  à  imiter  ;  car  il  confent  a  garder 
dans  fa  Republique  la  partie  de  cet  Arc  qui 
enfcigne  la  conftruclion  du  Vers  <5c  la  corn- 
ppfition  du  Mètre;  ceft  la  partie  de  l'Art 
qu'on  nomme  louvent  Verhficatîon ,  <Sc  que 
jious  appellerons  quelquefois  dans  ces  Ré- 
flexions la  Mécanique  de  la  Poefie.  Platon 
vante  même  affez  cette  partie  de  l'Art  poéti- 
que, laquelle  fait  rendre  un  difcouriplus  pom- 
peux &  plus  agréable  à  l'oreille,  en  intro' 
duifant  dans  fes  phrafes  un  nombre  &  une 
harmonie  qui  lui  plaifent  plus  que  la  cadence 
de  la  profe.  Selon  lui,  les  louanges  des 
Dieux  &  celles  des  Héros  mifes  en  vers  en 
deviennent  plus  capables  de  plaire  &  de  fc 

faire 
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faire  retenir.  Le  but  de  Platon  eft  toujours 
de  conferver  dans  fon  état  les  parties  d'un 
Art  qui  font  prefque  incapables  de  nuire, 
lorfqu  il  profcrit  celles  qui  lui  femblent  trop 
dangereufes.  Ceft  ainfi  qu  en  bannifant  de 
fa  République  ceux  des  Modes  de  la  Mufi- 
que  ancienne ,  dont  les  chants  mois  &  effé- 
minés lui  font  fufpeds ,  il  y  conferve  d'au- 
tres Modes  dont  les  chants  ne  lui  paroiffent 
pas  devoir  être  pernicieux. 

On  pourroit  répondre  à  Platon,  quun 
Art  néceffaire  <Sc  même  fimplement  utile  dans 
la  fociété ,  n'en  doit  pas  être  banni ,  parce 
qu'il  peut  devenir  im  Art  nuiiîble  entre  le? 
iîiains  de  ceux  qui  en  abuferoient.    On  ne 
doit  profcrire  dans  un  Etat  que  les  Arts  fu- 
perflus  &  dangereux  en  meme-tems,  &  fe 
contenter  de  prendre  des  précautions  pour 
empêcher  les  Arts  utiles  d'y  faire  du  dom- 
mage:  Platon  lui-même  ne  défend  pas  de 
cultiver  la  vigne  fur  les  coteaux  de  fa  Ré- 
publique, quoique  les  excès  du  vin  fafTeut 
commettre  de  grands  défordres,  &  quoique 
les  attraits  de  cette  liqueur  engagent  louvent 
d'en  prendre  au-delà  du  befoin. 

Le  bon  ufage  que  plufîeurs  Poètes  ont  fait 
dans  tous  les  tems  de  l'invention  &  des  imi- 
tations de  la  Poelîc,  montre  aflez  qu'elle 

n'eft 
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n'eft  pas  un  Art  inutile  dans  la  fociete.  Com- 
me il  ert  auflî  propre  par  fa  nature  à  peindre 
les  adions  qui  peuvent  porter  les  hommes 
aux  penfees  vertueufes ,  que  les  acflions  qui 
peuvent  fortifier  les  inclinations  corrumpues: 
il  ne  s'agit  que  d'en  faire  un  bon  ufage.  La 
peinture  des  adions  vertueufes  échauffe  no- 
tre ame;  aile  Televe  en  quelque  façon  au- 
deffus  d'elle-même,  &  elle  excite  en  nous 
des  pafTions  louables ,  telles  que  font  lamour 
de  la  patrie  &  de  la  gloire.  L'habitude  de 
ces  palTions  nous  rend  capables  de  bien  des 
efforts  de  vertu  &  de  courage ,  que  la  rai- 
fon  feule  ne  pourroit  pas  nous  faire  tenter. 
En  effet  le  bien  de  la  fociete  exige  fouvent 
des  ferviccs  il  difficiles ,  qu'il  efl  bon  que  les 
paffions  viennent  au  fecours  du  pouvoir  pour 
engager  un  citoyen  à  les  rendre.  Enfin  un 
bon  Poëte  fait  difpofer  de  manière  les  pein- 
tures qu'il  fait  des  vices  &  des  paflions ,  que 
fes  Ledleurs  en  aiment  davantage  la  fageffe 
&  la  vertu.  En  voilà  fuffifammentàcefujetj 
d'autant  plus  que  les  PoëfiesFrançoifes,  com^ 
me  nous  le  dirons  dans  la  fuite,  ne  fauroient 
prendre  le  même  empire  fur  les  hommes  que 
celle  dont  Platon  cragnoit  fi  fort  les  effets. 
Bailleurs  notre  naturel  n'eft  pas  aufiî  vif ,  ni 
auffi  fenfible  que  Vétoït  celui  des  Athéniens. 

Mais 
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Mais  Platon  fait  encore  une  autre  obje- 
flion  contre  le  mérite  de  la  Poëfie.  C'eft 
que  les  Poètes  ne  font  que  les  imitateurs  & 
les  copiftes  des  ouvrages  &  des  productions 
des  autres  artifans.  Le  Poète  (*)  qui  fait  la 
defcription  d'un  Temple  n'eft,  fqlon  lui,  que 
le  copifte  de  TArchitecle  qui  Ta  fait  élever; 
j  en  tombe  d'accord ,  &  que  j'aimerois  mieux 
être,  par  exemple,  TArchitedc  qui  a  fait 
bâtir  TEglife  de  Saint  Pierre  de  Rome,  que 
le  Poète  qui  en  auroit  fait  en  vers  une  belle 
defcription.  Je  veux  même  qu'il  y  ait  plus 
de  mérite  à  trouver  les  proportions  qui  ren- 
dent un  vaifleau  excellent  voilier,  qua  dé- 
crire la  rapidité  de  fon  vol  fur  les  vaftes  plai- 
nes de  la  mer.  Mais  fouvent  auffi  le  mérite 
eft  moindre  à  être  l'ouvrier  qu  a  être  l'imita- 
teur? N'y  a-fil  pas  plus  de  mérite  d'avoir 
peint  un  vieil  livre  comme  l'a  faitDefpréaux, 
que  de  l'avoir  relié ,  &  imprimé  lî  l'on  veut  ? 

(    )  A  ces  mots ,  il  faifit  un  vieil  Infortïat^ 
Groffî  des  vifions  d'Accurfe  &  d'Alciat, 
Inutile  ramas  de  gothique  écriture, 
Dont  quatre  ais  mal  unis  formoient  la  cou- 
verture, 

Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir. 
Où  pendoit  à  trois  clous  un  refte  de  fermoir. 

Ici 

(*)  De  Rep.  lib.  10. 

Boil.  Lutrin.  Chant,  y* 
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Ici  le  Copifte  vaut  mieux  que  TOrigitial. 
D'ailleurs  combien  de  cliofes  les  Poètes  imî- 
tent-ils ,  lefqiielles  ne  font  pas  Touvr^ge  des 
hommes ,  comme  le  tonnerre  &:  les  autres 
météores^  en  unmottoutelanature,  Touvrage 
du  Créateur.  Mais  ce  raifonnement  de- 
viendroit  une  difcuflion  Philofophique  qui 
nous  meneroit  trop  loin;  contentons-nôus 
de  dire  que  la  fociété  qui  exclueroit  de  fon 
fein  tous  les  citoyens  dont  Tart  poùrroit  être 
nuifîble,  deviendroit  bientôt  le  fejour  de 
Tennui» 

SECTION  VI. 

De  la  nature  des  fiijcts  que  la  Peinture  £5* 
les  Poètes  traitent.  Quilsne  faur oient  les 
choijîr  trop  intérejj^ans  par  eux-mêmes. 

Tr\ès  que  Tattrait  principal  de  la  Pôëlîe  ôC 
de  la  Peinture  5  dès  que  le  pouvoir  qu'el- 
les ont  pour  nous  émouvoir  &  pour  nous 
plaire ,  vient  des  imitations  qu'elles  favent  faire 
des  objets  capables  de  nous  interelTer  :  la 
plus  grande  imprudence  que  le  Peintre  ou 
le  Poëte  puilîent  faire ,  c'eft  de  prendre  pour 
Tobjet  principal  de  leur  imitation  des  cliofes 
.     •  '      -      ■  •  '  que 
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que  nous  regarderions  avec  indiiFerencedans 
la  nature  :  c'eil  d'employer  leur  Art  à  nous 
repreTenter  des  adions  qui  ne  s'attireroîent 
qu'une  attention  médiocre  fi  nous  les  voyions 
véritablement.  Comment  ferons-nous  tou- 
chés par  la  copie  d'un  original  incapable  de 
nous  affecn:er?  Comment  ferons-nous  atta- 
chés par  un  tableau  qui  repréfente  un  villa- 
geois paflant  fon  chejnin  en  conduifant  deux 
bétes  de  fomme,  fi  ladlion  que  ce  tableau 
imite  ne  peut  pas  nous  attacher?  Un  conte 
en  vers  qui  décrit  une  avanture  que  nous  au- 
rions vue,  fans  y  prendre  beaucoup  d'in- 
térêt, nous  intéreffera  encore  moins.  L'i- 
mitation agit  toujours  plus  foiblement  que 
Tobjet  imité  (*  )  :  Quidquid  altcri  fimile  efi^ 
necejfe  efi  minus  fit  eo  ^  quod  imitatur.  L'i- 
mitation ne  fauroit  donc  nous  émouvoir, 
quand  la  chofe  imitée  n'eft  point  capable  de 
le  faire.  Les  fujets  que  Teniers ,  \Vo\Y^er- 
lîians  &  les  autres  Peintres  de  ce  genre  ont 
repréfentés ,  n'auroient  obtenu  de  nous  qu'une 
attention  très-légere.  Iln'efi  rien  dans  Tadion 
d'une  féte  de  village  qu  dans  les  divertifle- 
mens  ordinaires  d'un  corps-de-garde  qui  puiffe 
nous  émouvoir.  Il  s'enfuit  donc  que  l'imi- 
tation 

(  *  )  Quintil.  Inllit.  lib.  10.  c.  2. 
Tome  L  D 
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tation  de  ces  objets  peut  biennousamufer  du- 
rant quelques  uioiîiens ,  qu  elle  peut  bien  nous 
faire  applaudir  aux  talens  que  l'ouvrier  avoit 
pour  Timitation ,  mais  elle  ne  lauroit  nous 
toucher.  Nous  louons  Tart  du  Peintre  à 
bien  imiter,  mnis  nous  le  blâmons  d'avoir 
choifi.  pour  Tobjet  de  fon  trnvail  des  fujets 
qui  nous  intéreflent  fi  peu. 

Le  plus  beau  payfage,  fût-il  du  Titien 
&  du  Carrache,  ne  nous  interefle  pas  plus 
que  le  feroit  la  vue  d'un  canton  de  pays  af- 
freux ou  riant  :  il  n  eft  rien  dans  un  pareil 
tableau  qui  nous  entretienne,  pour  aind  dire  ; 
&  comme  il  ne  nous  touche  gueres ,  il  ne 
nous  attache  pas  beaucoup.  Les  Peintres  in- 
telligens  ont  lî  bien  connu ,  ils  ont  fi  bien 
fenti  cette  vérité,  que  rarement  ils  ont  fait 
des  payfages  dëlerrs  &  fans  figures.  Ils  les 
ont  peuplés,  ils  ont  introduit  dans  ces  tableaux 
un  fujet  compofé  de  plufieurs  perfonnages 
dont  Taâion  fût  capable  de  nous  émouvoir, 
&  par  conféquent  de  nous  attaclier*  C'eft 
ainfi  qu'en  ont  ufe  le  PoulÏÏn ,  Rubens  & 
d'autres  grands  Maîtres ,  qui  ne  fe  font  pas 
contentés  de  mettre  dans  leurs  payfiges  un 
homme  qui  palTe  fon  chemin,  ou  bien  ime 
Jemme  qui  porte  des  fruits  au  marche.  Ils 
y  placent  ordiiiairement  des  figures  qui  pen- 

fcnt. 
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fent,  afin  de  nous  donner  lieu  de  penfer;  ils 
y  mettent  des  hommes  agités  de  palTions, 
afin  de  réveiller  les  nôtres ,  &  de  nous 
attacher  par  cette  agitation.  En  effet  on 
parle  plus  fouvent  des  figures  de  ces  tableaux 
que  de  leurs  terraffes  &  de  leurs  arbres. 
Le  payfage  que  le  Poufîîn  a  peint  plu- 
fieurs  fois,  &  qui  s'appelle  communément 
lArcadk^  ne  feroit  pas  fi  vanté,  s'il  étoit 
fans  figures. 

Qui  n'a  point  entendu  parler  de  cette  fa- 
meufe  contrée  qu'on  imagine  avoir  été  du- 
rant un  tems  le  féjour  des  habitans  les  plus 
heureux  qu'aucune  terre  ait  jamais  portés? 
hommes  toujours  occupés  de  leurs  plaifirs, 
&  qui  ne  connoiffoient  d  autres  inquiétudes, 
ni  d'autres  malheurs  que  ceux  qu'effuient  dans 
les  Romans  ces  Bergers  chimériques  dont  on 
veut  nous  faire  envier  la  condition.  Le  ta- 
bleau dont  je  parle,  repréfente  le  payfage 
d'une  contrée  riante.  Au  milieu  l'on  voit  le 
monument  d'une  jeune  fille  morte  à  la  fleur 
de  fon  âge  :  c'efi:  ce  qu'on  connnoit  par  la 
flatue  de  cette  fille  couchée  fur  le  tombeau, 
à  la  maniera  des  anciens.  L'infcription  fé- 
pulcrale  n'efl  que  de  quatre  mots  Latins  :  Je 
vivois  cependant  en  Arcadie,  Et  in  Arcadia 
e^o.  Mais  cette  infcription  fi  courte  fait  faire 
D  2  les 
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les  plus  ferieufes  reflexions  à  deux  jeunes  gar- 
çons &  à  deux  jeunes  filles  parées  de  guir- 
landes de  fleurs ,  &  qui  paroiflent  avoir  ren- 
contre ce  monument  fi  trifîe  en  des  lieux  où 
Ton  devine  bien  qu'ils  ne  cherchoient  pas  un 
objet  affligeant.  {Jn  d  entre  eux  fait  remar- 
quer aux  autre,s  cette  infcription  en  la  mon- 
trant du  doigt ,  &  Ton  ne  voit  plus  fur  leurs 
vifages ,  à  travers  Tafflicftion  qui  s'en  empare, 
que  les  refles  d'une  joie  expirante.  On  s'i- 
magine entendre  les  reflexions  de  ces  jeunes 
perfonnes  fur  la  mort  qui  n'épargne  ni  1  âge, 
ni  la  beauté,  (5c  contre  laquelle  les  plus  heu- 
reux climats  n  ont  point  d  azile.  On  fe  figure 
ce  qu'elles  vont  fe  dire  de  touchant ,  lorfqu  el- 
les feront  revenues  de  la  première  furprife, 
&  Ion  rapplique  à  foi-méme  &  à  ceux  à  qui 
Ton  s'intéreffe. 

Il  en  efl:  de  la  Poëfîe  comme  de  la  Pein- 
ture, &  les  imitations  que  la  Poefie  fait 
de  la  nature  ,  nous  touchent  feulement 
à  proprotion  de  Timpreflion  que- la  chofe 
imitée  feroit  fur  nous,  fi  nous  la  voyions  vé- 
ritablement. Un  conte  en  vers  dont  fujet 
ne  feroit  point  plaifant  par  lui-même,  ne  fe- 
roit rire  perfonne ,  quelque  bien  verfifié  qu'il 
pût  être.  Quand  une  Satire  ne  met  pas  dans 
un  beau  jour  quelque  vérité  dont  j  avois  déjà 

un 
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un  fentiment  confus,  quand  elle  ne  cou- 
tient  pas  de  ces  maximes  dignes  de  palier  in- 
ceffamment  en  proverbes ,  à  caufe  du  grand 
fens  qu'elles  renferment  en  abrège,  je  puis 
tout  au  plus  la  louer  d'être  bien  écrite  ;  mais 
je  n'en  retiens  rien ,  &  j'ai  aulîî  peu  d'envie 
de  la  vanter  que  de  la  relire.  Si  le  trait  de 
TEpigramme  n  eft  pas  vif,  fi  le  fujet  n'en  eft 
pas  tel  qu'on  Tecoutat  avec  plaifir,  quand 
jnéme  il  feroit  raconte  en  profe ,  l'Epigram- 
me ,  quoique  bien  verfifiée  &  riméc  riche- 
ment, ne  iera  retenue  de  perfonne.  Un 
Poète  Dramatique  qui  met  fes  perfonnages 
en  des  fituations  qui  font  fi  peu  interelîantes, 
que  j'y  venois  réellement  des  perfonnes  de 
ma  connoiflancc ,  fans  être  bien  énui,  ne 
m'émeut  guéres  en  fiveur  de  fes  perfonna- 
ges. Comment  la  copie  me  touclieroit-elle 
fi  Toriginai  n  eft  pas  capable  de  me  tou- 
cher ? 


*  * 
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SECTION  VII. 

Que  la  Tragédie  nous  affecîe  plus  qu^  la  Co- 
médie^ à  caufe  de  la  nature  des  fujcts 
que  la  Tragédie  traite. 

Ç\v.Vi\\ài  on  fait  reflexion  que  la  Tragédie 
eifïecle ,  qu  elle  occupe  plus  une  grande 
partie  des  hommes  que  la  Comédie,  il  n'efi: 
plus  permis  de  douter  que  les  imitations  ne 
nous  intereflent  qu'à  proportion  de  Timpref- 
lîon  pkis  ou  moins  grande  que  l'objet  imite 
auroit  fait  fur  nous.  Or  il  eft  certain  que  les 
hommes  en  général  ne  font  pas  autant  émus 
par  l'adion  théâtrale ,  qu  ils  ne  font  pas  aulîi 
livrés  au  fpecflacle  durant  les  repréfentations 
des  Comédies,  que  durant  celles  des  Tragé- 
dies. Ceux  qui  font  leur  amufement  de  la 
Poëfie  Dramatique ,  parlent  plus  fouvent  & 
avec  plus  d  aflFetflion  des  Tragédies  que  des 
Comédies  qu'ils  ont  vues  ;  ils  favent  un  plus 
grand  nombre  de  vers  des  pièces  de  Corneille 
&  de  Racine,  que  de  celles  de  Molière. 
Enfin  nous  fouffrons  plus  volontiers  le  mé- 
diocre dans  le  genre  Tragique  que  dans  le 
genre  Comique,  qui  femble  n'avoir  pas  le 
même  droit  fur  notre  attention  que  le  premier, 
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hahet  Coimedia  tanto 
Plus  oneris ,  quanta  veniae  m  'mus. 

dîfoit  Horace  (*).  Tous  ceux  qui  travail- 
lent pour  notre  théâtre  parlent  de  même,  & 
ils  auurent  quil  eft  moins  dangereux  de  don- 
ner un  rendez-vous  au  public  pour  le  diver- 
tir en  le  faifant  pleurer,  que  pour  le  diver- 
tir en  le  faifant  rire. 

Il  femble  cependant  que  la  Comédie  dut 
attacher  les  hommes  plus  que  la  Tragédie. 
Un  Poète  Comique  ne  dépeint  pas  aux  fpe- 
dateurs  des  Hcros ,  ou  des  caractères  qu'ils 
n  ayent  jamais  connus  que  par  les  idées  va- 
gues que  leur  imagination  petit  en  avoir  for- 
mées fur  le  rapport  des  Hiftoricns  :  il  n  en- 
tretient pas  le  parterre  de  conjurations  con- 
tre TEtat,  dorades  ni  d'autres  e\^énemen5 
merveilleux ,  &  tels  que  la  plupart  des  Ipe- 
dateurs ,  qui  jamais  n'ont  eu  part  à  des  avan- 
tures  femblables ,  ne  fauroient  bien  conoîtrc 
C  les  circonftances  &  les  fuites  de  ces  avan- 
tures  font  expofées  avec  vraifemblance.  Au 
contraire  le  Poè'te  Comique  dépeint  nos  amis, 
&  les  perfonnes  avec  qui  nous  vivons  tous 
les  jours.    Le  théâtre,  fui  vaut  Platon 

D  4  ne 

(*  )  Lib.  prim.  Epiftola  prima. 
(^*)  InPhil.p,  48. 
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ne  fubfifte ,  pour  ainfî  dire  ,  que  des  fautes 
où  tombent  les  honiines ,  parce  qu  ils  ne  fe 
connoilTent  pas  bien  eux-niénies.  Les  uns 
s'imaginent  être  plus  puiflans  qu'ils  ne  font, 
d'autres  plus  éclaires ,  &  d'autres  enfin  plus 
aimables. 

Le  Poète  Tragique  nous  expofc  les  incon- 
veniens  dont  l'ignorance  de  foi-inéme  efl: 
caufe  parmi  les  Souverains ,  &  les  autres  per- 
fonnes  indépendantes  qui  peuvent  fe  venger 
avec  éclat,  dont  le  refl'entiment  eft  naturel- 
lement violent,  &  dont  les  pallions  propres 
à  être  traitées  fur  la  fcene ,  peuvent  donner 
lieu  à  de  grands  eVenemens.  Le  Poète 
Comique  nous  expofe  qu  elles  font  les  fuites 
de  cette  ignorance  de  foi-même  parmi  le 
commun  des  hommes,  dont  le  reffentiment 
eft  alfervi  aux  loix ,  &  dont  les  pallions  pro- 
pres au  théâtre  ne  fauroient  produire  que  des 
brouilleries ,  en  un  mot  de  projets  &  des  évé- 
nemens  ordinaires. 

Le  Poëte  Comique  nous  entrejient  donc 
des  avantures  de  nos  égaux ,  &  il  nous  pré- 
fente des  portraits  dont  nous  voyons  tous  les 
jours  les  originaux.  Qu'on  ine  pardonne 
Texprellion  :  il  fait  monter  le  parterre  même 
fur  la  fcéne.  Les  hommes  toujours  avides 
de  démêler  le  ridicule  d'autrui ,  &  naturelle- 
ment 
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ment  delîreux  d'acquérir  toutes  les  lumières 
qui  peuvent  les  autorifer  à  moins  efHmer  les 
autres,  devroient  donc  trouver  mieux  leur 
compte  avec  Thalie  qu  avec  Melpomêne  en 
leçons  à  notre  ufage.  Si  la  Comédie  ne  cor- 
rige pas  tous  les  défauts  qu elle  joue,  elle  en- 
fei^ne  du  moins  comment  il  faut  vivre  avec 
les  hommes  qui  font  fujets  à  ces  défauts ,  & 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour  éviter  avec 
eux  la  dureté  qui  les  irrite,  &  la  bafle  com- 
plaifance  qui  les  flatte.  Au  contraire  la  Tra- 
g.édie  repréfente  des  Héros  à  qui  notre  fîtua- 
tion  ne  nous  permet  gueres  de  vouloir  ref- 
fembler,  &  fes  leçons  &  fes  exemples  rou- 
lent fur  des  événemens  fi  peu  femblables  à 
ceux  qui  nous  peuvent  arriver ,  que  les  appli- 
cations que  nous  en  voudrions  f lire  ^  feroient 
toujours  bien  vagues  &  bien  imparfaites. 

Mais  la  Comédie  ,  fuivant  la  définition 
d'Arillote  (*),  eft  Timitation  du  ridicule  des 
hommes:  &  la  Tragédie,  fuivant  la  figni- 
fication  qu'on  donnoit  à  ce  mot  eftl'i- 
mitation  de  la  vie  &  du  difcours  des  Héros, 
ou  des  hommes  fujets  par  leur  élévation  aux 
paflfions  les  plus  violentes-  Elle  eft  Timita- 
tion  des  crimes  &  des  malheurs  des  grands 
D  5  hom- 

(*)  Poetic.  chap.  5*. 
Vit.Etym.  Graec. 
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hommes;  comme  des  vertus  les  plus  fubli- 
mes  dont  ils  foient  capables.  Le Poëte  Tra- 
gique nous  fait  voir  les  hommes  en  proie  aux 
pafTions  les  plus  emportées  &  dans  les  plus 
grandes  agitations.  Ce  font  des  Dieux  in- 
juftes,  mais  tout-puiflans ,  qui  demandent 
qu'on  égorge  aux  pieds  de  leurs  autels  une 
jeune  PrincefTe  innocente.  C'eft  le  grand 
Pompée,  le  vainqueur  de  tant  de  Nations, 
&  la  terreur  des  Rois  de  TOrient ,  mafïacré 
par  de  vils  efclaves-  Nous  ne  reconnoiffons 
pas  nos  amis  dans  les  perfonnaç;es  du  Poète 
Tragique ,  mais  leurs  paillons  font  plus  im- 
pétueufes,  &  comme  les  loix  ne  font  pour 
ces  pallions  qu'un  frein  très-foible ,  elles  ont 
bien  d  autres  fuites  que  les  pallions  des  per- 
Ibnnages  du  Poëte  Comique.  Ainfi  la  ter- 
reur &  la  pitié ,  que  la  peinture  des  événe- 
mens  tragiques  excite  dans  notre  ame ,  nous 
occupent  plus  que  le  lire  &  le  mépris  que  les 
incidens  des  Comédies  excitent  en  nous. 
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SECTION   VII  L 

Des  différens  geyires  de  la  Poejte      de  leur 
caraSiérc. 

Tl  en  eft  de  niéiiie  de  tous  les  genres  de 
^  Poefie  &L  chaque  genre  nous  touche  à  pro- 
portion que  lobjet ,  lequel  il  ell de  Ion eiTencc 
de  peindre  6c  d'imiter,  eft  capable  de  nous 
eniouvoir.  Voilà  pourquoi  le  genre  Elegia- 
que  &  le  genre  Bucolique  ont  plus  d  attrait 
pour  nous,  que  le  genre  Do£;nîatique.  Aind 
les  vers  que  jouproit  Tibulle  <^  que  V amour 
hii  dicloit^  pour  me  fervir  de  i'exprelTioii 
de  TAuteur  de  l'Art  poétique ,  nous  plaifent 
iafiniment  toutes  les  lois  que  nous  les  reli- 
fons.  Ovide  nous  charme  dans  celles  de 
fes  Elégies  où  il  na  pas  fubftitue  Ion  efprit 
au  langage  de  la  nature.  Perlonne  ne  quitta 
jamais  par  ce  dégoût  qui  vient  de  fatiete  la 
leAure  des  Ealo^ues  de  Virai !e.  Elles  font 
encore  un  plaifir  feiilîble ,  quand  elles  n'ont 
plus  rien  de  nouveau  pour  nous ,  <5c  quand  la 
mémoire  devance  les  yeux  dans  cette  lecture. 
Ces  deux  genres  dePoëfîe  nous  font  entendre 
des  homines  touchés,  &  qui  nous  rendroient 
très-fenfibles  à  leurs  peines  comme  à  leurs 
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6o  Réflexions  critiques 

pkifirs,  s'ils  nous  entretenoient  eux-mê- 
mes. 

Les  Epigrammes,  dont  le  mérite  condfle 
en  jeux  de  mots ,  ou  dans  une  allufîon  inge- 
nieufe,  ne  nous  plaifent  gueresque  lorfqu  el- 
les font  nouvelles  pour  nous.  Ceft  la  pre- 
mière furprife  qui  nous  frappe.  Le  trait  efl 
ëmouffé,  dès  que  nous  en  avons  retenu  le 
fens  :  mais  les  Epigrammes  qui  peignent  des 
objets  capables  de  nous  attendrir,  ou  de  s'at- 
tirer une  grande  attention  en  quelque  maniè- 
re que  ce  foit ,  font  toujours  impreflion  fur 
nous.  On  les  relit  plufieurs  fois,  &  bien 
des  perfonnes  les  retiennent  fans  avoir  jamais 
penfé  à  les  apprendre.  Pour  ne  point  met- 
tre en  jeu  les  Poètes  modernes ,  les  Epigram- 
mes de  Martial,  quon  fait  communément, 
ne  font  point  celles  où  il  a  joué  fur  le  mot, 
mais  bien  les  Epigrammes  où  il  a  dépeint  un 
objet  capable  de  nous  intérelTer  beaucoup. 
Telle  efl:  TEpigramme  de  Martial  fur  Arria 
la  femme  de  Pétus. 

Les  Auteurs  fenfés  qui  ont  voulu  compo- 
fer  des  Poèmes  dogmatiques ,  &  faire  fervir 
les  vers  à  nous  donner  des  leçons ,  fe  font 
conduits  fuivant  le  principe  que  je  viens  d  ex- 
pofer.  Afin  de  foutenir  lattention  du  le- 
(fleur ,  ils  ont  femé  leurs  vers  d'images  qui 
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peianent  des  objets  toiichans  ;  car  les  objets, 
qui^ne  font  propres  qu  a  fatisfaire  notre  cu- 
riofitë,  ne  nous  attachent  paus  autant  que 
les  objets  qui  font  capables  de  nous  attendrir. 
S'il  eli  permis  de  parier  ainfî,  lefprit  eft  d'un 
commerce  plus  difficile  que  le  cœur. 


SECTION  IX. 

Comment  on  renâ  les  Sujets  dogmatiques  y 
intérejfans. 

Ç\  uand  Virgile  compofa  fes  Georgîques  qui 
font  un  Poè'me  dogmatique,  dont  le 
titre  nous  promet  des  inftniâions  fur  l'a- 
griculture &  fur  les  occupations  de  la  vie 
champêtre,  il  eut  attention  à  le  remplir  d'i- 
mitations faites  d'après  des  objets  qui  nous 
auroient  attaches  dans  la  nature.  Virgile  ne 
s'eft  pas  même  contenté  de  ces  images  répan- 
dues avec  un  art  infini  dans  tout  l'ouvrage. 
Il  place  dans  un  de  ces  livres  une  diflerta- 
tion  faite  à  l'occafion  des  preTages  du  foleil, 
&  il  y  traite  avec  toute  l'invention  dont  la 
Poëiîe  eft  capable,  le  meurtre  de  Jules CeTar, 
&  les  commencemens  du  règne  d'Augufte. 
On  ne  pouvoit  pas  entretenir  les  Romains 
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d*tin  fujet  qui  les  intereflat  davantage.  Vir- 
gile met  dans  une  autre  livre  la  Fable  mira- 
culeufe  d'Ariftée,  &  la  Peinture  des  effets  de 
l'Amour.    Dans  un  autre,  ceA  un  tableau 
de  la  vie  champêtre  qui  forme  un  payfage 
riant  &  rempli  des  figures  les  plus  aimables. 
Enfin  il  infère  dans  cet  ouvraae  lavanture  tra- 
gique d'Orphee  &  d'Euridice  ,  capable  de 
faire  fondre  en  lannes  ceux  qui  la  verroient 
véritablement.    Il  efl  lî  vrai  que  ce  font  ces 
images  qui  font  caufe  qu'on  fe  plaît  tant  à 
lire  les  Georgiques,  que  l'attention  fe  relâ- 
che fur  les  vers  qui  donnent  les  préceptes  que 
le  titre  a  promis.    Suppofé  même  que lobjet, 
qu'un  poè'me  dogmatique  nous  préfente,  fût 
lî  curieux  qu'on  le  lût  une  fois  avec  plaifir, 
on  ne  le  reliroit  pas  avec  la  même  fatisfaclion 
qu'on  relit  une  F^logue.    L'efprit  nefauroit 
jouir  deux  fois  du  plailu  d'apprendre  la  même 
chofe  ;  mais  le  cœur  peut  jouir  deux  fois  du 
plaifir  de  fentir  la  même  émotion.    Le  plaifir 
d'apprendre  efl:  confommé  par  le  ^aifir  de 
favoir. 

Les  Poèmes  dogmatiques ,  que  leurs  Au- 
teurs ont  dédaigné  d  embellir  par  des  tableaux 
pathétiques  alTez  fréquens,  ne  font  guéres 
entre  les  mains  du  commun  des  hommes. 
Quel  que  foit  le  mérite  de  ces  poèmes ,  on 

en 
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en  regarde  la  ledure  comme  une  occupation 
ferieufe,  &  non  pas  comme  un  plailîr.  On 
les  aime  moins,  &  îe  public  nen  retient gue- 
res  que  les  vers  qui  contiennent  des  tableaux 
pareils  à  ceux  dont  on  loue  Virgile  d  avoir 
enrichi  fes  Georgiques.  Il  n  eft  perfonne 
qui  n'admire  le  génie  &  Ja  verve  deLucrece^ 
Tenergie  de  fes  exprellîons ,  la  manière  har- 
die dont  il  peint  des  objets,  pour  lefquels 
le  pinceau  de  la  Poelîe  ne  paroiflbit  point 
fait  :  enfin  fa  dextérité  pour  mettre  en  vers 
des  chofes,  que  Virgile  lui-même  auroit  peut- 
être  deTefpéré  de  pouvoir  dire  en  langage 
des  Dieux:  mais  Lucrèce  eft  bien  plus  ad- 
miré qui  neft  lu.  Il  y  a  plus  à  profiter  dans 
fon  Ppëme  De  natura  rerum ,  tout  rempli 
qu'il  eft  de  mauvais  raifonnemens ,  que  dans 
TEnéïde  de  Virgile  :  cependant  tout  le  monde 
lit  &  relit  Virgile ,  &  peu  de  perfonnes  font 
de  Lucrèce  leur  livre  favori.  On  ne  lit  fou 
ouvrage  que  de  propos  délibéré.  Il  n'eft 
point ,  comme  l'Enéide ,  un  de  ces  livres  fur 
lefquels  un  attrait  infcnfible  fait  d'abord  por- 
ter la  main  quand  on  veut  lire  une  heure  ou 
deux.  Qu'on  compare  le  nombre  des  tra- 
ductions de  Lucrèce  avec  le  nombre  des  tra- 
ductions de  Virgile  dans  toutes  les  langues 
polies,  &  Ton  trouvera  quatre  tradudldons 

de 
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de  TEneïde  de  Virgile  contre  une  traduction 
du  Poème  De  natura  rerum.  Les  hommes 
aim.eront  toujours  mieux  les  livres  qui  les  tou- 
cheront que  les  livres  qui  les  inftruiront. 
Comme  Tennui  leur  eft  plus  à  charge  que 
Tignorance,  ils  préfèrent  le  plaifîrd  être  émus 
au  plaifir  d  être  inftruits. 


SECTION  X. 

OhjeElion  tirée  des  Tableaux ,  faite  pour 
mo7îtrer  que  l'art  de  rimitation  intérejfe 
flm  que  le  fujet  même  de  l'imitation. 

/^n  pourroit  objecter  que  des  tableaux  oîi 
nous  ne  voyons  que  l'imitation  des  dif- 
férens  objets  qui  ne  nous  auroient  point  at- 
tachés ,  il  nous  les  avions  vus  dans  la  nature, 
ne  laifTent  pas  de  fe  faire  regarder  long-tems» 
Nous  donnons  plus  d'attention  à  des  fruits  & 
à  des  animaux  reprefentés  dans^4m  tableau, 
que  nous  n'en  donnerions  à  ces  objets  mêmes. 
La  copie  nous  attache  plus  que  l'original. 

Je  répons  que  ,  lorfque  nous  regardons 
a^^ec  application  les  tableaux  de  ce  genre, 
notre  attention  principale  ne  tombe  pas  fur 
l'objet  imité,  mais  bien  fur  l'art  de  l'imitateur. 

C'eft 
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C'efl:  moins  Tobjet  qui  fixe  nos  regards  que 
l'adrefle  de  TArtifan  :  nous  ne  donnons  pas 
plus  d'attention  à  lobjet  même  imité  dans  le 
tableau ,  que  nous  lui  en  donnons  dans  la  na* 
ture.  Ces  tableaux  ne  font  point  regardés 
aufli  long-tems  que  ceux  cù  le  mérite  du  fu* 
jet  eft  joint  avec  le  mérite  de  lexécution* 
On  ne  regarde  pas  aufîi  long-tems  un  panier 
de  fleurs  de  Baptille^  ni  une  féte  de  village 
de  Teniers,  qu'on  regarde  un  des  fept  Sa- 
cremens  du  Pouflm ,  ou  une  autre  compofi- 
tion  hiflorique ,  exécuté  avec  autant  d'habi- 
leté, que  Baptifte  &  Teniers  en  font  voir 
dans  leur  exécution.  Un  tableau  d'iiiftoire 
auflî  bien  peint  qu'un  corps-de-aarde  de  Te- 
niers, nous  attacheroit  bien  plus  que  ce  corps- 
de-garde. 

Il  faut  toujours  fuppofet,  comme  la  rnî- 
fon  le  demande,  que  l'art  ait  réulll  égale- 
ment; car  il  ne  fufîît  pas  que  les  tableaux 
loient  de  la  même  main.  Par  exemple,  on 
voit  avec  plus  de  plaifîr  une  fête  de  village 
de  Teniers  qu'un  de  fes  tableaux  d'hiftoire, 
mais  cela  ne  prouve  rien.  Tout  le  monde 
fait  que  Teniers  réuififloit  aufïï  mal  dans  les 
compofitions  férieufes,  qu'il  réulîilToit  bien 
dans  les  compciltions  grotefques^ 

Toms  L  E  Or 
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Or  en  diftinguant  l'attention  qn*on  donne 
à  Tart  d*avec  celle  qu'on  donne  à  l'objet  imi- 
té; on  trouvera  toujours  que  j'ai  niifon  d'a- 
vancer que  l'imitation  ne  fait  jamais  fur  nous 
plus  d'imprellîon  que  l'objet  imité  en  pour- 
roit  faire.  Cela  efl  vrai  même  en  parlant 
des  tableaux,  qui  font  précieux  par  le  mérite 
feul  de  l'exécution. 

L'art  de  la  Peinture  eft  fi  difficile ,  il  nous 
attaque  par  un  fens ,  dont  l'empire  fur  notre 
ame  eft  li  grand ,  qu'un  tableau  peut  plaire 
par  les  feuls  charmes  de  lexécution,  indé- 
pendamment de  l'objet  qu'il  repréfente  :  mais 
je  l'ai  déjà  dit,  notre  attention  &  notre  efti- 
me  font  alors  uniquement  pour  l'art  de  l'imi- 
tateur qui  fait  nous  plaire ,  même  fans  nous 
toucher.  Nous  admirons  le  pinceau  qui  a 
fû  contrefaire  11  bien  la  nature.  Nous  exa- 
minons comment  l'Artifan  a  fait  pour  trom- 
per nos  yeux,  au  point  de  leur  faire  pren- 
dre des  couleurs  couchées  fur  une  fiiperficie 
pour  de  véritables  fruits.  Un  Peintre  peut 
donc  paffer  pour  un  grand  Artilan ,  en  qua- 
lité de  deflinateur  élégant,  ou  de  colorifle 
rival  de  la  nature,  quand  même  il  ne  fauroit 
pas  fîire  ufage  de  fes  talens  pour  repréfenter 
des  objets  touclians ,  &  pour  mettre  dans  fes 
tableaux  Tame  &  la  vraifemblance  qui  fe  font 

fentir 
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fentir  dans  ceiix  de  Raphnël  &  du  PoulTin. 
Les  tableaux  de  TEcole  Lombarde  font  ad- 
mirés ,  bien  que  les  Peintres  s  y  foient  bor- 
nés fouvent  à  flatter  les  yeux  par  la  richelle 
&  par  la  vérité  de  leurs  couleurs ,  fans  pcn- 
fer  peut-être  que  leur  art  fût  capable  de  nous 
attendrir:  mais  leurs  partifans  les  plus  zélés 
tombent  d  accord  qu  il  manque  une  grande 
beauté  aux  tableaux  de  cette  Ecole,  &  que 
ceux  du  Titien,  par  exemple,  feroient  en- 
core bien  plus  précieux,  s'il  avoit  traité  tou- 
jours des  îiijets  touchans,  &  s  il  eût  joint  plus 
fouvent  les  tnlens  de  fon  Ecole  aux  talens 
de  l'Ecole  Romaine.  Le  tableau  de  ce  grand 
Peintre  qui  repréfente  laint  Pierre  Martyr, 
Religieux  Dominicain,  maiTacré  par  les  Vau* 
dois,  n'efl  peut-être  pas,  tout  admirable  qu'il 
eft  par  cet  endroit  même,  fon  tableau  le  plus 
précieux  par  la  riçhe^^e  des  couleurs  locales  j 
cependant  de  l'aveu  du  Cavalier  Ridolfî,  THi- 
florien  des  Peintres  de  TEcole-de  Venife(*), 
c  elT;  celui:  qui  efl:  le  plus  connu  &  le  ph^^ 
vanté.  Mais  l'aclion  de  ce  tableau  efl  intér- 
efîante ,  &  le  Titien  l'a  traitée  avec  plus  de 
vraifemblance,  &  avec  une  expreffion  des 
partions  plus  étudiée  que  celles  de  fes  autres 
ouvrages. 

E  2  SECTL 
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S  E  C  T  I  ON   X  L 

Que  les  beautés  de  V exécution  ne  rendent  pas 
feides  un  Po^me  un  bon  ouvrage^  coiyimc 
elles  rendent  un  Tableau  un  ouvrage  fré-^ 
deux. 

Tl  n'en  eft  pas  des  Poètes ,  qui  n'ont  d'autre 
^  mérite  que  celui  d  exceller  dans  Ja  verfîfi- 
cation ,  &  qui  ne  fa  vent  pas  nous  dépeindre 
aucun  objet  capable  de  nous  toucher,  mais 
qui  5  pour  me  fervir  de  i  exprefïïon  d'Hora- 
ce 5  ne  mettent  fur  le  papier  que  des  niaifc" 
ries  harnionietifes ,  comme  des  Peintres  dont 
je  viens  de  parler.  Le  public  ne  fait  jamais 
beaucoup  de  cas  des  ouvrages  d'un  Poè'te  qui 
na  pour  talent  que  celui  de  re'uifir  dans  la 
mécanique  de  fon  Art.  On  aitroit  tort  ce- 
pendant d'accufer  le  Public  de  rigueur 
envers  les  Poètes  &  d  indulgence  envers 
les  Peintres.  Il  eft  tout  /autrement  difficile 
detre  bon  colorifte  oc  deflînateur  élégant, 
que  grand  arrangeur  de  mots  <5c  rim.eur  ex- 
ncl.  D'ailleurs  il  n  eft  point  d'imitation  de 
la  nature  dans  les  compofîtions  du  iîmple 
verlificateur ,  ou  du  moins ,  comme  je  Tex- 
poferai  plus  au  long  dans  la  fuite  de  cet  ou- 
vrage, 
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vrage,  il  efl:  bien  difficile  que  des  vers  fran- 
çois  imitent  alTez  bien  dans  la  prononciation 
le  bruit  que  le  fens  de  ces  vers  décrit,  pour 
donner  beaucoup  de  réputation  au  Poè'te  qui 
ne  fauroit  pas  faire  autre  chofe.  La  rime 
n'efl  pas  limitation  d'aucune  beauté  qui  foit 
dans  la  nature:  mais,  comme  je  viens  de  le 
dire,  il  efl:  une  imitation  précieufe  des  beau- 
tés de  la  nature  dans  les  tableaux  du  Peintre 
qui  ne  fait  que  bien  colorer.  Nous  y  retrou- 
vons la  chair  des  hommes ,  &  nous  recon- 
noiifons  dans  fes  payfages  les  différens  eflets 
de  la  lumière  &  la  couleur  naturelle  de  tous 
les  objets. 

Dès  que  le  mérite  principal  des  Poèmes  & 
des  Tableaux  confifte  à  repréfenter  des  ob- 
jets capables  de  nous  attacher  <Sc  de  nous  tou- 
cher fi  nous  les  voyions  véritablement ,  il  efl: 
facile  de  concevoir  combien  le  choix  du  fu- 
jet  eft  important  pour  les  Peintres  c?c  pour  les 
Poètes,  Ils  ne  peuvent  le  choifir  trop  intér- 
cllant. 

Qii  leâta  potenter  erît  res  ^ 
Nl'C  factmiia  defiret  hune ,  nec  hccidus  ordo.  (  ) 

(  *  )  Horat.  de  Arte  Poe  tic. 
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SECTION  XII. 

Qtftm  ouvrage  nous  intéreffe  en  deux  manie* 
res  :  comme  étant  un  homme  en  général^ 
comme  étant  un  certain  homme  en  par^ 
tiçulier^ 

T  Ta  fujet  peut  être  intereflant  en  deux  ma« 
^  nieres.  En  premier  lieu ,  il  eft  intéref- 
fant  de  lui-méine ,  &  parce  que  fes  circon- 
Ibnccs  font  telles  qu'elles  doivent  toucher  les 
hommes  en  général.  En  fécond  Heu,  il  eft 
intérefïiint  par  rapport  à  certaines  perfonnes 
feulement,  c'efl-à-dire,  que  tel  fujet  qui  n'eft 
capable  que  de  s'attirer  une  attention  médio- 
cre de  la  part  du  commun  des  hommes,  s'at- 
tire cependant  une  attention  très-férieufe  de 
la  part  de  certaines  perfonnes.  Par  exem- 
ple, un  portrait  eft  un  tableau  affez  indiffé- 
rent pour  ceux  qui  ne  connoiffent  pas  la  per- 
fonne  qu'il  repréfente;  mais  ce^rtrait  eft 
un  tableau  précieux  pour  ceux  qui  aiment  la 
perfonne  dont  il  efl:  le  portrait.  Des  vers 
remplis  de  fentimens  pareils  aux  nôtres,  & 
qui  dépeignent  une  fituation  dans  laquelle 
nous  fommes ,  ou  même  une  fituation  dans 
laquelle  nous  aurions  été  autrefois ,  ont  pour 

nous 
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noiis  un  attrait  particulier.  Le  fujet  qui  ren- 
ferme les  principaux  evénemens  de  IHiftoi- 
re  d'un  certain  peuple  efl  plus  intereflant  pour 
ce  peuple-là,  que  pour  une  autre  Nation.  Le 
fujet  de  l'Enéide  étoit  plus  intércllant  pour 
les  Romains  qu'il  ne  Teft  pour  nous.  Le  fu- 
jet du  Poème  de  la  Pucelle  d'Orléans  ellplus 
intéreffant  pour  nous  que  pour  les  Italiens. 
Je  ne  parlerai  pas  plus  au  long  de  cet  intérêt 
de  rapport  &  particulier  à  certains  hommes 
comme  à  certains  tems,  d'autant  qu'il  eft  fa-  ^ 
cile  aux  Peintres  &  aux  Poètes  de^  connoitre 
fi  les  fujets  qu'ils  entreprennent  de  traiter  in- 
térelTent  beaucoup  les  perfonnes  devant  lef- 
quelles  ils  doivent  produire  leurs  ouvrages. 

Je  me  contenterai  donc  de  faire  deux  ré- 
flexions à  ce  fujet.  La  première  efl:  qu'il  eft 
bien  difficile  qu'un  poème  de  quelque  éten- 
due ,  cSc  qui  ne  doit  pas  être  foutenu  par  le 
pathétique  de  la  déclamation ,  ni  par  l'appa- 
reil du  théâtre,  réufîKle,  s'il  n'efl  pas  com- 
pofé  fur  un  fujet  qui  réunifle  les  deux  intér- 
êts; je  veux  dire  lur  un  fujet  capable  de  tou- 
cher tous  les  hon:imes,  &  qui  plaife  encore 
particuL^'ement  aux  compatriotes  de  Xhw- 
teur,  parce  qu'il  parle  des  choies  aufquellcs 
ils  s'intérelfent  le  plus.  On  ne  lit  pas  un. 
poèine  pour  s'inftruire ,  mais  pour  "fon  plài- 
E  4  fir; 
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lir;  &  on  le  quitte  quand  il  n*a  point  un  at- 
trait capable  de  nous  attacher.  Or  il  efi: 
prefque  impoflible  que  le  génie  du  Poè'te  foit 
alTez  fertile  en  beautés,  &  que  Je  Poète  puiffc 
les  diverfifier  encore  avec  affez  de  variété 
pour  nous  tenir  attentifs ,  pour  ainlî  dire,  à 
force  defprit,  durant  la  lecture  d'un  Poëme 
épique.  Ceft  trop  ofer  que  d  entreprendre 
k  la  fois  d'exciter  &  de  fatisfaire  notre  curio- 
fité.  Ceft  trop  hafarder  que  de  vouloir  nous 
faire  aimer  des  perfonna^es  qui  nous  font 
pleinement  indifférens,  avec  aflez  d'affecflion, 
pour  être  émus  de  tous  leurs  fuccès  &  de  tou- 
tes leurs  traverfes.  Il  eft  bon  que  le  Poète 
fe  prévaille  de  toutes  les  inclinations  &  dç 
toutes  les  pafTions  qui  font  déjà  en  nous,  prin* 
cipalement  de  celles  qui  nous  font  propres 
comme  citoyens  d'un  certain  pays ,  ou  par 
quelque  autre  endroit.  Le  Poète  qui  intro- 
duiroit  Henri  IV.  dans  un  poëme  épique, 
nous  trouveroit  déjà  affedionnés  à  fon  Hé* 
ros  &  à  fon  fujet  :  fon  art  s  epuilèroit  peut^ 
être  en  vain ,  avant  qu'il  nous  eût  intéreffés 
pour  un  Héros  ancien,  ou  pour  un  Prince 
étranger,  autant  que  nous  le  fommes  déjà 
pour  le  meilleur  de  nos  Rois, 

L'intérêt  de  rapport,  ou  l'intérêt  qui  nous 
cft  particulier,  excite  autant  notre  curiofité, 

il 
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il  nous  difpofe  du  moins  autant  que  Tin- 
terêt  gênerai  à  nous  attendrir,  comme  à 
nous  attachei*.  L'imitation  des  chofes  aul- 
quelles  nous  nous  intereflons  ,  comme 
citoyens  d'un  certain  ^aj^s  ,  ou  comme 
fçclateurs  dun  certain  parti,  a  des  droits 
tout  puitTans  fur  nous.  Combien  de  li- 
vres de  parti  doiveut  leur  première  vogue  à 
rinterçt  particulier  que  prennent  à  ces  livres 
les  perfonnes  attachées  à  la  caufe  pour  la- 
quelle ils  parlent?  Il  eft  vrai  que  le  public 
oublie  bientôt  Içs  livres  qui  n'ont  d'autre  me- 
rite  que  celui  de  prendre  TefTor  en  certaines 
conjonctures:  il  faut  que  le  livre  foit  bon 
dans  le  fond  pour  fe  foutenir  :  mais  s'il  eO: 
tel ,  s'il  mérite  de  plaire  à  tous  les  hommes, 
rinterét  particulier  le  fait  connoitre  beaucoup 
plutôt.  Un  bon  livre  fait ,  à  la  faveur  de 
cet  intérêt ,  une  fortune  &  plus  prompte  & 
plus  grande.  D'ailleurs  il  eft  des  intérêts  de 
rapport  qui  fuhfiftent  longtems ,  &  qui  peu- 
vent concilier  à  un  ouvrage  durant  pluiîeurs 
fiécles  l'attention  particulière  d'un  grand  nom-' 
bre  de  perfonnes.  Tel  eft  1  intérêt  que  prend 
\me  Nation  au  Poè'me  qui  décrit  les  princî- 
paux  evenemens  de  fon  Hiftoire,  &  qui  parle 
des  villes,  des  fleuves  &  des  édifices  fans 
celle  préfens  à  fes  yeux-  Cet  intérêt  parti- 
E  5  culier 
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culier  auroit  fait  reuflîr  la  Pncelle  de  Chape- 
lain 5  11  le  Poëme  n'eût  été  que  médiocre. 

Il  eft  vrai  que  toutes  les  Nations  de  TEii- 
rope  lifent  encore  PEnéïde  de  Virgile  avec 
lin  plainr  infini,  quoique  les  objets  que  ce 
Poëme  décrit  ne  foient  plus  fous  leurs  yeux, 
&  quoiqu'elles  ne  prennent  pas  le  même  in- 
térêt à  la  fondation  de  TEmpire  Romain  que 
les  contemporains  de  Virgile ,  dont  les  plus 
confidérables  fe  difoient  encore  defcendus  des 
Héros  qu'il  chante.  Les  fêtes,  les  combats 
&  les  lieux  dont  il  parle ,  ne  font  connus  à 
plufîeurs  de  fes  Leéleurs  que  par  ce  que  lui- 
même  en  raconte.  Mais  TEnéide,  l'ouvra- 
ge du  Poète  le  plus  accompli  qui  jamais  ait 
écrit,  a,  pour  ainfi  dire,  des  moyens  de 
refte  de  faire  fortune.  Qiioique  ce  poème 
ne  nous  touche  plus  que  parce  que  nous  fom- 
mes  des  hommes ,  il  nous  touche  encore  af- 
fez  pour  nous  attacher:  mais  un  Poète  ne 
fauroit  promettre  à  fes  ouvrages  une  fortune 
pareille  à  celle  de  TEnéide,  qui  ^  celle  de 
toucher  fans  cet  intérêt  qui  a  un  rapport  par- 
ticulier au  Ledeur,  à  moins  d'une  grande 
préfomption,  principalement  s'il  compofe  en 
François.  Ceifl:  ce  que  je  tacherai  d'expli- 
quer plus  au  long  dans  la  fuite  de  cet  écrit. 

Ma 
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Ma  féconde  reflexion  fera  fur  l'injurtice 
des  jugemens  téméraires  qu'on  porte  quelque- 
fois ,  en  taxant  de  menfonge  ce  que  dilent 
les  Anciens  concernant  le  fuccès  prod^ieux 
de  certains  ouvrages ,  &  cela  parce  qu'on  ne 
fait  pas  attention  à  l'intérêt  particulier  que 
prenoient  à  ces  ouvrages  ceux  qui  leur  ont 
tant  applaudi.  Par  exemple,  ceux  qui  s'é- 
tonnent que  Céfar  ait  été  déconcerté  en  écou- 
tant rOraifon  de  Cicéron  pour  Ligarius,  & 
que  le  Didateur  fe  foit  oublié  lui-même  juf- 
qu  à  laifler  tomber  par  un  mouvement  invo- 
lontaire des  papiers  qu'il  tenoit  entre  fes  mains  ; 
ceux  qui  difent  qu'après  avoir  lu  cette  Orai- 
fon,  ils  cherchent  encore  l'endroit  qui  fut 
capable  de  frapper  aufîî  vivement  un  hom- 
me tel  que  Céfar,  parlent  en  Grammairiens 
qui  n'ont  jamais  étudié  que  la  lang^ue  des  hom- 
mes ,  &  qui  n'ont  point  acquis  la  connoilTan* 
ce  des  mouvemens  du  cœur  humain.  Qu'on 
fe  mette  en  la  place  de  Céfar ,  &  l'on  trou- 
vera fans  peine  cet  endroit.  On  concevra 
bientôt  comment  le  Vainqueur  de  Pharlale, 
qui  lur  le  champ  de  bataille  même  avoit  em- 
bralfé  fon  ennemi  vaincu  comme  fon  conci- 
toyen ,  a  pu  fe  lailTer  toucher  par  la  peinture 
de  cet  événement  que  fait  Cicéron ,  au  point 
d'oublier  qu'il  fût  affis  fur  un  Tribunal. 

Revc- 
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Revenons  à  Initerêt  gênerai  &  aux  fufets 
oïl  il  fe  trouve,  &  qui  par-là  font  propres  à 
toucher  tout  le  monde.    Les  Peintres  &  les 
Poè'tes ,  je  l'ai  deja  dit ,  n'en  doivent  traiter 
que  de  tels.    Il  eft  vrai  que  ces  Artifans  fa* 
vent  enrichir  leurs  fujets  ;  ils  peuvent  rendre 
les  fujets  qui  font  naturellement  dénués  d'in- 
térêt, des  fujets  intéreffans:   mais  il  arrive 
plufieurs  inconveniens  à  traiter  de  ces  fujets, 
qui  tirent  tout  leur  pathétique  de  l'invention 
de  TArtifan.    Un  Peintre ,  &  principalement 
un  Poète  qui  traite  un  fujet  fans  intérêt,  n'en 
peut  vaincre  la  ftérilité,  il  ne  peut  jetter  du 
pathétique  dans  Taclion  indifférente  qu'il  imi- 
te quen  deux  manières:  ou  bien  il  embellit 
cette  aélion  par  des  Epifodes  ;  ou  bien  il  chan- 
ge les  principales  circonftances  de  cette  adion. 
Si  le  parti  que  IcPoè'te  choifit  eft  celui  d'em- 
bellir fon  adion  par  des  Epifodes ,  l'intérêt 
qu'on  prend  à  ces  Epifodes,  ne  fert  qu'à  fai- 
re mieux  fentir  la  froideur  de  l'aélion  prin- 
cipale ,  &  on  lui  reproche  d'avoir  jiaal  rem- 
pli fon  titre.    Si  le  Poète  change  les  princi- 
pales circonftances  de  l'adion ,  que  nous  de- 
vons fuppofer  être  lui  événement  générale- 
ment connu,  fon  poëme  celle  d'être  vraifem- 
blable.      Un  fait  ne  fauroit  nous  paroitre 
vraifemblablc,  quand,  nous  fommes  informés 

du 
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du  contraire  par  des  témoins  dignes  de  foi: 
c'eft  ce  que  nous  expoferons  plus  au  long, 
quand  nous  ferons  voir  que  toute  Ibrte  de 
fidion  neft  pas  permife  en  Poëiîe,  non  plus 
qu'en  Peinture. 

Que  les  Peintres  &  les  Poètes  examinent 
donc  ferieufement  lî  l'adion  qu'ils  veulent 
traiter  nous  toucheroit  fenfiblement,  fuppofé 
que  nous  la  vilTions ,  &  qu'ils  foient  perfua- 
des  que  fon  imitation  nous  aiîedera  encore 
jnoins.  Qu'ils  ne  s'en  rapportent  pas  même 
uniquement  à  leur  propre  difcernement ,  en 
une  decifion  tellement  importante  au  fuccès 
de  leurs  ouvrages.  Avant  que  de  s  afFedion- 
ner  à  leurs  fujets,  âvant,  pour  ainfî  dire, 
que  d'epoufer  leurs  perfbnnages ,  qu'ils  con- 
fultent  leurs  amis:  c'eft  le  tems  où  ils  en 
peuvent  recevoir  les  avis  les  plus  utiles.  L'im- 
prudence eft  grande  d'attendre  à  demander 
avis  fur  un  bâtiment ,  qu'il  foit  deja  forti  de 
terre ,  &  qu'on  ne  puifle  plus  rien  changer 
dans  l'elTentiel  de  fon  plan,  fans  renvcrfer  la 
moitié  d'un  édifice  déjà  conftruito 
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SECTION  XIII. 

Quil  eftdes  Jujcts  propres  fpécialement  pojir 
la  Foefic  ^  d'autres  Jpccialement  pro- 
près  pour  la  Peinture.  Moyens  de  les  re- 
connoître. 

"VTon  feulement  le  fujet  deTîîi^ation  doit 
•^-^  être  iiitereflant  par  lui-mêmê,  mais  il 
faut  encore  le  choiiîr  convenable  à  la  Poëlie, 
quand  on  veut  le  traiter  en  vers.  Il  efl  des 
fujcts  plus  avantageux  pour  les  Peintres  que 
pour  les  Poètes,  comme  il  en  eft  qui  font 
plus  avantageux  pour  les  Poètes  que  pour  les 
Peintres.  C'e(t  ce  que  je  vais  tacher  d  expo- 
fer  ,  après  avoir  prie  qu*on  me  pardonne  un 
peu  de  longueur  dans  cette  difcuffion.  Il 
nVa  paru  quil  falloit  m' étendre  pour  être  pltis 
intelligible. 

Un  Poète  peiit  nous  dire  beaucoup  de  cho- 
fes  qu*un  Peintre  rte  fauroit  nous  faire  enten- 
dre. Un  Poète  peut  expriiiier  plufîeurs  de 
nos  penfées  &  plufîeurs  de  nos  fentimens 
qu'un  Peintre  ne  fauroit  rendre,  parce  que 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  fontpas  fuivis  d  au- 
cun mouvement  propre:  &  fpécialement  mar- 
qué dans  notre  attitude,  ni  précifement  ca- 
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radlerifë  fur  notre  vifage.  Ce  que  Cornelie 
dit  à  Cëfar,  en  venant  lui  découvrir  la  con- 
juration qui  lalloit  faire  périr  dans  une 
heure , 

L'exemple  que  tu  dois  pérlroit  avec  toi: 

ne  peut-être  rendu  par  un  Peintre.    II  peut 
bien,  en  donnant  à  Cornelie  une  contenance 
convenable  à  fa  fituation  &:  à  fon  caraclère, 
nous  donner  quelque  idée  de  fes  fentimens, 
&  nous  faire  connoitre  qu  elle  parle  avec  une 
orande  dignité:  mais  la  penfée  de  cette  Ro- 
niaine ,  qui  veut  que  la  mort  de  1  oppreileur 
de  la  République  Ibit  un  fupplice  qui  puifle 
épouvanter  ceux  qui  voudroient  attenter  fur 
la  liberté,  &  non  pas  un  crime  déteftable,  ne 
donne  point  de  prife  au  pinceau.    Il  n'eft 
pas  d'exprellion  pittorefque  qui  puilTe  articu- 
ler, pour  ainu  dire,  les  paroles  du  vieil  Ho- 
race, quand  il  répond  à  celui  qui  lui  deman- 
doit  ce  que  fon  fils  pou  voit  faire  feul  contre 
trois  combattans  :  Quil  mourut.    Un  Pein- 
tre peut  bien  faire  voir  qu'un  homme  eft  ému 
d\uie  certaine  paflion,  quand  même  il  ne  le 
dépeint  pas  dans  Tadlion,  parce  qu'il  u'eft 
pas  de  paflîon  de  lame  qui  ne foit  en  même- 
tems  une  pafîion  du  corps.    Mais  ce  que  la 
colère  fait  penler  de  fingulier ,  fuivant  le  ca- 
ractère 
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radère  propre  de  chacun^  &  fuivant  les  cir- 
confiances  où  il  fe  rencontre^  ce  quelle  fait 
dire  de  fublime,  par  rapport  à  la  fîtivatioa 
du  perfonnage  qui  parle,  il  e/t  très-rare  que 
le  Peintre puiffe  lexprimer  allez  intelligible- 
ment  pour  être  entendu. 

Par  exemple ,  le  Pouïïin  a  bien  pii  dans 
fon  tableau  de  la  mort  de  Gennanicus ,  ex- 
primer toutes  les  efpeces  d  afflidion  dont  ia 
famille  &  les  amis  furent  pénètres,  quand  il 
mourut  empoifonne  entre  leurs  bras:  mais  il 
ne  lui  étoit  pas  poilîble  de  nous  rendre  com- 
pte des  derniers  fentiniens  de  ce  Prince  fi 
propres  à  nous^attendrir.  Un  Poëte  le  peut 
faire:  il  peut  lui  faire  dire  :  Je  ferois  endroit 
de  me  plaindre  d'une  mort  aufïî  prématurée 
que  la  mienne ,  quand  bien  même  elle  ani- 
veroit  par  la  faute  de  la  nature  ;  mais  je  meurs 
empoifonne;  pourfuivez  donc  la  vengeance 
de  ma  mort ,  <5c  ne  rougifFez  point  de  vous 
faire  délateurs  pour  l'obtenir  :  la  compaffion 
du  public  fera  du  côté  de  pareils  accuîateurs* 
Un  Peintre  ne  fauroit  exprimer  la  plupart  de 
ces  fentimens;  il  ne  peut  encore  peindre  dans 
chaque  tableau  qu'un  des  fentimens  qu'il  lui 
eft  pofHble  d exprimer.  Il  peut  bien,  pour 
donner  à  comprendre  le  foupçon  quavoit 
Gennanicus  que  Tiberç  fôt  Tauteur  defa .mort. 
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faire  montrer  par  Germaniciis  à  fa  femme 
Ac^rippine  une  flatue  de  Tibère,  avec  un 
gelie  &  avec  un  air  de  vilage  propres  a  ca- 
raderifer  ce  fentiment  ;  mais  il  faut  qu'il 
employé  tout  fon  tableau  à  Texpreffion  de  ce 
fentiment-là* 

Comme  le  tableau  qui  repréfente  une  adion, 
ne  nous  fait  voir  qu\m  inrtant  de  fa  durée, 
le  Peintre  ne  fauroit  atteindre  au  fublime  que 
les  chofes  qui  ont  précédé  la  lîtuation  pré- 
fente ,  jettent  quelquefois  dans  un  fentiment 
ordinaire.  Au  contraire  la  Poè'lîe  nous  dé- 
crit tous  les  incidens  remarquables  de  l'adion 
qu'elle  traite ,  &  ce  qui  s'eft  pafle  jette  fouvent 
du  merveilleux  fur  une  chofe  fort  ordinaire 
qui  fe  dit  ou  qui  arrive  dans  la  fuite.  Ceft 
ainfi  que  la  Poèfie  peut  employer  ce  mer- 
veilleux qui  naît  des  circouftances ,  &  qu'on 
appellera,  fi  Ton  veut,  un  fublime  de  rap- 
port. Telle  eft  la  faillie  du  Miiantrope  qui 
rendant  un  compte  férieux  des  raifons  qui 
Tempêchent  de  s'établir  à  la  Cour,  ajoute, 
après  une  dédudlion  des  contraintes  réelles  & 
gênantes  qu'on  s'épargne ,  en  n'y  vivant  point  : 

On  n'a  pas  à  louer  les  vers  de  Meflîeurs  tels. 

Cette  penfée  devient  fublime  par  le  cara- 
ctère connu  du  perfonnage  qui  parle,  & 
Tome  L  F  par 
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par  la  procédure  qu'il  vient  d  efluyer ,  pour 
avoir  dit  que  des  vers  mauvais  ne  valoient 
rien. 

Il  eft  encore  plus  facile,  fans  comparai- 
fon  5  au  Poète  qu'au  Peintre  de  nous  affedlion- 
ner  à  fes  perfonnages ,  &  de  nous  faire  pren- 
dre un  grand  intérêt  à  leur  deftinée.  Les 
qualités  extérieures,  comme  la  beauté,  la 
jeuneffe ,  la  majefté  &  la  douceur  que  le  Pein- 
tre peut  donner  à  ces  perfonnages,  ne  fni- 
roient  nous  intérelfer  à  leur  deïlinée  autant 
que  les  vertus  &.  les  qualités  de  l'ame  que  le 
Poè'te  peut  donner  aux  liens.  Un  Poète  peut 
nous  rendre  prefqu'auiTi  fenfibles  aux  malheurs 
d'un  Prince ,  dont  nous  n'entendîmes  jamais 
parler,  qu'aux  malheurs  de  Germanicus,  & 
cela  par  le  cara(n:ere  2;rand  &  aimable  qu'il 
donnera  au  Héros  inconnu  qu'il  voudra  nous 
rendre  cher.  Voilà  ce  qu'un  Peintre  ne  fau- 
roit  faire  :  il  eft  réduit  à  fervir ,  pour  nous 
toucher ,  de  perfonnages  que  nous  connoif- 
fons  déjà  :  fou  .grand  mérite  eft  de  nous  faire 
reconnoitre  sûrement  &  facilemenT  ces  per- 
fonnages. C'ell  un  chef-d'œuvre  duPouflîa 
que  de  nous  avoir  fait  reconnoître  Agrippine 
dans  fon  tableau  de  la  mort  de  Germanicus 
avec  autant  d'efpritqu'ill'afait.  Après  avoir 
traité  les  différens  genres  d'afflidion  des  au- 
tres 
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très  perfonnages  du  tableau  comme  des  paf- 
fîons  qui  pouvoient  s'exprimer,  il  place  à 
côte  du  lit  de  Germanicus  une  femme  noble 
par  fa  taille  &  par  fes  vétemens ,  qui  fe  ca- 
che le  vifage  avec  les  mains ,  &  dont  l'atti- 
tude entière  marque  encore  la  douleur  la  plus 
profonde.    On  conçoit  fans  peine  que  î'af- 
nidion  de  ce  perfonnage  doit  furpaller  celle 
des  autres,  puifque  ce  grand  Maître  deTefpé- 
rant  de  la  repreTenter,  s^eft  tire  d'affaire  par 
un  trait  d'efprit.    Ceux  qui  favent  que  Ger- 
manicus avoit  une  femme  uniquement  atta- 
chée à  lui,  &  qui  reçut  fes  derniers  foupirs,  re- 
connoilfent  Agrippine  auiîl  certainement  que 
les  Antiquitaires  la  reconnoiffent  à  fa  coèfure, 
&  à  fon  air  de  téte  pris  d'après  les  médailles 
de  cette  PrincclTe.      Si  le  Poullîn  n'eft  pas 
l'inventeur  de  ce  trait  de  Poëfie ,  qu'il  peut 
bien  avoir  emprunté  du  Grec  qui  peignit  Aga- 
memnon  la  téte  voilée  au  facrifîce  d'Iphigé- 
nie  fa  fille;  ce  trait  efl  toujours  un  chef- 
d'œuvre  de  la  Peinture.    Je  dis  toujours  le 
Pouflin,  conformément  à  l'ufage  établi ,  bien 
que  ce  k  dont  les  Italiens  accompagnent  les 
noms  illuftres ,  pui^^e  donner  à  penfer  que 
le  Pouflîn  fût  Italien.      Nicolas  Pouflîn, 
c  étoit  fon  nom ,  étoit  d'Andeli  en  Norman- 
die. 

F  2  Je 
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Je  me  fuis  étonne  plufieurs  fois  qi(e  les 
Peintres  qui  ont  un  lî  grand  intérêt  à  nous 
faire  reconnoitre  les  perfonnages  dont  ils  veu- 
lent fe  fervir  pour  nous  toucher,  &  qui  doi- 
vent rencontrer  tant  de  difficultés  à  les  faire 
reconnoitre  à  l'aide  feul  du  pinceau,  n'ac- 
compagnalTent  pas  toujours  leurs  tableaux 
d'hifloire  d'une  courte  infcription.    Les  trois 
quarts  des  Spéculateurs  qui  font  d  ailleurs  très- 
capables  de  rendre  jullice  à  l'ouvrage,  ne  font; 
point  aflez  lettrés  pour  deviner  le  fujet  du 
tableau.    Il  eft  quelquefois  pour  eux  lui^ 
belle  perfonne  qui  plaît,  mais  qui  parle  une 
langue  qu'ils  n'entendent  point  :  on  s'ennuye 
bientôt  de  la  regarder,  parce  que  la  durée 
des  plailîrs,  où  l'efprit  ne  prend  point  de 
part,  eft  bien  courte. 

Le  fens  des  Peintres  Gothiques,  tout  gref- 
fier qu'il  étoit ,  leur  a  fait  connoître  l'utilité 
des  infcriptions  pour  l'intelligence  du  fujet 
des  tableiiux.  Il  eft  vrai  qu'ils  ont  fait  un 
ufage  aulïi  barbare  de  cette  connoiffancc  que 
de  leurs  pinceaux.  Ils  faifoieuFTortir  de  la 
bouche  de  leurs  figures ,  par  une  précaution 
bifarre,  des  rouleaux  fur  lefquels  ils  écri- 
voient  ce  qu'ils  prétendoient  faire  dire  à  ces 
ligures  indolentes;  c'étoit-là  véritablement 
faire  parler  ces  figures.    Les  rouleaux  dont 
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je  parle ,  fe  font  anéantis  avec  le  goût  Go- 
thique; mais  quelquefois  les  plus  grands  Maî- 
tres ont  jugé  deux  ou  trois  mots  nécefîaires 
à  Jintelligence  du  fujet  de  leurs  ouvrages,  & 
même  ils  n  ont  pas  fait  fcrupule  de  les  écrire 
dans  un  endroit  du  plan  de  leurs  tableaux  où 
ils  ne  gatoient  rien.  Raphaël  <5c  le  Carrache 
en  ont  ufé  ainfî  :  Coypel  a  placé  de  même 
des  bouts  de  vers  de  Virgile  dans  la  Gallerie 
du  Palais  Royal ,  pour  aider  à  Tintelligcncc 
de  fes  fujets  quil  avoit  tirés  de  TEneidc. 
Déjà  les  Peintres  dont  on  grave  les  ouvrages, 
commencent  à  fentîr  l'utilité  de  ces  înfcri- 
ptions,  &  ils  en  mettent  au  bas  des  eftam- 
pes  qui  fe  font  d'après  leurs  tableaux. 

Le  Poëte  arrive  encore  plus  certainement 
que  le  Peintre  à  Timitation  de  fon  objet.  Un 
Poëte  peut  employer  phifîeurs  traits  pour  ex- 
primer la  paflion  &  le  fentiment  d'un  de  fes 
perfonnages.  Si  quelques-uns  de  fes  traits 
avortent,  s'ils  ne  frappent  point  précifément 
à  Ibn  but;  s'ils  ne  rendent  pas  exactement 
toute  l'idée  qu'il  veut  exprimer ,  d'autres  traits 
plus  heureux  peuvent  venir  au  fecours  des 
premiers.  Joints  enfembie,  ils  feront  ce 
qu'un  feul  n'auroit  pu  faire ,  &  ils  exprime- 
ront ainfi  l'idée  du  Poëte  dans  toute  fa  force* 
Tous  les  traits  dont  Homère  fe  fcrt  pour 
F  5^  pein* 
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peindre  rimpetiiofité  d* Achille,  ne  font  pas 
également  forts;  mais  les  foibles  font  ren- 
dus plus  forts  par  d^autres,  aufquels  ils  don- 
nent réciproquement  plus  d'énergie.  Tous 
les  traits  que  Molière  employé  pour  crayon- 
ner fon  JVlifantrope ,  ne  font  pas  également 
heureux,  mais  les  uns  ajoutent  aux  autres; 
&  pris  tous  enfemble ,  ils  forment  le  cara- 
dere  le  mieux  deffiné  &  le  portrait  le  plus 
parfait  qui  jamais  ait  été  mis  fur  le  théâtre. 
Il  n'en  efl  pas  de  même  du  Peintre,  qui  ne 
peint  qu'une  feule  fois  chacun  de  fes  perfon- 
nages ,  &  qui  ne  fauroit  employer  qu'un  trait 
pour  exprimer  une  paflîon  fur  chacune  des 
parties  du  vifige  où  cette  paiîîon  doit  être 
rendue  fenfîble.    S'il  ne  forme  pas  bien  le 
trait  qui  doit  exprimer  la  paflîon;  fî,  par 
exemple,  lorfqu'il  peint  un  mouvement  de 
la  bouche,  fon  contour  nell:  point  prëci- 
lement  la  ligne  qu'il  falloit  tirer,  l'idée  du 
Peintre  avorte;  &  le  perfonnage,  au  lieu 
d'exprimer  une  paflîon ,  ne  fait  plus  qu'une 
grimace.    Ce  que  le  Peintre  fait  de  mieux 
dans  les  autres  parties  du  vifage ,  peut  bien 
engager  d'excufer  ce  qu'il  a  fait  de  mal  en 
deflînant  la  bouche,  mais  il  ne  fupplée  pas 
le  trait  manqué.      C'efl:  même  fouvent  en 
vain  qu'il  tente  de  corriger  fa  faute;  il  re- 

cjommencc 
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commence  fans  faire  mieux;  &  femblable  à 
ceux  qui  cherchent  dans  leur  mémoire  un 
nom  propre  oublie,  il  trouve  tout  hormis  le 
trait  qui  pourroit  feul  former  PexprelTion 
'  qu'il  veut  imiter.  Ainfî  quoiqu'il  foitdesca- 
raderes  quun  Peintre  ne  puifTe  pas  exprimer, 
moralement  parlant ,  il  n'en  eft  pas  qu'un 
Poè'te  ne  puille  copier.  Nous  allons  voir 
auflfi  qu'il  cft  bien  des  beautés  dans  la  nature 
que  le  Peintre  copie  plus  facilement,  &  dont 
il  fait  des  imitations  beaucoup  plus  touchan- 
tes que  le  Poète. 

Tons  les  hommes  s'affligent ,  pleurent  & 
rient  ;  tous  les  hommes  relTentent  les  pafilons  : 
mais  les  mêmes  paillons  font  marquées  en  eux 
à  des  caraderes  différens.  Les  paillons  font 
variées ,  même  dans  les  perfonnes  qui ,  fui- 
vaut  la  fuppoiition  de  l'Artifan,  doivent  pren- 
dre un  égal  intérêt  à  l'adion  principale  du 
tableau.  L'âge,  la  patrie,  le  tempérament, 
le  fexe  &  la  profelTion  mettent  de  la  diffé- 
rence entre  les  fymptomes  d'une  paflîon  pro- 
duite par  le  même  fciltiment.  L'afflidion 
de  ceux  qui  regardent  la  facrifîce  d'Iphigénie, 
vient  du  même  fentiment  de  compaiTion  ;  & 
cependant  cette  afflivflion  doit  fe  maniferter 
différemment  en  chaque  fpedateur ,  iuivant 
Tobfervation  que  nous  venons  de  faire.  Or 
F  4  Je 
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le  Poète  ne  fauroit  rendre  cette  diverfité  fen- 
fiblc  dans  fes  vers.  S'il  le  fait  fur  la  fcène, 
c'eft  à  l'aide  de  la  déclamation,  ceft  par  le 
fecours  du  jeu  muet  des  Adeurs. 

^  On  conçoit  facilement  comment  un  Pein- 
tre varie  par  Tâge,  le  fexe,  la  patrie,  la 
profelTion  &  le  tempérament,  la  douleur  de 
ceux  qui  voient  mourir  Germanicus;  mais 
on  ne  conçoit  point  comment  un  Poète  Epi- 
que ,  par  exemple ,  viendroit  à  bout  d  orner 
fon  poëme  par  cette  variété ,  fans  s'embarraf- 
fer  dans  des  defcriptions  qui  rendroient  fon 
ouvrage  ennuyeux.  Il  faudroit  qu'il  com- 
mençât par  un  détail  fatiguant  de  l'âge ,  du 
tempérament,  &  même  du  vêtement  desper- 
fonnages  qu'il  veut  introduire  à  fon  adion 
principale.  On  ne  lui  pardonneroit  jamais 
une  énumération  pareille  :  s'il  fait  cette  énu- 
mération  dans  fes  premiers  livres ,  le  Lecteur 
ne  s'en  fouviendra  plus ,  &  il  ne  fentira  pas 
les  beautés  dont  l'intelligence  dépend  de  ce 
qu'il  aura  oublié;  s'il  fait  cette  énumération 
immédiatement  avant  la  catallrophe ,  elle  de- 
viendra un  retardement  infupportable.  D'ail- 
leurs la  Poëlîe  manque  d'exprellions  propres 
ù  nous  inftruire  de  la  plus  grande  partie  de 
ces  circonftances.  A  peine  la  PJiyfique  den- 
droit-elle  à  bout  avec  le  fecours  des  termes 

qui 
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qui  lui  font  propres,  de  bien  expliquer  le 
tempérament  plus  ou  moins  compofe,  &  le 
caradere  de  chaque  fpeclateur.  Pour  faire 
concevoir  fans  peine  &  diflindement  tous  ces 
détails ,  il  faut  les  expofer  aux  yeux. 

Au  contraire  rien  n  eft  plus  facile  au  Pein- 
tre intelligent  qne  de  nous  faire  connoitre 
râge,  le  tempérament,  le  fexc,  la  profef- 
lîon,  &  même  la  patrie  de  fes  perfonnages, 
en  fe  fcrvant  des  habiilcmens ,  de  la  couleur 
des  chairs ,  de  celle  de  la  barbe  &  des  che- 
veux ,  de  leur  longueur  cSc  de  leur  epaifTeur, 
comme  de  leur  tournure  naturelle ,  de  l'ha- 
bitude du  corps,  de  la  contenance,  de  la- 
figure  de  la  tête,  de  la  phyfionomie,  du  feu, 
du  mouvement  &  de  la  couleur  des  yeux ,  & 
de  plufieurs  autres  chofes  qui  rendent  le  ca- 
radere d'un  perfonnage  reconnoiffable  par 
fcntiment.  La  nature  a  mis  en  nous  un  in- 
flincl ,  pour  faire  le  difcernement  du  caradere 
des  hommes ,  qui  va  plus  vite  &  plus  loin 
que  ne  peuvent  aller  nos  réflexions  fur  les 
indices  &  lur  les  figues  fenfibles  de  ces  ca- 
raderes.  Or  cette  diverfite  d  cxprefiion  imite 
merveilleufement  la  nature  qui,  nonobftant 
fon  uniformité,  eft  toujours  marquée  dans 
chaque  fujet  à  un  coin  particulier.  Où  je 
ne  trouve  pas  cette  diverfite ,  je  ne  vois  pHis 
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la  nature  &  je  reconnois  Tart.  Le  tableau 
dans  lequel  plulîeurs  têtes  &  plulîeurs  expref- 
fions  font  les  mêmes,  ne  fut  jamais  fait  d'a- 
près la  nature. 

Le  Peintre  ne  trouve  donc  aucune  oppo- 
fition  du  côte  de  la  mécanique  de  fon  Art  à 
mettre  dans  Ion  exprelîîon  un  caradere  par- 
ticulier. 11  arrive  même  fouvent  que  le  Pein- 
tre en  opérant  comme  Poëte ,  fe  fuggere  à 
lui-même  comme  colorifle  &  comme  dellîna- 
teur  des  beautés  qu'il  n'auroit  point  rencon-r 
trees  s'il  n  avoit  point  eu  des  idées  Poéti- 
ques à  exprimer,  L^ne  invention  en  fait 
éclore  une  autre.  Des  exemples  rendront 
encore  notre  réflexion  plus  facile  à  conce- 
voir. 

Tout  le  monde  connoît  le  tableau  de  Ra- 
phaël, où  Jefus-Chrift  confirme  à  S.  Pierre 
le  pouvoir  des  Clefs  en  preTence  des  autres 
Apôtres;  c'eft  une  des  pièces  de  tapilTeries 
de  la  tenture  des  Ades  des  Apôtres  que  la 
Pape  Léon  X  fit  faire  pour  la  Chapelle  de 
Sixte  IV,  &  dont  les  cartons  originaux  fe 
confervent  dans  la  Gallerie  du  Palais  que 
Marie  Stuard  PrincelTe  d'Orange  fit  bâtir  à 
Hamptoncourt.  Saint  Pierre  tenant  ces  clefs, 
efl:  à  genouil  devant  Jefus-Chrift,  &  il  paroît 
pénétré  d'une  émotion  conforme  à  fa  fitua- 

tion  : 
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tîon  :  fa  reconnoiflance  &  fon  zele  pour  fon 
maître  paroiflent  fenfîblemcnt  fur  fon  vilage. 
Saint  Jean  TEvangelifle  repreTente  jeune 
comme  il  Tétoit,  eft  dépeint  avec  Tadlion 
d'un  jeune  homme:  il  applaudit  avec  le  mou- 
vement de  franchife  lî  naturel  à  fon  âge ,  au 
digne  choix  que  fait  fon  maître,  &  qu'on 
croit  appercevoir  quil  eût  fait  lui-même,  tant 
la  vivacité  de  fon  approbation  eft  bien  mar- 
quée par  un  air  de  vifage  &  par  un  mouve- 
ment du  corps  très  emprelTé.  L'Apôtre  qui 
eft  auprès  de  lui,  femble  plus  âgé  &  montre 
la  phyfîonomie  <5c  la  contenance  d'un  homme 
pofé  :  aullî ,  conformément  à  fon  caradere, 
applaudit-il  par  un  fîmple  mouvement  des 
bras  &  de  la  téte.  On  diftin^ue  à  1  extré- 
mité du  grouppe  un  homme  bilieux  &  fan- 
guin;  il  a  le  vifage  haut  en  couleur,  la  barbe 
tirante  fur  le  roux,  le  front  large,  le  nez 
quarré  &  tous  les  traits  d'un  homme  fourcil- 
leux.  Il  regarde  donc  avec  dédain,  &  en 
fronçant  le  fourcil,  une  préférence  qu'on  de- 
vine bien  qu'il  trouve  injufte.  Les  hommes 
de  ce  tempérament  croyent  volontiers  ne  pas 
valoir  moins  que  les  autres.  Près  de  lui  eft 
placé  un  autre  Apotre  embarrafle  de  fa  con- 
tenance :  on  le  difccrne  pour  être  d'un  tem- 
pérament mélancolique  à  la  maigreur  de  fon 
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vlfage  livide ,  à  fa  barbe  noire  &  plate ,  à 
rhabitude  de  fou  corps,  enfin  à  tous  les  traits 
que  les  Naturaliftes  ont  allîgnés  à  ce  tempé- 
rament. Il  fe  courbe  ;  &  les  yeux  fixement 
attachés  fur  J.  C.  il  eft  dévoré  d'une  jaloufic 
morne  pour  un  choix  dont  il  ne  fe  plaindra 
point ,  mais  dont  il  confervera  longtems  un 
vif  relfentiment  :  enfin  on  reconnoit-là  Judas 
aufli  diftinc'lement  5  qu'à  le  voir  pendu  au 
figuier  une  bourfe  renverfée  au  col. 

Je  n  ai  point  prêté  d  efprit  à  Raphaël ,  & 
Je  doute  même  qu'il  foit  polfible  de  poulfer 
Tinvention  poétique  plus  loin  que  ce  grand 
Peintre  l'a  fait  dans  les  tableaux  de  fon  bon 
tems.  Une  autre  pièce  de  la  même  tenture 
repréfente  faint  Paul  annonçant  aux  Athé- 
niens ce  Dieu ,  auquel  ils  avoient  dreffé  un 
autel  fans  le  connoitre  ;  &  Raphaël  a  fait  de 
l'auditoire  de  cet  Apôtre  un  chef-d'œuvre  de 
Poëfie,  en  fe  tenant  dans  les  bornes  de  la 
vraifemblance  la  plus  exade.  Un  Cinique 
appuyé  fur  fon  bâton,  <5c  qu'on  reconnoit 
pour  tel  à  l'effronterie  &  aux  haillons  qui 
faifoient  le  caractère  de  la  Sede  de  Diogene, 
regarde  faint  Paul  avec  impudence.  Un 
autre  Philofophe  qu'on  juge  à  fon  air  de  tête 
un  homme  ferme  &  même  obftiné,  a  le  men- 
ton fur  la  poitrine;  il  eft  abforbé  dans  des 

réfle- 
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reflexions  fur  les  merveilles  qu'il  entend ,  <Sc 
Ton  croit  s'appercevoir  qu'il  pafle  dans  ce  mo- 
ment-là de  l'ébranlement  à  la  perfuafîon.  Un 
autre  a  la  tête  pancliée  fur  l'épaule  droite,  & 
il  regarde  l'Apôtre  avec  une  admiration  pure, 
qui  ne  paroît  pas  encore  accompagnée  d'au- 
cun autre  fentiment.  Un  autr'e  porte  le  fé- 
cond doigt  de  fa  main  droite  fur  fon  nez ,  & 
fait  le  gefte  d'un  homme  qui  vient  d'être  en- 
fin éclairé  fur  des  vérités  dont  il  avoit  depuis 
longtems  une  idée  confufe.  Le  Peintre  op- 
pofe  à  ces  Philofophes  des  jeunes  gens  &  des 
femmes  qui  marquent  leur  étonnement  &  leur 
émotion  par  des  gefles  convenables  à  leur 
âge  comme  à  leur  fexe.  Le  chagrin  eft  peint 
fur  le  vifage  d'un  homme  vêtu  comme  le 
pouvoient  être  alors  chez  les  Juifs  les  gens  de 
Loi.  Le  fuccès  de  la  prédication  de  faint 
Paul  devoit  produire  un  pareil  effet  fur  un 
Juif  obftiné.  La  crainte  d'être  ennuyeux 
.m  empêche  de  parler  davantage  des  perfon- 
nages  de  ce  tableau:  mais  il  n'en  efl:  aucun 
qui  ne  rende  compte  très-intelligiblement  de 
fes  fentimens ,  au  fpecfiateur  attentif. 

J'alléguerai  encore  un  exemple.  La  ma- 
tière eft  alTez  importante  pour  cela.  Je  le 
tirerai  de  la  Sufanne  de  Monlieur  Coypel, 
tableau  qui  fut  très- vanté,  même  au  fortir  de 

deffus 
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defliis  le  chevalet.    Suranné  y  comparoît  de- 
vant le  peuple  accufee  d  adultère ,  &  le  Pein- 
tre là  repreTente  dans  Tinflant  où  les  deux 
vieillards  dépofent  contre  elle.    A  la  phyfîo- 
noniie  de  Sufanne ,  à  l'air  de  fon  vifage  en- 
core ferein ,  maigre  Ion  affliction ,  on  con- 
noit  bien  que  fi  elle  baifle  les  yeux,  c  eft  par 
pudeur  &  non  par  remord,    La  noblefle  & 
la  dignité  de  fon  vifage  dépofent  fi  haute- 
ment en  fa  faveur,  qu'on  fent  bien  que  fon 
premier  mouvement  feroit  d'abfoudre  d'abord 
î'accufee  qui  fe  preTenteroit  avec  une  pareille 
contenance.    Le  Peintre  a  varié  le  tempéra- 
ment des  fameux  vieillards;  l'un  paroit  fan- 
guin ,  l'autre  paroit  bilieux  &  mélancolique. 
Ce  dernier ,  fuivant  le  caradere  propre  à  fon 
tempérament,  qui  efU'obflination ,  commet 
le  crime  avec  confiance.    On  n'apperçoitfur 
fon  vifage  que  de  la  fureur  &  de  la  rage.  Le 
fanguin  paroit  attendri,  &  Ton  voit  bien  que, 
malgré  fon  emportement,  il  fent  déjà  des  re- 
mords qui  le  font  chanceler  dans  fa  réfolu- 
tion.    Ceft  le  caradere  des  hommes  de  ce 
tempérament.    Affez  violens  pour  fe  venger, 
ils  ne  font  point  allez  durs  pour  voir  les  fui- 
tes de  leur  vengeance,  fans  être  emus  par 
des  mouvemens  de  compallîon. 


Il 
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Il  eft  facile  de  conclure  après  ce  que  je  viens 
d'expofer ,  que  la  Peinture  fe  plaît  a  traiter 
des  iiijets  où  elle  puiffe  introduire  un  grand 
nombre  de  perfonnages  intéreiTés  à  Tadion. 
Tels  font  les  fujets  dont  nous  avons  parlé,  & 
tels  font'  encore  le  meurtre  de  CeTar ,  le  fa- 
crifîce  dlphigenie,  <Sc  plufieurs  autres  qu'il 
leroit  fuperflu  d'indiquer.  L'cmotion  des 
afiiftans  les  lie  fuffifamment  à  une  adlion,  dès 
que  cette  action  les  agite.  L'émotion  de  ces 
aflîftans  les  rend ,  pour  ainfî  dire,  des  adeurii; 
dans  un  tableau,  au  lieu  qu'ils  ne  feroientqud 
de  lîmples  fpedateurs  dans  un  poème.  Par 
exemple ,  un  Poète  qui  traiteroit  le  facrifice 
de  la  iîUe  de  Jephté ,  ne  pourroit  faire  in- 
tervenir dans  fon  adion  qu'un  petit  nombre 
d'adeurs  très-intérefTcs.  Des  adeurs  qui  ne 
prennent  pas  un  intérêt  effentiel  à  Tadion, 
dans  laquelle  on  leur  fait  jouer  un  rôle,  font 
froids  à  l'excès  en  Poëfie.  Le  Peintre  au 
contraire  peut  faire  intervenir  à  fon  adioi^ 
autant  de  fpedateurs  qu'il  juge  convenable. 
Dès  qu'ils  y  paroilTent  touchés,  on  ne  de- 
mande plus  ce  qu'ils  y  font. 

LaPoëiîe  ne  fauroit  doncfe  prévaloir  d'un 
fi  grand  nombre  d'adeurs.  Nous  venons 
de  dire  qu'un  perfonnage  qui  ne  prend  qu  uu 
intérêt  médiocre  dans  l'adion,  devient  un 

per- 
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perfonnage  ennuyeux.  S'il  y  prend  un  grand 
intérêt,  il  faut  que  le  poènie  fixe  la  deftinee 
de  cet  adeur.  Il  faut  qu  il  nous  en  inftruife. 
La  multitude  des  adeurs ,  que  le  Poète  tra- 
gique employé  quelquefois  pour  cacher  fa  fte- 
rilite,  devient  d  ailleurs  très  -  embarralTante 
pour  lui  quand  le  dénouement  s'approche, 
&  quand  il  faut  s'en  défaire.  Il  oblige  donc 
ces  perfonnages  à  fe  défaire  eux-mêmes  par 
le  fer  ou  par  le  poifon  fur  le  premier  motif 
qu'il  imagine  : 

L'un  meurt  vuîde  de  fang,rautre  plein  defenc. 

Cert  un  vers  deDefpreaux  (*)  qu'on  peut 
bien  appliquer  à  ces  perfonnages,  quoiqu'il 
ne  foit  pas  fiit  pour  eux.  On  ne  demande 
point  ce  que  devient  un  mort ,  on  l'enterre. 
Mais  cette  reTorme  fanglante,  qui  fait  de  la 
fcène  tragique  un  champ  de  bataille ,  foule- 
ve  le  fpecîateur  contre  tant  de  meurtres  fi  peu 
vraifemblables.  Ce  n'eft  pas  la  quantité  du 
fang  répandu,  ceft  la  manière  dont  il  eft 
verfé,  qui  fiit  le  caractère  de  la  Tragédie. 
D'ailleurs  le  Tragique  outré  devient  froid, 
&  l'on  eft  plus  porté  à  rire  d'un  Poète ,  qui 
croit  devenir  pathétique ,  à  force  de  verîer 
du  fang  5  qu'à  pleurer  à  fa  pièce.  Quelque 

efprit 

(*)  Art.  Poët.  chant.  ^. 
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cfprit  malin  envoyé  lui  demander  la  lifte  de 
fes  morts. 

En  continuant  de  comparer  la  Poëlîe  Dra- 
matique avec  la  Peinture,  nous  trouverons 
eucore  que  la  Peinture  a  lavantage  de  pou- 
voir mettre  fous  nos  yeux  ceux  des  incidens 
de  Tadion  quelle  Uaite,  qui  font  les  plus 
propres  à  faire  une  grande  impreiîion  fur 
nous.  Elle  peut  nous  faire  voir  Brutus  & 
Caflîus  plongeant  le  poignard  dans  le  cœur 
de  Cefar ,  &  le  Prêtre  enfonçant  le  couteau 
dans  le  fein  dlphigénie.  Le  Poète  Tragique 
oferoit  aufîi  peu  nous  preTenter  ces  objets  fur 
la  fcene ,  que  la  Métamorphofe  de  Cadmus 
en  Serpent,  oc  celle  de  Progne  en  Hirondelle. 
^Tous  ces  objets  font  de  ceiLX  dont  Horace  a 
dit: 

Non  tamen  intus 
Dîgm  geri  promes  in  fcenam ,  tnukaque  toiles 
Ex  oculisy  quae  mox  narret  facundîa  praefens  (*) . 

Quand  bien  même  les  loix  de  la  Tragé- 
die, fondées  fur  de  bonnes  raifons,  ne  dé- 
fendroient  point  de  mettre  fur  le  théâtre  des 
événemens  tels  que  ceux  dont  nous  avons 
parlé,  le  Poète  fenfé  éviteroit  toujours  de  les 
y  mettre.    Comme  ces  événemens  ne  peu- 

vent 

(*)  Horat.  de  Arc.  Poët.  V.  1S2. 
Tome  L  G 
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vent  prefque  jamais  y  être  reprefentes  avec 
vraifemblance ,  ni  avec  décence ,  ils  démenè- 
rent en  un  fpeclacle  froid  &  puérile.  Ilneft 
pas  aulîi  facile  d'en  inipofer  à  nos  yeux  qu  a 
nos  oreilles.  Certaines  fictions  reulTiflent 
donc  mieux  dans  le  récit  que  dans  le  Ipeda- 
cle.  LeVenement,  qui  pourroit  nous  tou- 
cher, s'il  nous  etoit  raconte  avec  un  choix 
ingénieux  de  circonflances  mifes  en  œuvre 
dans  un  récit  où  la  vraifemblance  feroit  mé- 
nagée ,  devient  un  jeu  de  Marionettes ,  quand 
on  entreprend  de  les  expofer  fur  le  théâtre. 
En  effet  les  Métamorphofes  qui  fe  repreTen- 
tent  fur  la  fcene  dans  les  Opéra  de  France  & 
d'Italie  y  font  rire  prefque  toujours ,  quoi- 
qite  révénenicnt  loit  tragique  par  lui-même. 
Voilà  pourquoi  le  Poète  qui  fait  une  Tragé- 
die, efl:  obligé  d'avoir  recours  à  un  récit  pour 
nous  expofer  tous  les  événemens  tels  que  ceux 
dont  il  s'agit  ici.  Or  le  récit  d'un  adleùr  n  eft, 
pour  ainfi  dire,  que  l'imitation  d'une  imita- 
tion &  une  féconde  copie.  ^ 

Quoique  l'adion  qu'on  nous  montre  dans 
un  récit,  pour  parler  ainfî,  foit  très-touchan- 
te par  elle-même,  elle  nous  émouvra  moins 
que  ne  le  feroit  une  autre  adion  moins  tra- 
gique ,  mais  qui  fe  pafleroit  fous  nos  yeux, 
&  qui  feroit  repréfentée  devant  nous  drama- 
tique- 
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tîquenient.  La  première  fcene  entre  Rodri- 
gue &  Chiiiienc  nous  émeut  plus  que  le  récit 
de  la  mort  du  pere  de  Chimene  qu  elle  fait 
au  Roi ,  bien  que  ce  récit  fe  faffe  par  un  per- 
fonnage  qui  prend  à  l'événement  un  fî  grand 
intérêt.  Cependant  la  mort  du  Comte  eft  un 
événement  plus  terrible,  &  par  conféquent 
bien  plus  capable  d'attacher,  que  la  conver- 
fation  de  Chimene  à  de  Rodrigue ,  quelque 
întéreflante  qu  elle  puiffe  être. 

Les  fujets ,  dont  la  beauté  confifle  princi- 
palement dans  Télévation  d'efprit  que  font 
voir  des  acteurs,  dans  la  noblefle  de  leurs 
fentimens,  comme  dans  des  iîtuations  qui 
doivent  agiter  violemment  &  fans  relâche  les 
perfonnes  intérefTées,  &  qui  doivent  ainfi 
donner  lieu  à  divers  fentimens  très-vifs  &  à 
des  entretiens  animés,  font  plus  heureux 
pour  le  Poëte  tragique.  Il  peut ,  en  traitant 
de  pareils  fujets,  nous  tenir  toujours  atten- 
tifs ,  6c  nous  faire  voir  même  tous  les  princi- 
paux événemens  de  fon  adion,  fans  être  ré- 
duit au  fecours  des  récits.  Ce  difcerneinent 
des  fujets  efl:  extrêmement  important,  &  Ton 
peut  adreffer  aux  Peintres  comme  aux  Poè- 
tes les  vers  qu'Horace  écrivit  pour  ces  der- 
niers: 


Simhe 
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Sumîte  materiam  veflrisy  qui  Jcribitis^  aequajn 
Viribus, 

Soit  que  vous  vouliez  peindre,  foit  que 
vous  vouliez  coiiipofer  des  vers,  ayez  autant 
d'attention  à  clioilîr  un  fujet  qui  convienne 
au  pinceau ,  fi  vous  voulez  faire  un  tableau, 
6c  qui  convienne,  pour  ainfi  dire,  à  la  plume. 
Il  vous  êtes  Poète ,  qu  a  le  choilîr  convena- 
ble aux  forces  d&  votre  génie  particulier  & 
proportionné  avec  vos  talens  perfonnels.  Nous 
traiterons  plus  au  long  de  ce  dernier  choix 
dans  la  fuite.  Revenons  aux  fujets  fpéciale- 
nient  propres  pour  être  traités  ou  dans  un 
poème,  ou  dans  un  tableau. 

Le  Poëte  qui  traite  un  fujet  incoinui,  gé- 
néralement parlant,  peut  faire  ficilement 
connoitre  fes  perfonnages  dès  le  premier  acte  : 
il  peut  même,  comme  nous  avons  déjà  dit, 
les  rendre  intéreflans.  Au  contraire  le  Pein- 
tre à  qui  ces  moyens  manquent,  ne  doit  ja- 
mais entreprendre  de  traiter  un  fujet  tiré  de 
quelque  ouvrage  peu  connu;  il  iie^doit  in- 
troduire fur  fa  toile  que  des  perfonnages  dont 
tout  le  monde ,  du  moins  le  monde  devant 
lequel  il  •  doit  produire  fon  tableau ,  ait  en- 
tendu parler.  Il  faut  que  ce  monde  les  con- 
noilTe  déjà ,  car  le  Peintre  ne  peut  faire  au- 
tre clîofe  que  de  les  lui  faire  reconnoitre. 

Nous 
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Nous  avons  parle  de  l'indifférence  des  fpecfl.i- 
teiirs  pour  le  tableau  dont  ils  ne  connoiffent 
pas  le  fujet. 

Le  Peintre  doit  avoir  cette  attention  fans 
ceffe  ;  mais  elle  lui  ell:  encore  plus  néceflaire, 
quand  il  fait  des  tableaux  de  chevalet  defti- 
nes  à  changer  fouvent  de  place  comme  de 
maître.  Le  fujet  des  frefques  peintes  fur  les 
murailles,  oC  celui  de  ces  grands  tableaux 
qui  demeurent  toujours  dans  la  même  place, 
s'il  n'eft  pas  bien  connu,  peut  le  devenir. 
On  devine  même  que  le  tableau  d'autel  d'une 
Chapelle  reprcfente  quelque  eA^cnemcnt  de  la 
vie  du  Saint  lous  le  nom  duquel  elle  eft  dé- 
diée. Enfin  la  renommée  qui  inftruit  le  mon- 
de du  mérite  de  ces  ouvrages,  lui  apprend 
en  même-tems  I  hiftoirc  que  le  Peintre  y  peut 
fivoir  traitée. 

Il  cft  des  fujcts  généralement  connus.  Il 
en  ell  d'autres  qui  ne  font  bien  connus  que 
dans  certains  pays. 

Les  fujets  les  plus  connus  généralement 
dans  toute  l'Europe,  font  tous  les  fujets  tirés 
de  rEcriture  lainte.  Voilà  peut-être  pour- 
quoi Raphaël  &  le  Pouflin  ont  préféré  ce> 
fujets  aux  autres,  principalement  quand  ils 
ont  fait  des  tableaux  de  chevalet  De  qua- 
tre tableaux  du  Pouflin,  il  v  en  a  trois  qui 
G  ^  repré- 
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reprefentent  une  adion  tirée  de  la  Bible.  Les 
principaux  eVénemens  de  Thiftoire  des  Grecs 
&  de  celle  des  Romains ,  ainlî  que  les  aven- 
tures fabuleufes  des  Dieux  qu^adoroient  ces 
deux  Nations ,  font  encore  des  fujets  géné- 
ralement connus.  La  coutume  établie  main- 
tenant chez  tous  les  peuples  polis  de  l'Euro- 
pe, veut  qu'on  faffe  de  l'étude  des  Auteurs 
Grecs  &  Romains  l'occupation  la  plus  férieu- 
fe  des  enfans.  En  étudiant  ces  Auteurs,  on 
fe  remplit  la  tête  des  fables  &  des  hiftoires 
de  leur  pays,  &  l'on  oublie  difficilement  tout 
ce  qu on  peut  avoir  appris  dans  lenfence. 

Il  n'en  efl  pas  ainfî  de  l'iiiftoire  moderne, 
tant  Ecclélîallique  que  Profane.  Chaque 
pays  a  fes  Saints ,  fes  Rois  &  fes  grands  Per- 
lonnages  très-connus ,  &  que  tout  le  monde 
y  reconnoit  facilement ,  mais  qui  ne  font  pas 
reconnus  de  même  en  d'autres  pays.  Saint 
Pétrone  vêtu  en  Evêque ,  &  portant  fur  la 
main  la  ville  de  Boulogne  cara^lérifee  par  feî> 
principaux  bâtimens  &  par  fes  tours,  n'elT: 
pas  une  figure  connue  en  France  générale- 
ment comme  elle left  en  Lombardie.  Saint 
Martin  coupant  fon  manteau,  action  dans 
laquelle  les  Peintres  &  les  Sculpteurs  le  re- 
préfentent  ordinairement ,  n  eft  pas  d'iui  au- 
tre 
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tre  côte  une  figure  aulîî  connue  en  Italie 
qu'elle  Teft  en  France. 

Les  François  fa  vent  communément  Thî- 
floire  de  France  depuis  deux  liécles.    Ils  ont 
une  idée  de  lair  duvifageoc  des  habillemens 
de  ceux  qui  ont  fait  la  plus  grande  figure  dans 
CCS  tems-là.    Mais  ime  tête  de  Henry  IV.  ne 
feroit  pas  deviner  le  fujet  d'un  tableau  en  Ita- 
lie, comme  elle  le  feroit  deviner  en  France. 
Chaque  peuple  a  même  fes  fables  particuliè- 
res &  fes  Héros  imaainaires.    Les  Héros  du 
Tafle  &  de  PAriofte  ne  font  pas  auflî  connus 
en  France  qucn  Italie.     Ceux  de  PAfirée 
font  plus  comius  aux  François  qu  aux  Italiens. 
Je  ne  fais  que  Don  Quichotte ,  Héros  d'un 
genre  particulier,  dont  les  prouelTes  foient 
aulli  connues  des  étrangers  que  des  compa- 
triotes de  1  ingénieux  Elpagnol  qui  lui  a  don- 
né  rétrc. 

Horace  pafle  avec  raifon  pour  le  plus  judi- 
cieux des  Auteurs  qui  ont  donné  desenfeigne- 
mens  aux  Foè'tes.  Qji'on  voye  ce  qu'il  ne 
laifle  pas  de  leur  confeiller,  malgré  les  faci- 
lités particulières  qu'ils  ont  poiu"  faire  con- 
noître  leurs  perfonnages,  &  pour  mettre  le 
leéleur  au  fait  de  leur  fujet  ; 
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Reâius  lUacîWt  carmen  deducis  in  a6tus^ 
Quatjt  fi  prof  erres  ignota  indiâaque  primus 

Vous  ferez  encore  mieux  de  choifir  le  fn- 
jet  de  votre  pièce  parmi  les  évenemens  de  la 
guerre  de  Troye ,  fi  fouvent  mis  fur  le  théâ- 
tre, que  d'imaginer  à  plaifir  Tadion  de  votre 
Tragédie  ,  ou  de  tirer  de  la  poufTiere  de 
quelque  livre  ignoré  des  Héros  dont  le  mon- 
de n'entendit  jamais  parler ,  &  d'en  faire  vos 
perfonnages.  Qiie  n'eût  pas  dit  Horace  aux 
Peintres ,  s'il  leur  avoit  adrclTé  la  parole  ! 


SECTION  XIV. 

Qu'il  eft  même  des  fujets  fpécialement  pro- 
pres a  certains  genres  de  Poefle  ^  de  Pein- 
ture»   Des  fujets  propres  à  la  Tragédie. 

TVTon  feulement  certains  fujets  font  plus  avan- 
^  tageux  pour  la  Poclîe  que  pour  la  Pein- 
ture 5  ou  pour  la  Peinture  que  pour  laPoëfie; 
mais  il  eft  encore  des  fujets  plus  propres  à  cha- 
que genre  de  Poè'fie  &  à  chaque  genre  de  Pein- 
ture, qu'aux  autres  genres  de  Poelîe  &  de  Pein- 
ture. Le  facrifice  d'Iphigénie,  par  exemple,  ne 
convient  qu'à  un  tableau  où  le  Peintre  puiffe 
donner  à  fes  figures  une  certaine  grandeur. 

Un 

Horat.  de  Art.  Poët.  V.  129. 
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Un  pareil  fii  jet  ne  veut  pas  être  repreTente  avec 
de  petites  figures  dertinees  à  rembellifTement 
d'un  payCige.  Un  fujet  grotefque  ne  veut 
pas  être  traite  avec  des  figures  aulïî  grandes 
que  le  naturel.  Des  figures  plus  grandes  que 
nature ,  ne  feroient  point  propres  à  repreTen- 
ter  une  toilette  de  Venus.  Qii'on  ne  me  de- 
mande point  les  raifons  phyfiques  de  ces  con- 
venances, je  n'en  pourrois  alléguer  d'autres 
que  rinftind  qui  nous  lesdide,  &  Texemple 
des  grands  Peintres  qui  les  ont  fenties. 

Il  en  eft  de  même  de  la  Poefie  :  les  evé- 
nemens  trafiques  ne  font  point  propres  à 
être  racontes  en  Epigramme  :  L'Epigramme 
peut  tout  au  plus  relever  &  mettre  en  fon 
jour  quelque  circonftance  brillante  de  ces 
e'veiiemens  5  elle  peut  nous  en  faire  admirer 
quelque  trait ,  mais  elle  ne  peut  nous  y  in- 
tercller.  A  peine  en  compte-t'on  cinq  ou 
fix  bonnes  parmi  les  anciennes  &  les  moder- 
nes qui  roulent  fur  de  pareils  fujets.  La  Co- 
'  medie  ne  veut  point  traiter  des  adions  atro- 
ces ,  Thalie  ne  lauroit  faire  les  imprécations, 
ni  impoler  les  peines  dues  aux  grands  crimes. 
L'Eglogue  ne  convient  pas  aux  palGons  vio- 
lentes &  fniguinaires. 

Qiielques  réflexions  que  je  vais  faire  fur 
les  adions  propres  à  la  Tragédie ,  empêche- 
G  5        ^  ront 
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ront  peut-être  ceux  qui  voudront  bien  y  faire 
attention ,  de  fe  méprendre  fur  le  choix  des 
fujets  qui  lui  conviennent. 

Le  but  de  la  Tragédie  étant  d  exciter  prin- 
cipalement en  nous  la  terreur  &  la  compaf- 
fion ,  il  faut  que  le  Poëte  Tragique  nous  f  alTe 
voir  en  premier  lieu  des  perfonnages  aimables 
&  eftimables ,  &  quil  nous  les  repreTente  en- 
fuite  en  un  état  véritablement  malheureux. 
Commencez  par  faire  eftimer  aux  hommes 
ceux  que  vous  voulez  leur  faire  plaindre.  Il 
eft  donc  néceffaire  que  les  perfonnages  de  la 
Tragédie  ne  méritent  point  d*étre  malheu- 
reux, ou  du  moins  d*étre  auflî  malheureux 
qu'ils  le  font.     Si  leurs  malheurs  ne  font 
pas  une  pure  infortune,  mais  une  punition 
de  leur  fuite,  ils  en  doivent  être  une  puni- 
tion excellive.    Du  moins  fi  ces  fautes  font 
de  véritables  crimes ,  il  ne  faut  pas  que  ces 
crimes  ayent  été  commis  volontairement. 
Gedipe  ne  feroit  plus  un  principal  perfonnage 
de  Tragédie ,  s'il  avoit  lu  dans  léTems  de 
fon  combat,  qu'il  tiroit  Tépée  contre  fon pro- 
pre pere.      Les  malheurs  des  fcélérats  font 
peu  propres  à  nous  toucher;  ils  fontunjufte 
fupplice  dont  l'imitation  ne  fauroit  exciter  en 
nous  ni  terreur ,  ni  compaflîon  véritable. 


Un 
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Un  événement  terrible  eft  celui  qui  nous 
étonne  &  qui  nous  épouvante  à  la  fois.  Or 
rien  n  eft  moins  étonnant  que  le  châtiment 
d'un  homme  qui  par  fes  crimes  irrite  le  ciel 
&  la  terre.  Ce  feroit  l'impunité  des  grands 
criminels  qui  pourroit  furprendre  :  leur  châ- 
timent ne  ^luroit  jdonc  caufer  en  nous  la  ter- 
reur ou  cette  crainte  ennemie  de  la  préfom- 
ption ,  &  qui  nous  fait  nous  défier  de  nous- 
mêmes.  La  peine  due  aux  grands  crimes 
ne  nous  paroit  pas  à  craindre  pour  nous. 
Nous  fommes  fuffifamment  raffurés  contre 
la  crainte  de  commettre  jamais  de  femblables. 
forfaits ,  par  Thorreur  qu'ils  nous  infpirent. 
Nous  pouvons  craindre  des  fatalités  du  même 
genre  que  celles  qui  arrivent  à  Pyrrhus  dans 
l'Andromaque  de  Racine,  mais  non  de  com- 
mettre des  crimes  aulli  noirs  que  le  font  ceux 
de  Narcilîc  dans  Britannicu?.  Un  fcélérat 
qui  fubit  fa  deflinée  ordinaire  dans  un  poème, 
n  excite  pas  auiîî  notre  compaflion;  fon  fup- 
plice,  fi  nous  le  voyions  réellement,  exci- 
teroit  bien  en  nous  une  compaflion  machi- 
nale; mais  comme  Témotion  que  les  imita- 
tions produifent,  nefl  pas  aufll  tyrannique 
que  celle  que  Ibbjet  même  exciteroit,  l'idée 
des  crimes  qu'un  perfonnage  de  Tragédie  a 
commis  ,  nous  empêche  de  fentir  pour  lui 

une 
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une  pareille  compallîon.  Il  ne  lui  arrive  rien 
dans  la  cataftrophe  que  nous  ne  lui  ayons 
fouhaite  plufieurs  fois  durant  le  cours  de  la 
pièce,  &  nous  applaudiflbns  alors  au  Ciel 
qui  fe  juftifie  enfin  de  fa  lenteur  à  punir. 

Perfonne  n'ignore  qu'on  entend  en  Poè'fie 
par  fcélerat  un  homme  qui  viole  volontaire- 
ment les  préceptes  de  la  loi  naturelle ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  excufe  par  une  loi  particulière  à 
fon  pays.  Le  refped:  pour  les  loix  de  la  fo- 
ciété  dont  on  eft  membre ,  eft  une  lî  grande 
vertu,  qu'elle  excufe  fur  la  fcène  Terreur  qui 
nous  fait  violer  la  loi  naturelle.  Ainfi  quand 
Agamemnon  veut  facrifîer  fa  fille,  il  viole 
la  loi  naturelle  fans  être  en  Poëfie  un  per- 
fonnage  fcelerat;  il  eft  excufe  par  fa  reTigna- 
tion  aux  loix  &  à  la  religion  de  fa  patrie  qui 
autorifoit  de  pareils  meurtres.  C  eft  la  loi 
de  fon  pays  qui  fe  trouve  chargée  de  l'hor- 
reur du  crime.  On  plaint  la  mifere  des 
hommes  de  ce  tems-là  qui  ne  pouvoientplus 
difcerner  la  loi  naturelle  à  travers  W  nuages 
dont  les  faulTes  religions  l'enveloppoient. 
Nous  pouvons  dire  la  même  chofe  des  mœur- 
triers  de  CeTar ,  parce  qu'ils  avoient  été  éle- 
vés dans  la  maxime,  que  les  voies  violentes 
étoient  permifes  contre  un  citoyen  qui  vou- 
loit  faire  des  fujets  de  fes  égaux  j  &  qui ,  pour 

par- 
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parler  le  langage  ^es  Romains ,  affeSloit  la 
tyranyiie. 

Mais  un  Romain  contemporain  de  CeTar, 
qui  voudroit  facrifier  la  propre  fille ,  feroit 
un  fcélerat  ;  il  violeroit  un  précepte  facrc  de 
la  loi  naturelle ,  fans  être  excufé  par  les  loix 
de  fa  patrie  :  car  il  y  avoit  longtems  dès  lors 
que  les  Romains  avoient  deTendu  de  facri- 
fier des  victimes  humaines:  &  qu'ils  avoient 
même  oblige  les  peuples  libres  qui  vivoient 
fous  leur  protection  à  garder  cette  défenfe. 
Une  erreur  excufable  peut  donc  réhabiliter, 
pour  ainfî  dire,  le  perfonnage  qui  commet  un 
grand  crime  contre  la  loi  naturelle;  mais  je 
me  donnerai  bien  de  garde  de  donner  aux 
emportemens  &  aux  premiers  mouvemens  le 
droit  d'excufer  les  grands  crimes ,  même  fur 
le  théâtre.  Celui  à  qui  fes  premiers  mou- 
vemens peuvent  faire  commettre  de  grands 
crimes ,  eft  toujours  un  fcélérat.  L'empor- 
tement n'excufe  point  le  meurtre  volontaire 
de  fa  femme ,  même  fuivant  la  morale  de  la 
Poè'fie,  la  feule  dont  il  s'agit  ici,  &  la  plus 
indulgente  de  toutes.  De  tels  crimes  ré- 
pugnent tellement  aux  cœurs  qui  ne  font  pas 
entièrement  dépravés,  qu'il  ne  fuffit  point 
d'avoir  perdu  quelque  chofe  de  la  liberté  de 
fon  elprit  pour  les  commettre ,  fans  devenit 

un 
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lin  fcelerat  odieux.  Ce  n'eifl  point  par  ré- 
flexion &  en  relîftnnt  à  Ja  tentation  qu^in 
homme  à  qui  il  refle  encore  quelque  vertu, 
ne  les  commet  pas,  ceft  parce  quil  neft  pas 
en  lui  de  mouvement  qui  le  porte  jamais  à 
de  pareils  excès:  il  efl:  en  lui  une  horreur 
d'inÎHncT: ,  &:  fi  j  ofe  dire ,  machinale ,  contre 
les  adions  dénaturées.  S'il  y  pouvoit  être 
porté  par  un  premier  mouvement  de  colère, 
un  premier  mouvement  de  vertu  le  retien- 
droit.  Les  vertus  n'ont-elles  pas  leurs  pre- 
miers mouvemens  ainfi  que  les  pafTions  vi- 
cieufes  ! 


SECTION  XV. 

Des  -perjomiages  de  Scélérats  quojt  peut  in^ 
troduirc  dans  les  Tragédies, 

\  près  cela  je  fuis  très-éloîgné  de  défendre 
d'introduire  des  pcrfonnagerTcélérats 
dans  une  Tragédie.  Le  principal  delTein  de 
ce  Poëme  eft  bien  d'exciter  en  nous  la  ter- 
reur &  la  compaflîon  pour  quelques-uns  de 
fes  perfonnages ,  mais  non  pas  pour  tous  fes 
perfonnages.  Ainfi  le  Poè'te,  pour  arriver 
plus  certainement  à  fon  but,  peut  bien  ex- 
citer 
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citer  en  nous  d'autres  paflîons  qui  nous  pre- 
parent  à  fentir  plus  vivement  encore  les  deux 
qui  doivent  dominer  fur  la  fcène  tragique, 
je  veux  dire  la  compailîon  &  la  terreur.  L'in- 
dignation que  nous  concevons  contre  Nar- 
cifTe  augmente  la  compaflîon  &  la  terreur  où 
nous  jettent  les  malheurs  de  Britannicus. 
L'horreur  qu'infpirent  les  difcours  d'Oenone, 
nous  rend  plus  fenfîbles  à  la  malheureufe  de- 
ftinee  de  Phèdre  ;  le  mauvais  effet  des  confcils 
de  cette  confidente  que  le  Poète  lui  fait  tou- 
jours donner  à  Phèdre ,  quand  elle  ti\  prête 
à  fe  Repentir ,  rend  cette  Princeffe  plus  à 
plaindre ,  &  fes  crimes  plus  terribles.  Nous 
craignons  de  recevoir  de  pareils  confeils  en 
de  femblables  conjondures.  On  peut  donc 
introduire  de  perfonnages  fcelérats  dans  un 
poème ,  ainfî  qu'on  met  des  bourreaux  dans 
le  tableau  qui  reprefente  le  martyre  d'un  Saint  : 
niais  comme  on  blameroit  le  Peintre  qui  de- 
peindroit  aimables  des  hommes  aufquels  il 
fait  faire  une  adion  odieufe  de  même  on  bla- 
meroit le  Poète  qui  donneroit  à  des  perfon- 
nages fcélerats  des  qualités  capables  de  leur 
concilier  la  bienveillance  du  fpecflateur.  Cette 
bienveillance  pourroit  aller  jufqu'à  faire  plain- 
dre le  fcélerat,  &  n  diminuer  l'horreur  du 
crime  par  la  cômpaffion  que  donneroit  le 

cri- 
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criminel.  Voilà  ce  qui  eft  entièrement  op- 
pofé  au  grand  but  de  la  Tragédie ,  je  veux 
dire  à  fon  delTein  de  purger  les  pallions. 

Il  ne  faut  point  encore  que  le  principal 
intérêt  de  la  pièce  tombe  fur  les  perfonnages 
de  fcéierats.  Le  perfonnage  d'un  fcelérat 
ne  doit  point  être  capable  dnitcTefler  par  lui- 
même  ;  ainfi  le  fpeélateur  ne  fauroit  prendre 
part  à  fes  aventures ,  qu  autant  que  ces  aven- 
tures feront  les  incidens  d'un  événement  où 
des  perfonnages  d  un  autre  caradlere  auront 
un  grand  intérêt.  Qui  fait  une  grande  at- 
tention à  la  mort  de  Narcifle  dans  Britan- 
nicus  ? 

Il  efl:  outre  cela  des  fcéierats  qui  ne  dc- 
vroient  jamais  paroitre  fur  la  fcène,  à  quel- 
que titre  que  ce  fût;  ce  font  les  impies. 
Jappelle  ici  impiété  tous  les  difcours  brutaux 
que  fait  tenir  une  audace  infenfée  contre  la 
Religion  en  général ,  ou  contre  celle  qu  on 
profeffe,  telle  que  puilfe  être  cette  Religion- 
là.  Ainlî  mon  fentiment  eft  qu'on^  ne  doit 
point,  par  exemple,  introduire  jamais  fur  le 
théâtre  un  Romain  encore  Païen  qui  fe  mo- 
queroit  du  feu  de  Vefta ,  non  plus  q'un  Grec 
qui  traiteroit  avec  infolençe  TOracle  de  Del- 
phes de  fourberie  inventée  par  les  Prêtres 
d'Apollon.    Il  feroit .inutile  d'expliquer  ici 

que 
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que  ceux  qui,  comme  Polieude,  parlent 
contre  une  Religion  louvrage  des  hommes, 
parce  quils  connoilTent  la  véritable,  ne  font 
pas  de  ces  impies  que  je  profcri^.  Les  ter- 
mes de  ma  propolîtion  préviennent  tout  fu- 
jet  de  le  loupçonner. 

Mais,  dira-ton,  Phèdre  viole  volontaire- 
ment les  loix  les  plus  faintes  du  droit  natu- 
rel; elle  aime  le  fils  de  fon  mari,  elle  lui 
parle  defapairion,  elle  tente  tout  pour  le 
leduire;  enfin  ce  qui  fait  le  caraclere  le 
mieux  marqué  d'un  fcélérat,  elle  accufe  Tin- 
nocent  du  crime  quelle -même  a  commis. 
Cependant  les  malheurs  de  Phèdre  ne  laif- 
fent  pas  d'exciter  la  compafiion ,  quand  on 
voit  la  Tragédie  de  Racine.  On  peut  dire 
la  même  chofe  de  pluUeurs  pièces  des  an- 
ciens Tragiques. 

Je  réponds  que  Phèdre  ne  commet  pas  vo- 
lontairement les  crimes  dont  elle  efl:  punie  ; 
c'eft  un  pouvoir  divin  auquel  une  mortelle 
ne  fauroit  rèlîrter  dans  le  fyftême  du  Paga- 
nifme ,  qui  la  force  d  être  inceftueufe  &  per- 
lide.  Après  ce  que  Phèdre  &  fa  confidente 
difent  dès  le  premier  ade  fur  la  haine  de 
Venus  contre  la  poftérité  de  Pàfiphaé,  & 
fur  la  vengeance  de  cette  DéelTe,  qui  de'ter- 
mine  notre  PrincelTe  infortunée  à  tout  le  mal 

Tû7m  L  ïl  qu  el" 
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qivelle  fait,  fes  crimes  ne  paroiflent  plus  être 
les  crimes ,  que  parce  qu  elJe  en  reçoit  la  pu- 
nition. La  haine  en  tombe  fur  Venus. 
Phèdre  plus  malheureufe  qu'elle  ne  devoit 
rétre,  eîl  un  véritable  perfonnage  de  Tfa- 
gedie. 

Speroné  Speroni,  Poëte  du  dix-feptieme 
fiecle,  a  fait  une  Tragédie  Italienne,  inti- 
tulée Canacee  (*),  qui  du  moins  peut  paf- 
fer  pour  une  des  meilleurs  Tragédies  écrites 
en  Italien.  Le  goût  de  déclamation  y  règne 
bien  moins  que  dans  les  Tragédies  de  fes 
compatriotes.  Le  fujet  de  la  Tragédie  efl 
Taventure  funefie  de  Macaree  fils  d'Eole  & 
:iuacce  fœur  de  Macaree.  Venus,  pour 
le  vençer  des  perfécutions  d'Eole  contre 
.Enée ,  rend  les  cnfans  d'Eole  amoureux  Tun 
(le  Tautre  (**),  &  Canacée  commet  un  in- 
celle  avec  fon  frère.  L'adion  de  la  Tragé- 
die révolta  contre  Speroné  Speroni  les  beaux 
c  fprits  dltalie;  mais  on  eft  obligé  de  con- 
damner leur  délicatefle,  quand  onr  a  In  k 
diflertation  que  cet  Auteur  compofi  pour  ju- 
llifîer  le  choix  de  fon  fujet.  Or  comme  la 
defliné  de  Phèdre  efl  femblable  à  celle  de 
Canacée,  tout  ce  que  lltalien  allègue  pour 

fa 

{^)  Imprimée  à  Venift  en  1 617, 
Aft.  prim.  Scen.  prim. 
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fa  défenfe  juftifie  le  François ,  &  j'y  renvoyé 
mon  LecTeiir. 

Il  feroit  fiiperflu  d'avertir  ici  qu  en  lifant 
une  pièce  de  théâtre ,  on  admet  comme  véri- 
tables les  oppolitionsfauircs  qui  étoient  reçues 
au  tems  où  ladion  ell  arrivée}  tout  le  monde 
fait  bien  qu'il  faut  fe  prêter  aux  opinions  qui 
ont  été  celles  des  Acleurs.  Pour  juger  lai- 
nement  de  leur  conduite,  il  faut  entrer  dans 
leurs  idées  ^  &  penfer  comme  eux  -  mêmes 
ils  penfoient.  Ainlî  en  voyant  la  Tnigé- 
die  de  Phèdre,  on  fc  prête  à  la  fuppofi- 
fition  qui  faifoit  les  Dieux  du  Paganifme  les 
auteurs  &  les  vengeurs  des  crimes }  bien  que 
cette  fuppohtion  révolte  encore  plus  le  boa 
fens ,  que  ne  le  fait  la  plus  extravagante  des 
Métamorphpfes  qu'Ovide  a  mifes  en  vers. 


SECTION  XVI. 

De  quelques  Tragédies  dont  U  fujcî  efi  mal 
choijt. 

^VTon  feulement  il  faut  que  le  caradere  des 
principaux  perfonnages  foit  intéreflant, 
mais  il  eil  encore  nécelTaire  que  les  accidens 
qui  leur  arrivent,  foient  tels  qu'ils  puilîent 
H  2  aflîi. 
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affliger  tragiquement  des  perfonnes  raifon- 
nables ,  &  jetter  dans  une  crainte  terrible  un 
homme  courageux.  Un  Prince  de  quarante 
ans  quon  nous  repreTente  audéfefpoir&dans 
la  difpofition  d'attenter  fur  lui-même ,  parce 
que  fa  gloire  &  fes  inteVêts  l'obligent  à  le  fé- 
parer  d'une  femme  dont  il  eft  amoureux  & 
aimé  depuis  douze  ans,  ne  nous  rend  gué- 
res  compatiffant  à  fon  malheur.  Nous  ne^ 
faurions  le  plaindre  durant  cinq  ades.  Les 
excès  de  paillons  où  le  Poëte  fait  tomber  fon 
héros,  tout  ce  qu'il  lui  fait  dire,  afin  de 
bien  perfuader  les  fpeclateurs  que  l'intérieur 
de  ce  perfonnage  ell  dans  l'agitation  la  plus 
affreufe ,  ne  fert  qu'à  le  dégrader  davantage. 
On  nous  rend  le  Héros  indifférent ,  en  vou- 
lant  rendre  l'adion  intéreflante.  L'ufage  de 
ce  qui  fe  paffe  dans  le  monde,  &  l'expérience 
de  nos  amis,  au  défuit  de  la  nôtre,  nous 
apprennent  qu'une  pallîon  contente  s'ufe  tel- 
lement en  douze  années ,  qu'elle  devient  une 
lîmple  habitude.  Un  Héros ,  o^igé  par  fa 
gloire  &  par  l'intérêt  de  fon  autorité ,  à  rom- 
pre cette  habitude ,  n'en  doit  pas  être  alTez 
affligé  pour  devenir  un  perfonnage  tragique: 
il  ceiïe  d'avoir  la  dignité  requife  aux  perfon- 
nages  de  la  Tragédie,  fi  fon  affliction  va 
jufqu  au  defefpoir.    Un  tel  malheur  ne  fni- 

roit 
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roît  Tabbatre,  s'il  a  un  peu  de  cette  fermeté, 
fans  laquelle  on  ne  lauroit  être  ,  je  ne  dis 
pas  un  Héros ,  mais  même  un  homme  ver- 
tueux. La  gloire ,  dira-fon ,  l'emporte  à  la 
fin  ;  &  Titus ,  de  qui  Ton  voit  bien  que  vous 
voulez  parler,  renvoyé  Bérénice  chez  elle. 

Je  répondrai  donc  que  ces  combats  que  li- 
vre Titus  ne  font  pas  dignes  de  lui ,  ni  di- 
gnes d'occuper  la  fcène  tragique  durant  cinq 
ades.  Alléguer  qu'à  la  fin  la  vertu  triom- 
phe de  la  pafilon,  ce  nell  pas  juftifier  le  ca- 
ractère de  Titus.  Une  pareille  raifon  pour- 
roît  tout  au  plus  juftifier  celui  d'une  jeune 
Princeffe  qui,  durant  quatre  ades,  auroit 
fait  voir  la  foiblelTe  que  montre  cet  Empe- 
reur. C'eft  faire  tort  à  la  réputation  qu'il  a 
laifle,  c'eft  aller  contre  les  loix  de  la  vrai- 
femblance  &  du  pathétique  véritable,  que  de 
lui  donner  un  caradlere  li  mol  &  fi  efféminé. 
L'Hiftorien,  dont  Monfieur  Racine  a  tiré  le 
fujet  de  la  pièce,  raconté  feulement  que  Ti- 
tus renvoya  Bérénice,  &  quils  fe  féparerent 
à  regret.  Ëercnicem  ftatim  ah  vrbe  dirnifit^ 
imiitîis  inurram  (*):  Cet  Auteur  ne  dit 
point  que  Titus  fe  foit  àbandonîié'à  la  dou- 
leur excelîive  où  il  eft  toujours  plongé  dans 
la  pièce  dont  je  parle.  Quand  même  Taven- 
H  3  ture 
Suet.  m  Tit.Vefpaf.  Seft.  7. 
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ture  feroit  narrée  par  Suétone  avec  les  cîr- 
conftances  dont  Monfieiir  Racine  a  trouvé 
boa  de  la  revêtir ,  il  n  auroit  pas  dû  la  clioi- 
lîr  comme  un  fujet  propre  à  la  fcène  tragi- 
que. La  gloire  du  fuccès  ne  répare  pas  tou- 
jours la  honte  d'un  combat  où  nous  devions 
remporter  Tavantage  d'abord.  Un  ennemi 
bien  inégal  nous  furmonte  en  quelque  façon, 
s'il  difpute  trop  longtcms  la  victoire  contre 
nous.  En  effet  dix  mille  Allemands  qui 
n  auroient  battu  fîx  mille  Turcs  en  raie  cam- 
pagne qu'après  un  combat  de  douze  heures, 
jeroient  honteux  de  leur  propre  victoire. 
Aulîi  quoique  Bérénice  foit  une  pièce  très- 
méthodique  &  parfîûtement  bien  écrite,  le 
public  ne  la  revoit  pas  avec  le  même  goût 
qu il  lit  Phèdre,  (X  qu'Andromaque.  Mon- 
fieur  Racine  avoit  mal  choifi  fon  fujet;  & 
pour  dire  plus  exaélement  la  vérité,  il  avoit 
eu  la  foibleffe  de  s'engager  à  la  traiter  fur  les 
luftances  d'une  grande  Princelfe.  Qiiand  il 
fç  chargea  de  cette  tache,  l'aini^  dont  les 
confeils  lui  furent  tant  de  fois  utiles,  étoit 
abfent.  Defpréaux  a  dit  plufieurs  fois  qu'il 
eût  bien  empêché  fon  ami  de  fe  confommer 
fur  un  fujet  auiïî  peu  propre  à  la  Tragédie 
que  Bérénice,  s'il  avoit  été  à  portée  de  le 
.dilTuader  de  promettre  qu'il  le  traiteroit. 
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Infpirez  toujours  de  la  vénération  pour  les 
perfonnagcs  deftines  à  faire  verfer  des  lar- 
mes. Ne  faites  jamais  clîaulTer  le  cotjuirne 
à  des  hommes  inférieurs  a  plufieurs  de.  ceux 
avec  qui  nous  vivons  :  autrement  vous  ferez 
aufli  blâmable  que  lî  vous  aviez  fait  ceîque 
Qiiintilien  appelle:  Donner  le  rôle  d'Her- 
cule à  jouer  à  un  enfant  :  Perfonam  Hcrcii- 
lis  i5  cothurnof  aptarc  infantibus. 


SECTION  XVII. 

S'il  ejl  a  propos  de  mettre  de  l\mwùr  dans 
les  Tragédies, 

li/Ton  fujet  amené  ici  naturellement  deux 
queftions:  La  première,  s'il  efl  à  pro- 
pos de  mettre  de  lamour  dans  les  Tragédies  ; 
6c  la  féconde,  lî  nos  Poètes  Tragiques  ne 
donnent  point  tfop  de  part  à  cette  pallion  dans 
les  intrigues  de  leurs  pièces. 

Tous  les  hommes  que  nous  trouvons  di- 
gnes de  notre  eflime,  nous  intéreflent  à  leurs 
agitations  comme  a  leurs  malheurs;  mais 
nous  fommes  fenfibles  principalement  aux 
inquiétudes  comme  aux  afflictions  de  ceux 
H  4  qui 
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qui  nous  reflemblent  par  leurs  paflions.  Tous  - 
les  difcours  qui  nous  ramènent  a  nous-mê- 
mes ,  &  qui  nous  entretiennent  de  nos  pro- 
pres fentimens ,  ont  pour  nous  un  attrait  par- 
ticulier. Il  elt  donc  naturel  davoir  de  la 
prédilection  pour  les  imitations  qui  dépei- 
gnent d'autres  nous-mêmes,  ce/l-à-dire,  des 
perfonnages  livres  à  des  palïïons  que  nous 
rellentons  actuellement,  ou  que  nous  avons 
reflenties  autrefois. 

L'homme  fans  paiïîon  eft  une  chimère; 
mais  riiomme  en  proie  à  toutes  les  pallions, 
n'efl  pas  un  être  moins  chimérique.  Le  mê- 
me tempérament  qui  nous  livre  aux  unes, 
nous  garantit  des  autres.  Ainlî  il  ny  a  que 
certaines  paillons  qui  ayent  un  rapport  parti- 
culier avec  nous ,  &  dont  la  peinture  ait  des 
droits  privilégies  fur  notre  attention. 

Les  hommes  qui  ne  reflentcnt  pas  les  mê- 
mes paiTions  que  nous,  ne  font  pas  autant 
nos  femblablesquc  ceux  qui  les  repreTentent  ; 
ces  derniers  tiennent  à  nous  par  des  liens  par- 
ticuliers. Par  exemple,  Achille^npatient 
de  partir  pour  aller  faire  le  liege  de  Troye, 
attire  bien  lattention  de  tout  le  monde;  mais 
il  intêrelle  bien  davantage  à  la  deflinée  un 
jeune  homme  avide  de  la  gloire  militaire, 
qu*uu  homme  dont  lambition  ell  de  fe  ren- 
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dre  le  maître  de  foi -même,  pour  devenir 
disque  de  commander  aux  autres.  Ce  der- 
nier s  mtereffera  bien  davantage  au  caracftere 
que  Corneille  donne  h  l'Empereur  Augufle 
dans  la  Tragédie  de  Cinna,  c^iradere  qui 
ne  touchera  que  foiblement  le  partifan  d'A- 
cliilie. 

Les  peintures  d'une  palTîon  que  nous  n'a- 
vons pas  reffentie,  ou  d'une  fituation  dans 
laquelle  nous  ne  nous  fommes  pas  trouvés, 
ne  fauroient  donc  nous  émouvoir  aufîî  vive- 
ment que  la  peinture  des  palTions  &  des  fitua- 
tions  qui  font  aduellement  les  nôtres,  ou  qui 
Font  été  autrefois.  En  premier  lieu,  l'efprit 
n  efl:  guéres  piqué  par  la  peinture  d'une  paf- 
fion  dont  il  ne  connoit  pas  les  fymptômes; 
il  craint  d'être  la  dupe  d'une  imitation  infi- 
délie.  Or  l'efprit  connoit  mal  les  paillons 
que  le  cœur  n'a  pas  fenties  ;  tout  ce  que  les 
autres  nous  en  racontent,  ne  fauroit  nous 
donner  une  idée  jufte  &  précife  des  agitations 
d'un  intérieur  qu'elles  tyrannifent.  En  fécond 
lieu,  il  fiiut  que  notre  cœur  ait  peu  de  pente 
pour  les  pallions  que  nous  n'avons  pas  enco- 
re éprouvées  à  vingt-cinq  an.  Le  cœur  a 
bien  plutôt  acquis  toutes  fes  forces  que  l'e- 
fprit, &  il  me  paroît  prefque  impoflibic  qu'un 
homme  de  cet  âge  n'ait  pas  encore  fenti  les 
H  5  mou- 
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moiivemens  de  toutes  les  paflions  aufyuelies 
fou  tempérament  le  condamne. 

Comment  ceiix  qui  n  ont  pas  de  difpoli- 
tions  à  fentir  une  paillon,  comment  un  hom- 
me cjui  nedpointagite  pari  objet  meme^pour- 
roit-ii  être  vivement  touché  par  fa  peinture  ? 
Comment  un  homme  dont  refprit  efl  inlen- 
fible  à  la  gloire  militaire,  &  qui  ne  regarde  ce 
qu  on  appelle  vulgairement  xin  grand  conqué- 
rant ,  que  comme  un  furieux  à  charge  |au  genre 
humain ,  peut-il  être  vivement  intérelTé  par  les 
mouvemens  inquiets  de  Timpétueux  Achille, 
quand  il  imagine  qu'on  CGnfpire  pour  rem- 
pêcher  de  saller  immortalifer  en  prenant 
Troj^e  ? 

L'homme,  pour  qui  les  attraits  du  jeu  font 
fans  amorce,  eft-il  touché  de  laffliclion dii- 
ne  perfonnc  qui  vient  de  faire  des  pertes  con- 
fidérâbles,  à  jnoins  quil  ne  prenne  pour  elle 
de  CCS  intérêts  particuhers  qui  font  partager 
tous  les  fentimens  d'une  autre  perfonne,  de 
manière  qu  on  s'afflige  de  ce  qu  el]^  efl:  affli- 
gée? Sans  un  pareil  motif  Thomme  qui  n  ai- 
me pas  le  jeu ,  plaindra  feulement  le  Joueur 
davoir  contracté  Thabitude  dangereufe  de 
mettre  à  la  difpofîtion  des  cartes  ou  des  dez 
la  douceur  de  fon  humeur  &  la  tranquillité 
de  fi  vie  j  c'ert  parmi  ceux  qui  font  tourmem 
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tes  de  maux  parrils  aux  nôtres,  que  rinflinél 
nous  fait  chercher  des  gens  qui  partagent  nos 
peines ,  &  qui  nous  coniolent  en  s'affligeant 
avec  nous.  Didon  conçoit  û  abord  une  com- 
paffion  tendre  pour  Enée  oblige  de  s  enfuir 
de  fa  patrie,  parce  quelie-mêine  avoit  été 
obligée  de  s'enfuir  de  la  lienne.  Elle  avoit 
fenti  les  mêmes  peines  quéprouvoit  Enée, 
comme  Virgile  le  lui  fait  dire  : 

Non  ignora  mali ,  miferis  fuccurrere  difco. 

Il  eft  encore  ordinaire  de  juger  des  mou- 
vemens  naturels  du  cœur  en  général ,  par  les 
mouvcmens  de  fon  propre  cœur.  Ainlî 
ceux  qui  n'ont  point  de  pente  vers  une  paf- 
fîon ,  ne  conçoivent  point  que  les  fureurs 
dont  le  Poëte  remplit  fes  fcénes ,  &  qu  il  ex- 
pofe  comme  les  fuites  naturelles  d'un  em- 
portement dont  ils  n'ont  jamais  fenti  les  ac- 
cès, foient  expofées  fuivant  la  vérité:  ou 
bien  les  fuites  d'une  femblable  palTion  leur 
paroilTent  les  pures  faillies  de  l'imagination 
déréglée  d'un  Poète  exagérateur:  ou  bien 
les  perfonnages  d'une  pièce  celTent  de  les  in- 
téreffer.  Ils  ne  les  regardent  plus  comme 
des  hommes  troublés  par  une  pafïion ,  mais 
comme  des  hommes  tombés  en  une  véritable 
démence.    Suivant  leur  fentiment ,  ce  font 

des 
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des  hommes  moins  propres  à  jouer  un  rôle 
far  la  fcène ,  qu  à  être  reclus  dans  ces  mai- 
Ions  où  les  Nations  polies  renferment  une 
partie  de  leurs  fols. 

Les  transports  forcenés  d'un  ambitieux, 
au  deTefpoir  qu'on  lui  ait  préféré  pour  rein- 
plir  un  pofle  éminent  &  l'objet  de  fes  dellrs, 
celui  de  fes  rivaux  qu'il  meprifoit  davantage, 
peuvent  donc  bien  interefl'er  vivement  ceux 
qui  favent  par  leur  propre  expérience  que  la 
palTion  que  le  Poète  dépeint  peut  exciter  dans 
le  cœur  humain  ces  mouvemens  furieux: 
Mais  toutes  ces  agitations,  que  quelques 
Ecrivains  nomment  la  fièvre  d'ambition,  tou- 
cheront foiblement  les  hommes  à  qui  leur 
tranquillité  naturelle  a  permis  de  fe  nourrir 
Tefprit  de  réflexions  philofophiques ,  &  qui 
plulîeurs  fois  le  font  dit  à  eux-mêmes,  que 
les  perfonnes  qui  diiU'ibuent  les  emplois  fe 
déterminent  foiivent  dans  tous  les  pays  & 
dans  tous  les  tems  par  des  motifs  injuftes  ou 
frivoles.  Ce  qu  ils  favent  du  palïe  ,  ce 
qu'ils  prévoyent  de  l'avenir,  les  empêclie  de 
s'étonner  de  ce  qu'ils  vovent.  Peu  morti- 
fiés ,  peu  furpris  même  des  préférences  les 
plus  bizarres,  ils  font  mal  dilpofés  à  entrer 
avec  affedion  dans  les  peines  d'unperfonna- 
ge  que  la  promotion  d'un  concurrent  fait 

fortir 
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fortir  de  fon  bon  fens.  Pourquoi  fe  defef- 
pérer  {\  fort,  diront-ils,  pour  un  malheur 
aulTi  cojinmin  parmi  les  hommes,  que  la 
fièvre  ? 

Cttretjtur  dubii  medîcîs  maîorihtts  aegri. 

Tu  venafH  vel  dijcipulo  cofjwùtte  Philippi.  (*) 

Il  nell  pns  befoin  d'être  Philofophe  pour 
fupporter  un  pareil  nialheur  avec  confiance. 
Il  fuffit  d  être  un  homme  raifonnable. 

Ainfi  Ton  ne  iliuroit  blâmer  les  Poètes  de 
choilîr  pour  fujet  de  leurs  imitations  les  ef- 
fets des  partions  qui  lont  les  plus  générales , 
&  que  tous  les  hommes  reflentent  ordinaire- 
ment. Or  de  toutes  les  palTions,  celle  de 
Tamour  ed  la  phis  générale  :  il  n'ell  prefque 
perfonne  qui  n  ait  eu  le  malheur  de  la  fentir 
du  moins  une  fois  en  fa  vie.  C'en  ell  afTez 
pour  s'intérelTer  avec  affed:ion  aux  peines  de 
ceux  qu'elle  tyrannife. 

Nos  Poètes  ne  pourroient  donc  être  blâ- 
més de  donner  part  à  l'amour  dans  les  intri- 
gues de  leurs  pièces,  s'ils  le  faifoient  avec 
plus  de  retenue.  Mais  ils  ont  pouffé  trop 
loin  la  complaifance  pour  le  goût  de  leur 
fîécle,  ou,  pour  dire  mieux,  ils  ont  eux- 
mêmes  fomenté  ce  goût  avec  trop  de  lâche- 
té. 

(*)  luuen.  Sar,  13. 
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te.  En  rencîieriflant  les  uns  fur  les  mitres , 
ils  ont  fait  uno  ruelle  de  la  fcène  tragique. 
Racine  a  mis  plus  d'amour  dans  fes  pièces 
que  Corneille  5  &  la  plupart  de  ceux  qui  font 
venus  depuis  Pvacine,  trouvant  qu'il  etoit 
plus  facile  de  l'imiter  par  fes  endroits  foibjes 
que  par  les  autres ,  ont  encore  été  plus  loin 
que  lui  dans  la  mauvaife  route. 


SECTION    X  V  I  I  1. 

Que  nos  voijim  dijcnt  que  nos  Poètes  mcU 
tent  trop  d'amour  dans  leurs  Tragédies. 

Comme  le  goût  de  faire  mouvoir  par  Ta- 
mour  les  refiorts  des  Tragédies  n  a  pas 
été  le  goût  des  Anciens;  comme  ce  goût 
neft  pas  fondé  fur  la  vérité,  &  qu'il  fait  une 
violence  prefquc  continuelle  à  la  vraifem- 
blance,  il  ne  fera  point  peut-être  le  goût  de 
nos  neveux.  La  poftérité  pourra  donc  blâ- 
mer Tabus  que  nos  Poètes  tragiques  ont  fait 
de  leur  efprit ,  &  les  ccnfurer  un  jour  d  a- 
voir  donné^  le  caractère  de  Tircis  &  de  Phi- 
lene,  d  avoir  fait  faire  toutes  chofes  pour 
l'amour^  à  des  perfonnages  iHuflres,  &  qui 
vi voient  dans  des  fiécles  QÙridée  qu'on  avoit 
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du  caradere  d'un  grand  homme  n  admettoit 
pas  le  mélange  de  pareilles  foiblefles.  Elle 
reprendra  nos  Poètes  d'avoir  fait  d'une  intri- 
gue amoureufe  la  caufe  de  tous  les  mouve- 
mens  qui  arrivèrent  à  Rome,  quand  il  s'y 
forma  une  conjuration  pour  Je  rappel  des 
Tarquins,  comme  d'avoir  repréfente  les 
jeunes  gens  de  ce  tems-là  fi  polis  &  même  fî 
timides  devant  leurs  maîtrefles ,  eux  dont  les 
mœurs  font  connues  fuffifamment  par  le  ré- 
cit que  fait  Tite-Live  de  Taventurc  de  Lu- 
crèce. 

Un  Poète  très-vante  chez  une  Nation  voi- 
fine  5  qui  du  moins  a  beaucoup  d  émulation 
pour  la  nôtre,  fait  en  differens  endroits  de 
fes  ouvrages  plufieurs  réflexions  un  peu  deT- 
obligeantes  pour  les  Poètes  tragiques  Fran- 
çois. Cet  Ecrivain  pre'tend  que  laffedation 
à  mettre  de  l'amour  dans  toutes  les  intriaues 
des  Tragédies  &  dans  prefque  tous  les  ca- 
ravTreres  des  perfonnages ,  a  fait  tomber  nori 
Poètes  en  plufieurs  fautes.  Une  des  moin- 
dres efi  de  faire  fouvent  <le  faufles  peintures 
de  Pamour.  L'amour  n'eft  pas  une  palfioii 
gaie:  le  véritable  amour,  le  feul  qui  foit 
digne  de  monter  fur  la  fcène  tragique,  eft 
prefque  toujours  chagrin,  fombre  &  de 
mauvâife  humeur.    Or,  ajoute  TAuteur An- 

glois. 
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glois,  un  pareil  caradlere  deplairoit  bientôt, 
Il  les  Poètes  François  le  donnoient  fouvent  à 
leurs  Amoureux.  Les  Dames  Françoifes, 
auiquelles  furtout  il  faut  être  complailant , 
ne  trouveroient  point  ces  Héros  allez  gra- 
cieux. ]^e  veVitable  amour  jette  fouvent  du 
ridicule  fur  les  perfonnages  les  plus  ferieux. 
En  effet  le  Parterre  rit  prefque  au/Ti  haut 
qua  une  fcène  de  Comédie,  à  la  reprèfen- 
tation  de  la  dernière  fcène  du  fécond  a  de 
d'Andromaque  5  oii  Monfieur  Racine  fiit 
une  peinture  naïve  des  tnuifports  &  de  la- 
veuglement  de  Tamour  véritable ,  dans  tous 
les  difcours  que  Pyrrhus  tient  à  Phœnix  fon 
confident. 

L'Auteur  Angfois,  qui  reprend  la  parole, 
prétend  que  nos  Poètes,  afin  de  pouvoir 
mettre  de  l'amour  partout ,  ont  pris  Thabitu- 
de  de  donner  le  nom  d'amour  &  de  paflion 
à  Tinclination  générale  d'un  iexe  pour  l'au- 
tre fexe,  déterminée  en  faveur  d'une  cer- 
taine perfonne  par  quelques  fentkiiens  d'e- 
flime  &  de  préférence.  Ils  ont  donc  fiit 
chauffer  le  cothurne  à  cette  inclination  ma- 
chinale ,  qui  n'eft  rien  moins  qu'une  palfion 
tragique  &  capable  de  balancer  les  autres 
paflîons.  Quelques-uns  même  n'ont  pas  de 
honte  de  donner  pour  un  véritable  amour 

une 
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une  paflion  qui  ne  commence  que  durant  le 
cours  de  la  pièce,  quoiqu'il  foit  contre  la 
vraifemblance  qu'une  paiTion  naiflante  puifle 
devenir  un  jour  une  paillon  extrême.  Quand 
on  veut  faire  jouer  un  rôle  important  à  Ta- 
mour,  il  faut  du  moins  qu'il  foit  né  depuis 
un  tems,  qu'il  ait  eu  le  loifir  de  s'enraciner 
dans  un  coeur ,  &  méine  qu'il  ait  eu  de  l'ef- 
pérance.  Mais  il  eft  vrai  que  les  bons  Poè- 
tes François  ne  nous  amufent  point  avec  ces 
pafuons  fubites. 

Voilà  ce  qui  rend  les  galands  des  Tragé- 
dies Françoiîes  fi  différens  des  hommes  véri- 
tablement amoureux.  On  croiroit  que  l'a- 
mour fût  une  pallîon  gaie ,  à  ouïr  les  gen- 
tilleffes  que  ces  galands  difent  aux  perfonnes 
qu'ils  aiment;  ils  ornent  leurs  difcours  en- 
joués de  ces  traits  ingénieux  ^  de  ces  méta- 
phores brillantes,  enfin  de  toutes  les  expref- 
fions  fleuries  qui  ne  fauroient  naître  que 
dans  une  imagination  libre.  On  les  entend 
fans  cefTe  s'applaudir  des  fers  qu'ils  portent, 
&  ilsfouhaitentque  leurs  chaînes  foîent  éter- 
nelles; nouvelle  preuve  qu'ils  n'en  lentent  po- 
int le  poids.  Loin  de  regarder  leur  amour 
comme  une  foiblefle  des  plus  humiliantes  ^ 
ils  le  contemplent  comme  une  vertu  glo- 
rieufe  dont  ils  fe  fa  vent  gré.  Ce  qui  proù- 
loîne  L  I  ve 
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ve  feul  qu'ils  ne  font  pas  véritablement 
amoureux;  ils  prétendent  mettre  d'accord 
l'amour  avec  la  raifon,  deux  cliofes  aulli 
peu  compatibles  que  la  fièvre  &  la  raifon. 

Ouaj  l'es 

Nec  modum  hahet  neq^iie  conjilium^  ratione  m-- 
doque 

TraBari  non  vult.    In  amorc  haec  funt  mala^ 
heUiim , 

Vax  rurfum,    Haec  fi  tempejlatis  prope  ritu 
Mobilia  et  caeca  fluitantia  forte  ^  lahoret 
Reddçre  certa ,  fibi  nihilo  phis  £Xplicet  -,  ac  fi 
Infitnire  paret  certa  ratione  modoque,  (  *  ) 

Les  amoureux  ne  font  point  concertés. 
En  amour  on  fe  querelle  fans  fujet,  on  fe 
raccommode  fans  railon.  Les  idées  des 
amans  n'ont  point  de  liaifon  fuivie.  Le 
cours  de  leurs  fentimens  n'efl:  pas  mieux  ré- 
glé que  Je  cours  de  ces  vagues  qu'un  vent 
capricieux  fouleve  à  fon  gré  durant  la  tem- 
pête. Vouloir  affujettir  ces  feritiniens  à  des 
principes,  vouloir  les  ranger  dans  un  ordre 
certain,  c'eft  jvouloir  qu'un  frénétique  ait 
des  vilions  fui  vies  dans  les  délires.  Mais  '  il 
importe  peu  qu  elle  foit  la  fubUance  des 
chofes  qu'on  préfente  à  certaines^  Nations, 

pourvu 


(*)  Horat.  Sat.  3.1.  ^. 
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pourvu  qu'elles  foient  apprêtées  en  forme 
de  ragoût. 

Un  autre  inconvénient,  ajoute  TAnglois, 
qui  vient  de  la  niauvaife  mode  de  mettre 
de  Tamour  partout;  ceft  que  les  Poètes 
François  font  amoureux  à  leur  mode  des 
Princes  âgés  &  des  Héros  qui  dans  tous  les 
tems  ont  eu  une  réputation  de  fermeté  qui 
nous  les  repréfente  d'un  caradere  bien  op- 
pofé  à  celui  qu'ils  leur  prêtent.  Ces  Héros, 
ainli  défigurés ,  paroitront  peut-être  aux  pe- 
tits-fils de  ceux  qui  les  admirent  tant  au- 
jourd'hui, des  perfonnages  barbouillés  ex- 
près pour  être  rendus  ridicules.  Ils  pren- 
dront pour  un  genre  de  la  Poëfîe  burlefque, 
qui  durant  un  tems  fut  en  vogue  parmi  les 
François,  les  pièces  où  Brutus,  Arminius 
&  d'autres  perfonnages ,  illuftres  par  un  cou- 
rage  inflexible  &  même  par  leur  férocité, 
font  repréfentés  fi  tendres  <Sc  fi  galans.  Ils 
mettront  ces  poèmes  dans  la  même  clafTe 
que  le  Virgile  travefti.  Voilà  ce  qui  doit 
arriver  tôt  ou  tard  aux  Poètes  qui  ne  s'alTu. 
jettifl'ent  pas  â  copier  la  nature  dans  leurs 
imitations,  qui  ne  s'embarraflent  point  que 
leurs  perfonnages  reiTemblent  à  des  hom- 
mes, &  qui  font  trop  contens,  quand  ces 
perfonnages  ont  je  ne  fai  quel  bon  air. 

I  %  Côlî 
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C*efi:  avoir  bien  oublie  la  fage  leçon  que 
donne  Monfieur  Defpreaux  dans  le  troifîéme 
chant  de  font  Art  poétique,  où  il  décide 
judicieufement  qu'il  faut  conferver  à  fes  per- 
fonnages  leur  caractère  national  : 

Gardez  donc  de  donner ,  ainfi  que  dans 
Clélie, 

L'air     l'efprit  François  à  l'antique  Italie  ; 
Et  fous  des  noms  Romains  faifant  notre 
portrait, 

Peindre  Caton  galand ,  8c  Brutus  dameret. 

L'Auteur  Anglois  prétend  que  Pancienne 
Chevalerie  &  fes  Infantes  ont  laiiTé  dans 
l'efprit  de  quelques  Nations  le  goût  qui  leur 
fait  aimer  à  retrouver  partout  un  amour  fans 
paillon  5  &  ce  qu  elles  appellent  galanterie , 
efpece  de  politelle  que  les  Grecs  &:  les  Ro- 
mains fî  Ipirituels  &  lî  cultives ,  n  ont  jamais 
connue.  Cette  galanterie,  dit-il,  que  les 
François,  qui  ne  sembarraflent  pas  tant 
d  approfondir  les  chofes,  n'onl^amais  bien 
définie,  eft  une  affectation  de  témoigner 
aux  femmes  par  politeffe ,  les  fentimens  d  un 
amour  que  Ton  na  pas,  mais  dont  lappa- 
rence  ne  laiffe  point  de  les  flatter.  Suivant 
notre  Auteur  la  nation  Françoife  a  beaucoup 
de  pente  vers  laffedation :  &  dans  les  tems 

où 
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où  elle  ceflbit  d'être  grofliere,  fans  être  en- 
core polie,  elle  a  voulu  montrer  plus  degen- 
tillcfle  qu'elle  n  en  avoit.    Trop  fpirituellc 
pour  être  encore  barbare ,  mais  trop  peu  éclai- 
rée pour  connoître  la  dignité  des  mœurs,  elle 
a  conçu  dans  lamour  un  mérite  que  les  Na- 
tions fenlées  n  y  trouvent  point.    Elle  a  donc 
imaginé  qu'il  y  avoit  une  efpecc  de  vertu  à 
dépendre  en  efclave  des  volontés ,  ou  pour 
parler  plus  lîncérement,  des  caprices  de  quel- 
que Infante ,  à  lui  rapporter  tout  ce  qu'on 
faifoit,  à  ne  vivre  que  pour  la  fervir.  Le^ 
Carroufels   &  les  Tournois   ont  nourri 
cette  manie ,  par  leurs  livrées ,  leurs  devifes  & 
tout  leur  badinaae.    Enfin  il  efl  devenu  à  la 
jnode  d'être  amoureux  dans  un  pays  où  tout 
fe  décide  fuivant  la  mode ,  même  le  mé- 
rite des  Généraux  &  celui  des  Prédicateurs. 
Delà  font  nées  les  extravagances  de  tant  d'a- 
mans ,  dont  la  plupart  n'étoient  point  amou- 
reux :  les  uns  fe  font  fait  alfommer  en  écri- 
vant le  nom  des  belles  qu'ils  penfoient  aimer 
fur  les  murailles  des  villes  affiégécs  ;  d'autres 
font  allés  de  vie  a  trépas^  pour  avoir  voulu 
rompre  dans  les  portes  d'une  ville  ennemie 
leur  lance  enrichie  des  livrées  d'une  maitrelTe 
qu'ils  n'aimoient  point,  ou  qu'ils  n'aimoient 
gueres.    L'hilloire  fait  foi  qu'il  eft  arrivé  à 
I  3  plu- 
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plufîeurs  de  ces  MelTieurs ,  pour  im  fi  digne 
fujet,  les  aventures  qui  arrivèrent  à  notre  Hud- 
dibras  (*),  quand  il  couroit  les  champs  pour 
rétablir  un  chacun  dans  fes  libertés  &  pro- 
priétés, même  les  ours  qu'on  menoit  par 
force  danfer  aux  foires.  Un  Prince  fe  fait  tuer 
dans  un  Tournois,  en  voulant,  difoit-il,  rom- 
pre encore  une  lance  en  Thonneur  des  Da- 
mes. 

C'efl  le  nom  du  Héros  d'une  efpcce  de 
Poëme  épique,   écrit  en  Anglois  fous  le 
règne  de  Charles  II,  par  un  homme  de  la 
Mailbn  Butler,  à  ce  qu'on  croit.    Il  fup- 
pofe  que  les  maximes  que  prêchaient  les 
Presbytériens  fur  l'exaftitude  de  la  juftice, 
maximes  impraticables  en  ce  bas  monde ,  & 
qui  fous  Charles  I  leur  firent  bouleverfer 
l'Angleterre ,  afin  d'y  réparer  de  petits  dé- 
fordres ,  avoient  tourné  la  tête  à  fon  Hud- 
dibras,  comme  la  lefture  des  Romans  de 
Chevalerie  avolt  renverfé  la  cervelle  au 
pauvre  Dom  Quichotte.  Huddibrasfemit 
donc  aux  champs  pour  travailler  à  rendre 
à  chacun  fes  droits,  propriétés^  franchifes, 
&  même  aux  ours  qu'on  menoit  danfer  aux 
foires  pour  le  profit  d'autrui ,  &  qu'on  avoit 
arbitrairement  dépouillés  de  leur  liberté 
naturelle  ,   fans  leur  avoir  fait  précédem- 
ment  le  procès  fuivant  la  loi  &  devant  leurs 
Pairs.     Ses  aventures  finilîent  ordinaire- 
ment comme  celles  du  Héros  du  Cervantes 
&  de  Trivelin. 
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mes.  Un  autre  s'eft  mis  au  liazard  de  fe 
rompre  vingt  fois  le  col,  parce  qu'il trouvoit 
plus  galant  defeguinder  à  J  aide  a  une  échelle 
de  corde  dans  l'appartement  de  fa  femme, 
que  dV  entrer  par  la  porte.  Un  troilîéme 
eft  defcendu  dans  une  foffe  aux  lions,  pour 
en  rapporter  à  fa  Dame  le  gand  qu  elle  n'y 
nvoit  jette  que  pour  Tenvoyer  chercher,  & 
pour  ie  faire  un  fort  léger  honneur  au  péril 
de  la  vie  d'un  homme,  dont  rentétement 
méritoit  du  moins  de  la  compailion.  Celî: 
alTez  parler  de  ces  caprices  qui  feroient 
prendre  les  François,  les  Efpagnols  &  quel- 
ques autres  Nations ,  pour  des  peuples  de  fols 
par  les  Grecs  du  tems  d'Alexandre,  &  par 
les  Romains  du  tems  d'Augulle,  lî,  pour 
me  fervir  de  rexpreflion  tant  ufitée,  les  uns 
&  les  autres  vouvoient  revenir  au  monde. 
Les  Romans  de  Chevalerie  &  de  Sergeric 
ont  encore  fom.enté  chez  les  François  le  goût 
qui  leur  lait  demander  de  Tamour  partout. 
Voilà  la  fource  de  cet  amour  imaginaire  qui 
fe  trouve  dans  la  plupart  de  leurs  écrits.  Les 
Etrangers ,  furtout  ceux  qui  font  déterminés 
par  leur  humeur  à  ne  le  contenter  que  d'i- 
mages &  de  peintures  faites  véritablement 
d'après  la  nature ,  lifent  ces  endroits  fans  être 
émus. 

I  4  II 
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Il  n'en  efl:  pas  de  même  des  peintures  de 
l'amour  qui  font  dans  les  écrits  des  Anciens  : 
elles  touchent  tous  les  peuples  ;  elles  ont  tou- 
che tous  les  (lecles,  parce  que  le  vrai  faitfon 
effet  dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les  pays. 
Ces  peintures  trouvent  partout  des  cœurs  qui 
reffeutent  les  mouvemens  dont  elles  font  des 
imitations  naïves.  Ainfî  Tamour  que  les  bons 
Poètes  de  la  Grèce  avoient  mis  dans  leurs  Ou- 
vrages, touchoit  infininient  les  Romains,  par- 
ce que  les  Grecs  avoient  dépeint  cette  paflion 
avec  fes  couleurs  naturelles. 

Spîrat  adhuc  amor 
Vtuuntque  connnijji  calores 
Acoliae  fidibus  puellae. 

dit  Horace  (*),  en  parlant  des  vers  de  Sa- 
pho.  Qu'on  voie  dans  celle  des  Odes  de  cette 
fille  que  Moniteur  Defpreaux  a  tournée  en 
François  dans  fa  Traduction  de  Longin,  quels 
font  les  fymptômes  de  l'amour-paflîon.  Les 
peintures  de  cette  paffion  qui  font  dans  les 
Poëfies  des  Romains,  nous  touchent,  comme 
celles  qui  font  dans  les  Poëfies  des  Grecs  tou- 
choient  les  Romains.  Les  amoureux  que  les 
uns  &  les  autres  ont  introduits  dans  leurs 

Ouvra- 

(*)Ode9.1.4. 
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Ouvrages ,  ne  font  pas  de  froids  galans  ;  mais 
des  hommes  livres ,  malgré  eux ,  à  des  tran- 
fports  qui  les  maitrifent ,  &  qui  font  fouvent 
des  efforts  inutiles  pour  arracher  de  leur  cœur 
des  traits  dont  la  morfure  les  défefpere. 
Telle  ert  TEglogue  de  Virgile  qui  porte  le 
nom  de  Galliîs. 


SECTION  XIX. 

Dt  la  galantorie  qui  eft  dans  nos  Poèmes. 

Je  vais  encore  rapporter  aux  François  ce  que 
que  dit  un  autre  Ecrivain  Anglois  fur  la 
galanterie  de  nos  Poètes.  Les  rapports  ont 
un  attrait  ii  piquant ,  qu  on  ne  fauroit  fe  dé- 
fendre  d  aimer  à  les  entendre  5  &  en  des  ma- 
tieres  pareilles  à  celles  dont  il  s'agit  ici,  il 
n  efl  ni  mal-honnête ,  ni  dangereux ,  de  con- 
tenter la  curiofité  des  perfonries  intérelTées. 

Moniîeur  Perrault  (*)  avoit  reproché  aux 
Anciens  qu'ils  ne  connoilfoient  point  ce  que 
nous  appelions  galanterie,  &  qu  on  n'en  voyoit 
aucune  fleur  dans  leurs  Poètes;  au-lieu  que 
les  écrits  des  Poètes  François ,  foit  en  ver?, 
I  5  foit 

(*)  Parallèles  des  Anciens  &  des  Modem. 
Tom.  2. 
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foit  en  profe,  ces  derniers  écrits  font  les  Ro- 
mans, le  trouvent  parfeniés  de  ces  gentillef- 
fes.    Monfîeiir  Woton  qui  a  pris  le  parti  des 
Modernes  en  Angleterre ,  &  qui  a  défendu 
contre  Mylord  Orery  la  même  caufe  que 
Monfieur  Perrault  avoit  foutenue  en  France, 
abandonne  fon  compagnon  d'arme  dans  cette 
lice.      Il  ne  veut  point  paflTer  à  nos  Poètes 
pour  un  mérite ,  ce  jargon  plein  de  fadeur, 
félon  lui ,  qu  on  appelle  galanterie.  C'eft, 
ajoute  l'Auteur  Anglois  (*),  un  fentiment 
qui  n'eft  pas  dans  la  nature ,  une  des  affecl-a- 
tions  extravagantes  que  le  mauvais  goût  du 
fiécle  a  mis  à  la  monde.    Ovide  &  TibuUe 
n^ont  point  mis  de  galanterie  dans  leurs  écrits. 
Dira-t'on  qu'ils  ne  conoifloient  pas  le  cœur 
humain ,  &  les  tempêtes  que  toutes  les  pai- 
fions  amoureufes  y  favent  exciter?  L'émo- 
tion qu'on  éprouve  en  lifant  leurs  vers,  fait 
bien  fentir  que  la  nature  même  s  y  explique 
en  fa  propre  langue.    Les  Poètes  &  les  fai- 
leurs  de  Romans ,  continue  Monfieur  Wo- 
ton        comme  d'Urfé,  la  Calprenede  & 
leurs  femblables,  qui,  pour  avoir  occalion 
de  faire  parade  de  leur  efprit,  nous  peignent 

leurs 

/  >  (*)  Woron  fur  le  favoîr  des  Anciens  Se  des 
f       Modernes,  chap.  4. 
(**)Pag.  52. 
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leurs  pcrfonnaees  pleins  à  la  fois  d'amour  & 
d^enjouënieut ,  <5c  qui  en  font  des  difcoureurs 
fi  çracieux ,  ne  .s  écartent  pas  moins  de  la 
vraîfemblance ,  que  Varillas  s'ëcarte  de  la  vé- 
rité. Or  comme  la  vérité  eft  Pame  de  Tliî- 
floire,  la  vraifemblance  eft  Tame  de  toute 
fiction  &  de  toute  Poè'iie.  Ceft  le  vraifem- 
blable  qui  nous  émeut,'  &  qui  nous  fait  faire 
cas  d  un  Ouvraae  &  de  fon  x\uteui\ 

o 

Quand  je  dis  que  Monfieur  Woton  a  dé- 
fendu la  même  caufe  que  Monlîeur Perrault; 
je  dois  ajouter  que  Monfieur  Woton,  en  met- 
tant le  favoii  des  Modernes  au-deffus  de  ce- 
lui des  Anciens  dans  la  plupart  des  Arts  & 
des  Sciences,  tombe  d'accord  néanmoins  que 
dans  la  poëfie  &  dans  Téloquence  les  Anciens 
ont  furpafle  les  Modernes  de  bien-loin.  C  efl 
^infî  qnil  s'en  explique  lui-même  dans  le  clia- 
piti'e  que  j  ai  déjà  cité.  Voici  même  ce  qu  i! 
ajoute  (  *  )  :  Monjïeur  Perrault  n'étoit  -point 
ajjcz  favant  ^  il  n'entendait  point  ajfez  bien 
h  Grec  ^  le  Latin  pour  faire  même  un  bon 
Parallèle  entre  VEloquence  la  Poefie  des 
Anciens  15  des  Modernes,  ha  digrcjjton  fe^ 
voit  trop  longue  fi  f  allais  entreprendre  de 
faire  une  é?mmcratio7i  exaHe  de  fes  bévues  ; 
m  me  regarderait  d'aillçurs  dany  tonte  VEu^ 

rope 
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rope  comme  un  téméraire^  Jt  je  me  mclois 
et  écrire  fur  ce  fujet  après  ce  que  M.  De/pré- 
aux  vient  d'en  dire  dans  fes  Réflexions  cri- 
tiques  fur  Lofîgin.  Il  y  venge  les  Auteurs 
illuftres  de  1  Antiquité ^  aufli-hien  qu'il  les 
fait  imiter. 

Pour  revenir  à  la  galanterie,  iin|(îe  fes 
traits  énerve  fouvent  Tendroit  dïin  poënie  le 
plus  pathétique.    Il  fait  cefîer  pour  un  tems 
Taffedion  qu'on  avoit  prife  pour  le  perfon- 
nage.    Renaud  amoureux  malgré  lui,  & 
parce  qu'il  eft  fubjugué  par  les  enchantemens 
d'Armide,  m'intérelTe  vivement  à  fa  fituation  : 
je  fuis  même  touché  de  fa  pafTion ,  quand  il 
ouvre  la  fcène ,  en  difant  à  fa  maitrelfe  qui 
le  quitte  pour  un  moment  :  Armide ,  vous 
VI allez  quitter  (*);  &  lorfquil  ne  lui  répli- 
que, après  qu'elle  lui  a  dit  le  motif  impor- 
tant qui  l'oblige  à  s'éloigner  de  lui,  que  les 
mêmes  paroles  qu'il  lui  avoit  déjà  dites ,  Ar- 
mide ,  vous  m'allez  quitter ,  Renaud  me  pa- 
roit  alors  un  homme  livré  tout  entier  à  l'a- 
jnour.    L'amour  ne  fauroit  mieux  fe  faire 
fentir  que  par  cette  répétition  :  c'eft  la  mar- 
que de  l'y vrefle  de  la  paflîon ,  que  de  n'en- 
tendre pas  les  raifons  qu'on  lui  oppofe.  Mais 
un  moment  après  Renaud  devient  un  amant 

préci- 

(*)  Opéra  d' Armide,  Aft.  y.  Scen.  prem. 
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précieux  &  un  amoureux  affecté,  lorfqu'il 
répond  à  fa  maître ffe  qui  lui  dit,  Voyez  en 
quel  lieu  je  vous  laijfe ,  par  ce  fade  compli^ 
ment ,  Puis-je  rien  voir  que  vos  appas  ? 

Ceft  en  qualité  d'Hiftorien  que  je  rappor- 
te ici  ce  que  nos  voiiins  difent  de  nous.  Si 
je  fréquente  les  Nations  étrangères  pour  ap- 
prendre leurs  fentimens ,  c  e/l  fans  renoncer 
aux  fentimens  de  la  mienne.  Je  puis  dire 
comme  Seneque  (  *  )  :  Solco  Jaepe  in  aliéna 
cafira  tranjire ,  7to7i  tanqiiam  transfuga^fed 
tanquam  explorator.  C'efl:  à  nos  Poè'tes 
d  examiner  jufqu  à  quel  point  ils  doivent  dé- 
férer aux  critiques  de  nos  voifins.  Je  crois 
avoir  traité  affez  au  long  les  deux  queftions, 
s'il  eft  à  propos  de  mettre  de  Tamour  dans 
les  Tragédies ,  &  fî  nos  Poètes  ne  lui  don- 
nent pas  une  trop  grande  part  dans  l'intrigue 
de  leurs  pièces.  AulTi  ne  me  refle-t'il  plus 
que  deux  mots  à  dire  fur  ce  fujet. 

Epift.fec. 


SECTI. 
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SECTION  XX. 

Dc\quelqties  maximes  qu'il  faut  obferver  en 
traitant  des  Sujets  tragiques. 

Tl  importe  beaucoup  aux  Poètes  tragiques  de 
nous  faire  admirer  des  perfonnages  dont 
iJ  faut  que  les  malheurs  nous  coûtent  des  lar- 
mes 5  afin  que  la  Tragédie  réullîfle.  Or  les 
foibleffes  de  l'amour  déparent  beaucoup  de 
caraderes  héroïques  qui  nous  infpireroient  de 
la  vénération  5  s'ils  n'étoient  point  avilis  par 
ces  foiblefTcs. 

La  même  raifon  qui  doit  obliger  les  Poè- 
tes à  ne  pas  laifler  prendre  à  lamour  un  trop 
grand  empire  fur  leurs  Héros ,  doit  les  en- 
gager aufli  à  choifir  leurs  Héros  dans  des  tems 
éloignés  d'une  certaine  diflance  du  nôtre* 
Major  è  îonginquo  rêver cntia^  dit  Tacite; 
il  efl  plus  facile  de  nous  infpirer  de  la  véné- 
ration pour  des  hommes  qui  ne^ous  font 
connus  que  par  ce  qu'on  lit  d  eux  dans  Thi- 
ftoire  5  que  pour  ceux  qui  ont  vécu  dans  des 
tems  fi  peu  éloignés  du  nôtre ,  qu'une  tradi- 
tion encore  récente  nous  inftruit  exadement 
des  particularités  de  leur  vie.  Nous  fivons 
des  détails  fur  les  petiteffes  des  grands  hom- 
mes 
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mes  que  nous  avons  vus,  ou  que  nos  contem- 
porains ont  pu  voir,  qui  rapprochent  fi  bien 
ces  grands  hommes  des  hommes  ordinaires, 
que  nous  ne  faurions  avoir  pour  eux  la  mê- 
me vénération  avec  laquelle  nous  fommes  en 
habitude  de  regarder  les  grands  hommes  de 
Rome  &  ceux  de  la  Grèce.  Andita  vifis 
laudamus  lihmtius  (*).  Cet  apophtegme 
eft  encore  plus  véritable  en  parlant  des  hom- 
mes 5  qu*en  parlant  des  ouvrages  de  Tart  ou 
des  merveilles  de  la  nature. 

Il  n'eft  point  d'homme  qui  foit  admirable, 
s'il  n'eft  vu  d'une  certaine  diftance.  Dès 
qu'on  peut  voir  les  hommes  d'aflez  près  pour 
difcerner  leurs  petites  vanités  &  leurs  petites 
jaloufies,  comme  pour  démêler  les  inégali- 
tés de  leur  efprit,  l'admiration  cefTe.  Si  nous 
lavions  l'hiftoire  domeftique  de  Céfar  &  d'A- 
lexandre avec  autant  de  détail  que  nous  fa- 
vons  celle  des  grands  hommes  de  notre  fîé- 
cle,  les  noms  du  Grec  &  du  Romiain  ne  nous 
infpireroient  plus  la  même  vénération  qu'ils 
nous  infpirent.  Je  foufcris  volontiers  au  li- 
vre qui  a  dit  :  Qiie  les  plus  grands  ennemis 
de  la  gloire  des  Héros ,  étoient  leurs  valets 
de  chambre.  Les  Héros  gagnent  toujours  à 
n'être  connus  que  par  le  récit  des  Hiftoriens  : 

la 

(*)  Paterc.lib,  2. 
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la  plupart  fe  plaifent  à  rapporter  ces  traits 
naifs  c3c  ces  petits  faits  anecdotes  qui  font  en- 
core admirer  davantage  les  hommes  ilhiftres; 
mais  ils  taifent  volontiers  tout  ce  qui  feroit 
un  effet  contraire.  Voilà  pour  les  Hilloriens 
ordinaires.  Quant  à  ceux  qui  veulent  dire 
du  mal,  ils  font  bien  quelquefois  les  hom- 
mes plus  mëchans  que  peut-être  ils  n'ont  ete  ; 
mais  il  efl  très-rare  que  ces  Hiftoriens  faffent 
les  hommes  plus  petits.  Un  Hiftorien  met 
fes  talens  en  évidence,  il  peut  même  faire 
parade  de  fa  probité,  en  racontant  les  actions 
d'un  grand  fcélérat;  mais  il  fe  dégrade  lui- 
même,  &  il  de^^ient  un  Ecrivain  infipide, 
s'il  fait  de  fes  Acteurs  des  hommes  trop  or- 
dinaires. Le  Poète  tragique ,  dira-ton ,  peut 
fupprimer  toutes  les  petiteffes  capables  d'avi- 
lir fes  Héros.  Jen  tombe  d accord;  mais 
l'Auditeur  s'en  fouvient,  il  les  redit  lorfque 
Je  Héros  à  vécu  dans  un  tems  ii  voiiîn  du 
lien ,  que  la  tradition  l'a  inftruit  de  ces  peti- 
teffes.  ^ 

D'ailleurs  Melpomene  fe  plaît  à  parer  fes 
victimes  de  couronnes  &  de  fceptres  ;  &  les 
Maifons  Souveraines  font  aujourd'hui  telle- 
ment enlacées  les  unes  avec  les  autres  par  les 
mariages,  qu'on  ne  fauroit  faire  monter  pré- 
fcntement  fur  la  fcène  tragique  un  Prince  qui 

ait 
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ait  règne  depuis  cent  ans  dans  un  état  voifin, 
fans  que  le  Souverain  du  Pays  où  la  pièce  le- 
roit  reprélentée ,  s'y  trouvât  mtéreffë  comme 
parent.  L'inconvénient  s  explique  alTez  de 
lui-même.  Ain  11  j  approuve  les  Auteurs  qui, 
iorlqu*ils  ont  pris  pour  fujet  qnelqu  événe- 
ment arrive  en  Europe  depuis  un  iiecle,  ont 
malqué  leurs  perionnages  fous  le  nom  des 
anciens  Romains,  ou  de  Princes  Grecs,  auC- 
quels  perfonne  ne  prend  plus  d'intérêt.  On 
ne  fauroit  mettre  fur  le  théâtre  tout  ce  qu'un 
Hiftorien  peut  écrire  dans  im  livre.  Le  théâ- 
tre eft,  pour  ainiî  dire,  un  livre  defîiné  à 
être  lu  en  public  ;  &  les  bienléances  doivent 
être  oblervées ,  tous  les  égards  doivent  être 
gardés  dans  les  pièces  qu'on  y  repréfente, 
avec  encore  plus  de  feverité  que  dans  Thi- 
ftoire  la  plus  grave.  Quand  Moniieur  Cain- 
piftron  voulut  mettre  au  théâtre  l'aventure 
tras;ique  de  Dom  Carlos,  le  fils  aine  de  Phi- 
lippe II.  Roi  d  Efpagne,  il  traita  ce  fujet  fous 
le  nom  d'Andronic.  Mais  raalaré  le  chan- 
gement du  nom  des  perfonnages ,  la  repré- 
îentation  de  cette  Tragédie  a  été  défendue 
jdurant  longtems  dans  les  Pays-Bas  Efpa- 
gnols. 

Les  Poètes  Grecs  n'avoient  point  cette  dé- 
iicateife.    J  en  tombe  d'accord.    Ils  ont  mis 
Tome  I  K  fur 
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fur  la  i'cène  des  Souverains  morts  depuis  peu 
de  tems,  &  quelquefois  même  des  Princes 
vivans.  Mais  ces  Poètes  avoient  été  élevés 
dans  Tefprit  Républicain  qui  régnoit  parmi 
les  Athéniens,  &  qui  clierchoit  toujours  à 
rendre  odieux  le  gouvernement  d\in  feuL 
C'étoit  un  moyen  d'y  réufTir  que  de  repré- 
fenter  les  Rois  &  les  Princes  avec  un  cara- 
ctère vicieux,  dans  des  fpeclacles  qui  dévoient 
avoir  encore  plus  de  pouvoir  fur  l'imagina- 
tion des  Grecs,  qu'ils  n'en  fauroient  avoir 
fur  l'imagination  des  peuples  Septentrionaux. 
Voilà  pourquoi  les  Poètes  Grecs  ont  défiguré 
quelquefois  le  véritable  caractère  des  Souve- 
rains; voilà  pourquoi  ils  ont  introduit  li  fou- 
vent  fur  la  fcèneOrefte  malheureux  &  pour- 
fuivi  des  Furies,  quoique  les  Hiftoriens  ci- 
tent ce  Prince  pour  avoir  vécu  &  régné  long- 
tems  heureufement.  Factum  dus  a  Diis  ap^ 
probatum  fpatio  vitac  et  felicitate  Imperii 
appariiit^  qiiippe  vixit  annis  noyiaginta^  re* 
gnauit  feptuaginta  ^  dit  Paterciilus  (*),  en 
parlant  d'Orefte. 

Deux  Nations  voifines  de  la  nôtre  font 
encore  monter  fur  le  théâtre  des  Souverains 
morts  depuis  cent  ans  ou  environ.  Elles  y 
traitent  des  événemens  tragiques  arrivés  dans 

leur 

(*)  Hift.llb.  prim. 


fur  lit  Poëjte    fur  la  Pemture.  147 

leur  propre  pays  depuis  un  fîecle.  Peut-être 
eft  -  ce  qu  elles  n'ont  point  encore  une  jufte 
idée  de  la  dignité'  de  la  fctne  tragique  :  peut- 
être  entre-t'il  aulîî  dans  leurs  vues  quelque 
trait  de  la  politique  Athénienne.  La  Tragé- 
die Flamande,  dont  le  fujet  eft  le  fameux 
Siège  de  Lcyde  que  les  Elpagnols  levèrent 
durant  les  premières  guerres  des  Pays-Bas  (  *  ) . 
&  laquelle,  fuivant  la  fondation  d'un  Ci- 
toyen de  cette  ville,  s*y  représente  encore 
ioiitQS  les  années  dans  le  mois  où  l'événement 
arriva,  cft  pleine  des  maximes  &  des  fen« 
tences  contre  les  Rois  &  contre  leurs  Mini- 
ères, qui  pouvoient  être  à  la  mode,  dans 
Rome  après  lexpullion  des Tarquins.  Jamais 
aucun  Tragique  Grec  ne  tâcha  de  rendre  les 
Souverains  odieux,  autant  que  My lord  Comte 
de  Rochefter  l'a  voulu  faire  dans  fa  Tragédie 
de  Valentinien, 

Ce  n'a  point  été  certainement  par  un  pa- 
reil motif  que  nous-mêmes  nous  avons  fait 
monter  fur  notre  fcène ,  lorfqu'elle  étoit  en- 
core grolîîere,' nos  Souverains  encore  vivans* 
Les  François  font  cités  chez  toutes  les  Na- 
tions pour  refpecter  naturellement  leurs  Priu- 
ces  :  Ils  font  même  davantage,  ils  les  aiment. 
Aullî  juge-t'on  facilement  par  le  caradere  des 
K  2  pièces 

(*)  En  1574- 
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pièces  où  les  Poètes  François  ont  introduit 
leur  Souverain  même,  qu'ils  n  ont  peclié  que 
par  groflîereté.  Feu  de  mois  après  la  mort 
de  Henri  IV .  on  repreTenta  dans  Paris  une 
Tragédie  dont  le  fujet  etoit  la  mort  funefle 
de  ce  Prince  :  Louis  XIII.  qui  regnoit  alors, 
faifoit  lui-même  un  perfonnage  dans  la  pie- 
ce;  &  de  fa  loge  il  pou  voit  fe  voir  représen- 
ter fur  le  théâtre  où  le  Poète  lui  faifoit  dire 
que  rêtude  ralTommoit,  qu*un  livre  lui  fai- 
foit mal  a  la  téte,  quil  ne  pouvoit  guérir 
quau  fon  du  tambour,  &  plufieurs  autres 
gentilleffes  de  ce  genre ,  dignes  d'un  fils  d'A- 
laric  ou  d'Athalaric.  Mais  la  raifon  ou  bien 
les  réflexions  nous  ont  rendu  depuis  le  peu- 
ple de  l'Europe  le  plus  délicat  &  le  plus  dif- 
ficile fur  toutes  les  bienféanccs  du  théâtre. 
Nos  Poètes  ne  peuvent  fe  tromper  impuné- 
ment aujourd'hui  fur  le  choix  du  tems  &  du 
lieu  de  leurs  pièces. 

Monfieur  Racine  foutient  dans  la  Préface 
de  Bajazet,  dont  la  mort  tragique  étoit  un 
événement  récent,  quand  il  le  mit  au  théâ- 
tre ,  que  l'éloignement  des  lieux  où  un  évé- 
nement efi:  arrivé,  peut  fuppléer  à  la  difian- 
ce  des  tems ,  &  que  nous  ne  mettons  pref- 
que  point  de  diifërence  entre  ce  qui  efi:  ar- 
rivé mille  ans  avant  notre  tems ,  <Sc  ce  qui  cfi 
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arrive  à  mille  lieues  de  notre  pays.  Je  ne 
fuis  point  de  fon  fentiment.  On  ne  trouve 
perfonne  qui  ait  vécu  mille  ans  avant  lui  ; 
mais  on  rencontre  tous  les  jours  des  gens 
qui  ont  vécu  dans  ce  pays  éloigné  de  mille 
lieues ,  &  leurs  récits  nuifent  à  la  vénéra* 
tion  qu'qn  prétend  nous  donner  pour  ces 
hommes  devenus  des  Héros  en  paflant  la 
mer.  D'ailleurs  le  commerce  entre  la  Fran- 
ce <5c  Conflantinople  eft  lî  grand ,  que  nous 
connoiflons  bien  mieux  les  mœurs  &  les  vfa- 
oes  des  Turcs  par  les  relations  verbales  de 
nos  amis  qui  ont  vécu  avec  eux ,  que  nous 
ne  connoinons  ceux  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains fur  le  récit  d'auteurs  morts ,  &  à  qui 
l'on  ne  fauroit  demander  des  explications, 
quand  ils  font  obfcurs  ou  trop  fuccinéls.  Un 
Poëte  tragique  ne  fauroit  donc  violer  la  no- 
tion générale  que  le  monde  a  fur  les  mœurs 
&  fur  les  coutumes  des  nations  étrangères , 
fans  préjudicier  à  la  vraifemblance  de  fa 
pièce.  Cependant  les  régies  de  notre  théâ- 
tre &  les  ufages  de  notre  fcène  tragique , 
qui  veulent  que  les  femmes  ayent  toujours 
beaucoup  de  part  dans  Tintrigue ,  &  que  Ta^ 
mour  y  foit  traité  fuivant  nos  manières,  em- 
pêchent que  nous  ne  puiflious  nous  confor- 
mer  aux  mœurs  &  aux  coutumes  des  Na- 
R  3  tions 
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tions  étrangères.  Il  efl:  vrai  que  les  défauts 
qui  reTuItent  de  cet  embarras  ne  font  remar- 
ques que  par  un  petit  nombre  de  perfonnes 
alfez  inftruites  pour  les  connoitrej  mais  il 
arrive  que,  pour  faire  valoir  leur  érudition, 
elles  exagèrent  fouvent  l'importance  des  de'- 
fauts ,  &  il  ne  fe  trouve  que  trop  de  gens 
qui  fe  plaifent  à  repeter  leur  critique.  Je 
n'ajouterai  plus  qu'un  mot  à  cette  obferva- 
tîon  :  c'eft  qu'à  l'exception  de  Bajazet  &  du 
Comte  d'Effex,  toutes  les  Tragédies  écrites 
depuis  quatre-vingt  ans ,  dont  le  fujet  étoit 
pris  dans  l'hiftoire  des  deux  derniers  lîécles, 
font  tombées,  leurs  noms  mêmes  fon  ou^» 
bliés. 

La  définition  qu'Ariflote  fait  de  la  Co- 
médie, quand  il  l'appelle  une  imitation  du 
ridicule  des  hommes,  enfeigne  fuffifamment 
quels  fujets  lui  font  propres.  Comme  elle 
n'inflige  pas  d'autre  peine  aux  perfonnages 
vicieux  que  le  ridicule,  elle  n'eft  pas  faite 
pour  repréfenter  les  actions  qiiLméritent  des 
châtimens  plus  graves.  On  ne  doit  traduire 
à  fon  tribunal  que  des  hommes  coupables 
ruvçrs  la  fociété  de  délits  légers, 

#      ^  * 
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SECTION  XXI. 

Du  choix  des  f^jcts  des  Comédies,  Ou  il 
en  faut  mettre  la  Scène,  Des  Comédies 
Romaines^ 

J ai  rapporte  plufieurs  raîfons  pour  montrer 
que  les  Poètes  tragiques  doivent  placer 
leur  fceiie  dans  des  teiiis  éloignes  de  nous. 
Des  raifons  oppofees  me  font  croire  qu'il 
faut  mettre  la  fcène  des  Comédies  dans  les 
lieux  &  dans  les  tems  où  elle  eft  repréfentée: 
que  fon  lujet  doit  être  pris  entre  les  événe- 
mens  ordinaires  ;  &  que  fes  perfonnages  doi- 
vent rellembler  par  toutes  fortes  d  endroits 
5iu  peuple  pour  qui  Ion  la  compofe.  La 
comédie  n  a  pas  befoin  d'élever  fes  perfonna- 
ges favoris  fur  des  piedellaux,  puifque  fon 
but  principal  n  eft  point  de  les  faire  admirer 
pour  les  faire  plaindre  plus  facilement:  elle 
veut  tout  au  plus  nous  donner  pour  eux 
quelque  inquiétude  caufée  par  les  contrc- 
tems  fâcheux  qui  leur  arrivent,  cSc  qui  doi- 
vent être  plutôt  des  traverfes  que  de  vérita- 
bles infortunes ,  afin  que  nous  foyons  plus 
latisfaits  de  les  voir  heureux  à  la  lin  de  la 
pièce.  Elle  veut  5  en  nous  faifant  rire  aux 
K  4  dépens 
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dépens  des  perfonnages  ridicules ,  nous  cor- 
riger des  défauts  qu  elle  joue ,  afin  que  nous 
devenions  meilleurs  pour  la  fociété.  La 
Comédie  ne  fauroit  donc  rendre  le  ridicule 
de  fes  perfonnages  trop  fenfible  aux  fpecla- 
teurs.  Les  fpeclateurs,  en  démêlant  fans 
peine  le  ridicule  des  perfonnages  ,  auront 
encore  alfez  de  peine  à  y  reconnoîre  le  ri- 
dicule qui  peut  être  en  eux. 

Or  nous  ne  pouvons  pas  reconnoîtrc  aufli 
facilement  la  nature,  quand  elle  paroit  re- 
vêtue de  mœurs ,  de  manières ,  d'ufiges  6c 
J'habits  étrangers  5  que  lorfquelle  eft  mife, 
pour  ainfi  dire,  à  notre  fiiçon.  Les  bien- 
iéances  d'Efpagne ,  par  exemple,  ne  nous 
étant  pas  auffi  connues  que  celles  de  France , 
nous  ne  fommes  pas  choqués  du  ridicule  de 
celui  qui  les  blcffe ,  comme  nous  le  ferions. 
Il  ce  perfonnage  blefToit  les  bienféances  en 
ufage  dans  notre  patrie  &  dans  notre  tems. 
Nous  ne  ferions  pas  aulTi  frappés  de  tous  les 
traits  ^ui  peignent  T Avare ,  que  nous  le  fom- 
mes, fi  Harpagon  exerçoit  fa  léfine  fur  la 
dépenfe  d'une  maifoii  réglée  fuivant  Tœco- 
nomie  des  maifons  d'Italie. 

Nous  reconnoiffons  toujours  les  hommes 
dans  les  Héros  des  Tragédies ,  foit  que  leur 
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fcene  foit  à  Rome  ,  ou  à  Lacedenione,  par- 
ce que  la  Tragédie  nous  dépeint  les  grands 
vices  &  les  grandes  vertus.  Or  les  hommes 
de  tous  les  pays  &  de  tous  les  liecles  forit 
plus  femblabies  les  uns  aux  autres  dans  les 
grands  vices  &  dans  les  grandes  vertus, 
qu  ils  ne  le  font  dans  les  coutumes ,  dans  les 
ufaaes  ordinaires,  en  un  mot  dans  les  vices 
&  les  vertus  dont  la  Comédie  veut  faire  le 
portrait.  Ainfî  les  perfonnages  de  Comé- 
die doivent  être  taillés,  pour  ainli  dire,  à 
la  mode  du  pay$  pour  qui  la  Comédie  eft 
faite. 

Plante  &  Térence ,  dira-fon,  ont  mis  la 
fcéae  de  la  plupart  de  leurs  pièces  dans  un 
pays  étranger  par  rapport  aux  Romains  pour 
qui  ces  Comédies  étoient  compolées.  L'in- 
trigue de  leurs  pièces  fuppofent  les  loix  & 
les  mœurs  Greques.  Mais  li  cette  raifon  fait 
une  objeclion  contre  mon  fentiment,  elle 
ne  fuffit  point  pour  prouver  le  fentiment  op- 
pofé  à  celui  que  j'expofe.  D  ailleurs  je  ré- 
pondrai à  rohjedion,  que  Plante  &  Téren- 
ce ont  pu  fe  tromper.  Quand  ils  compofe- 
rent  leurs  pièces ,  la  Comédie  étoit  à  Rome 
un  poème  d'un  genre  nouveau ,  &  les  Grecs 
avoient  déjà  fait  d'excellentes  Comédies. 
Fiante  &  Térence,  qui  n'avoient  rien  dans 
K  5  la 
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la  langue  latine  qui  pût  leur  fervir  cie  guide, 
imitèrent  trop  fervilement  les  Comédies  de 
Menandre  &  d  autres  Poètes  (jrecs,  &  ils 
jouèrent  des  Grecs  devant  les  Romains. 
Ceux  qui  tranfplantent  quelqu'Art  que  ce  foit 
d  un  pays  étranger  d^^ns  leur  patrie ,  en  fui- 
vent  d  abord  la  pratique  de  trop  prcs,  &  ils 
font  la  meprife  d'imiter  chez  eux  les  mêmes 
originaux  que  cet  Art  elT:  en  habitude  d'iïrù- 
ter  dans  les  lieux  où  ils  Tout  appris.  Mais 
rexperience  enfeigne  bientôt  à  changer  Tob- 
jet  de  Timitation:  auifi  les  Poètes  Romains 
ne  furent  pas  longtems  à  connoitre  que  leurs 
Comédies  plairoient  davantage,  s'ils  en  met- 
toient  la  Icène  dans  Rome ,  ^  s'ils  y  jouo- 
îent  le  peuple  même  qui  devoit  en  juger. 
Ces  Poètes  le  firent,  &  la  Comédie  compo- 
fee  dans  les  mœurs  Romaiiies,  le  divifi  mê- 
me en  plufieiirs  efpeces.  On  fit  aufîî  des 
Tragédies  dans  les  mœurs  Rom.aines.  Ho- 
race, le  plus  judicieux  des  Poètes,  lait  beau- 
coup de  gre  à  ceux  de  fes  conipatriotes  qui 
les  premiers  întroduifirent  dans  leurs  Co- 
médies des  perfonnages  Romains,  &  qui  dé- 
'livrerent  ainu  la  fcène  J/atine  d'une  efpece 
de  tyrannie  que  des  perfonnages  étrangers  y 
venoient  exercer. 


Ni! 
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au  hîtcntatîim  mftri  Uquere  Po'étae: 
Sec  minimum  mertdcre  dccus  vefiîgia  Graeca 
Aitji  dc  jircre-,  et  cekbrarc  doi7ieJlica  faâa^ 
Vdqui PractcxtaSj zv/ quidoci^cre  Togatas ("^ ) . 

Les  Romdins,  en  parlant  de  leurs  Poefies 
dramatiques,  ont  confondu  quelquefois  le 
genre  avec  lefpece.  Je  crois  neannioin  de- 
voir tacher  de  débrouiller  ici  cette  confufion, 
pour  faciliter  Tintelligence  de  ce  qui  me  relie 
encore  à  dire  fur  le  fujet  que  je  traite  acfiiiel- 
lement. 

La  Poè'fie  dramatique  des  Romains  fe  di- 
vifoit  d  rtbord  en  trois  genres ,  qui  fe  fubdi- 
vifoient  en  plufieurs  efpeces.  Ces  trois  gen- 
res éiQhQwX. ,  la  Tragédie ,  la  Satire  vSc  la  Co- 
médie. 

Les  Romains  avoicnt  des  Tragédies  de 
deux  efpeces.  Ils  en  avoient  dont  les  mœurs 
&  les  perionnages  étoient  Grecs,  &  ils  les 
appelloient  Palliaîae ,  parce  qu'on  fe  fervoit 
des  habits  des  Grecs  pour  les  repréfenter. 
Les  Tragédies  dont  les  mœurs  &  les  perfon- 
nages  étoient  Romains,  s  appelloient  Prac-^ 
îcxtatac  ou  Practextac  ^  du  nom  de  Thabit 
que  les  perfonnes  de  condition  portoient  à 
Rome.  Quoiqu'il  ne  nous  foit  demeuré 
quune  Tragédie  de  cette  efpece,  \0^avi& 

qui 
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qui  paffe  fous  le  nom  de  Seneque ,  nous  fa- 
vons  néanmoins  que  les  Romains  en  avoient 
un  grand  nombre.  Telles  etoient  le  Brutus 
qui  clialTa  les  Tarquins ,  &  le  Decius .  du 
Poè'te  Attius. 

La  Satire  ëtoit  une  efpece  de  Paftorale  que 
cjuelques  Auteurs  difent  avoir  tenu  le  milieu 
entre  la  Tragédie  &  la  Comédie.  Nous 
n  en  favons  gueres  davantage. 

La  Comédie,  ainH  que  la  Tragédie,  fe 
divifoit  prémiérement  en  deux  efpeces;  la 
Comédie  Grecque  ou  Palliât  a ,  &  la  Comé- 
die l^omaine  ou  Togata^  parce  qnon  y  in- 
troduisit ordinairement  de  fimples  citoyens 
dont  Thabit  étoit  le  vêtement  appelle  Toga. 
Togatac  fabulae  diciintur  quae  Jcriptae  funt 
fecundum  ritus  habitus  hominum  Toga- 
torum^  id  eft  Romanoriim.,  dit  Diomede  (*) 
ancien  Auteur,  qui  à  écrit  quand  l'Empire 
Romain  lubfiftoit  encore. 

La  Comédie  Romaine  fe  iub^divifoit  à 
fon  tour  en  quatre  efpeces  ;  la  Comédie 
Togata^  proprement  dite ,  la  Comédie  Ta- 
bernaria^  les  pièces  Atellanes  &  les  Mi- 
mes. 

Les 

(*)  De  Arte  Gram.  1.  3.  c.  4. 
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Les  pièces  du  premier  caractère  ëtoient 
très-feVieufes,  ài  \ow  y  introduifoit  même  des 
perionnages  de  condition ,  ce  qui  les  fait  ap- 
peller  quelquefois  Praetextae.  Apud  Roma- 
nos\  dit  Diomede  (  *  )  Praetextata^  Tabcrna- 
ria ,  Atîdlana ,  Pla7iipes.  Les  pièces  du  fé- 
cond caradere  étoient  des  Comédies  un  peu 
moins  férieules.  Leur  nom  venoit  de  Ta^ 
berna  ^  qui  fignifioit  proprement  un  lieu  de 
rendez-vous  propre  à  raflembler  les  perfon- 
nes  de  conditions  différentes,  qui  jouoient 
un  rôle  dans  ces  pièces. 

Les  Atellanes  étoient  des  pièces  telles  à  peu 
près  que  les  Comédies  Italiennes  ordinaires, 
c'ell-à-dire ,  dont  le  dialoaue  neft  point  écrit. 
L'adeur  des  Atellanes  jouoit  donc  fon  rôle 
d'iinagination ,  &  il  le  brodoit  à  fon  plaifir. 
Tite-Live,  en  faifant  l'hirtoire  du  progrès 
de  la  Comédie  à  Rome,  dit  que  la  jeuneffe 
de  Rome  n  avoit  pas  voulu  que  cet  amufe- 
nient  devait  un  Art.  Elle  fe  l'étoit  réfervé. 
Voilà  pourquoi,  ajoute -t'il  (**),  ceux  qui 
jouent  dans  les  Atellanes ,  confervent  tous  les 
droits  des  citoyens,  &  qu'ils  fervent  même 
dans  les  légions ,  comine  s'ils  ne  montoient 

pas 
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pas  fur  le  théâtre,  Eo  inftitutum  nianet^  ut 
Aciores  Atellanarum  nec  tribu  moveantur^ 
et  Jlipendia  tmiqiiam  expertes  artisLiidicrac 
faciant,  Fertus  dit  que  les  fpedateurs  na* 
voient  pas  le  droit  de  les  faire  dcuiafquer^ 
<:onime  ils  pouvoient  faire  demafcjuer,  les 
autres  Comédiens.  On  fait  bien  qu'ils  n  en 
étoient  pas  quitte  quelque-fois  pour  s'ôtec 
le  mafque.  Atellani  iiis  habent  perfonain 
non  poncre.  Tous  ces  Comédiens  jouoient 
chauiTés  avec  cette  efpece  de  fouliers  parti* 
culiers  qu'on  appelloit  Soqiie.  Le  Cothurne 
était  la  chaufliue  de  ceux  qui  jouoient  les 
Tragédies. 

Les  Mimes  relTembloîent  à  nos  farces  ^  & 
leurs  Aâ:eurs  jouoient  déchaullés.  Combien, 
dit  Séneque ,  trouve-f on  de  Sentences  dans 
les  Poètes  dont  des  Philofophes  pourroient  le 
faire  honneur?  Je  ne  parle  point  des  Tragé- 
dies ni  même  des  Comédies  à  longue  robe, 
qui,  par  la  gravité  qu'elles  gardent,  tiennent 
le  milieu  entre  les  Comédies  plaifentes  &  la 
Tragédie.  Mais  dans  les  Mimes  mêmes, 
combien  y  a-t'il  de  maximes  de  Publius  Sy* 
rus  plus  propres  à  être  débitées  par  des  Acleurs 
montés  {uvltSaque  ^  &  même  fur  le  CothmiCy 
que  par  des  Aâeurs  fans  chauflure.  Quam 
multa  Po'êtae  dicunt  quae  à  Philojophis  aut 
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dicla  funt^  axit  âicàida  (*).  Ifîon  aîthu 
gam  Tragicos  aut  Togatar  iw/tras.  Habent 
eftim  haec  qiwquealiquid  fcveriîatis  ^  fiint 
inter  Tragcdias  i5  Comcdias  ynedtae.  Quan- 
tum dîfcrtijjlmorum  verfiuun  inter  Mimos 
jacet?  quam  multa  Puhlii  ^  non  excalceatir^ 
fed  cothnrnatis  ^  dicenda  fimt.  Ce  Publius 
Syrus  étoit  un  Poète  qui  faifoit  de  ces  Co- 
médies appeliées  Mimes ,  &  le  rival  de  La- 
berius.  Macrobe  parle  beaucoup  de  leur 
concurrence  dans  fes  Saturnales,  ûionicde 
achevé  de  confirmer  ce  que  je  viens  de  dire 
en  écrivant  (**):  Quana  Jpecies  eftPlajtipe^ 
dia^  Grèce  dicitur  Mimos  ^  quod  Aciores  pla-^ 
7iis  pedibus  profcenium  i^itroirent ,  7ion  ut 
Tragici  Aciares  ami  Cothurnis ,  neqiie  ut 
Contiez  cmn  Soccis.  La  quatrième  efpece  de 
Comédie  eft  celle  qu'on  appelle  Comédie  dé^ 
chaujfée^  parce  que  les  Adeurs  qui  la  jouent, 
ne  cliiuiflent  point  le  Cothurne ,  comme  leô 
Acteurs  qui  repréfentent  les  Tragédies,  ni 
le  Soque ,  comme  ceux  qui  repréfentent  les 
Comédies  des  trois  premiers  genres.  Les 
Grecs  donnent  le  nom  de  Mimes  à  cette  qua- 
trième eipece  de  Comédie. 

Nous 

(*)  Senec.  Ep.  8. 
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Nous  voyons  par  raventiire  qui  arriva  aux 
funérailles  de  Vefpailen,  où  Suétone  nous  dit 
I  que  fuivant  Tufage,  on  jouoit  le  caradere 
du  défunt  idans  une  pièce  de  Mimes,  quil  1 
y  avoit  de  ces  pièces  dans  les  mœurs  Romai-  i 
nés.    L'avarice  de  cet  Empereur  n'en  avoit  | 
pas  été  moins  fcandaleufe  ,   quoiqu'il  l'é- 
gayât fouvent  par  de  bons  mots ,  dont  plu- 
fieurs  font  venus  jufqu'ànous  (*),    Tout  le 
monde  fait,  par  exemple,  le  droit  dont  il  j 
fe  fer  vit  pour  excroquer  une  ville  qui  vouloit 
dépenfer  une  grande  fomme  à  lui  ériger  une 
Statue.    Meilleurs ,  dit-il  à  fes  Députés ,  en  ' 
leur  préfentant  la  paume  de  la  main ,  voici 
la  bafe  où  il  faut  placer  votre  Statue.  Fa- 
vor  Archimimia  ^  c'eft  le  nom  &  la  profef-  \ 
fion  de  r  \cleur  qui  faifoit  le  rôle  de  Vefpa- 
fien,  ayant  demandé  aux  Directeurs  du  con- 
voi, combien  coutoit  fa  pompe  funèbre,  il 
s'écria,  lorfqu'il  eut  apprit  que  la  dépenfe 
montoit  à  des  millions  :  Epargnons,  Meilleurs, 
donnez-moi  cent  mille  écus ,  <Sr  jettez  mon 
cadavre  dans  la  rivière.      Nous  parlerons  \ 
plus  bas  des  Pantomimes,  efpece  de  Comé- 
diens qui  déclamoient  fans  rien  prononcer. 
Retournons  à  notre  fujet. 

Nos  . 
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Nos  Poètes  L^Tiqiies  &  nos  Poètes  Comi- 
ques ont  fnit  la  même  inëprife  que  Plaute  & 
que  TeTence ,  lorfque  notre  goût  pcrfeclion- 
né  par  Malherbe  &  par  fes  fuccelleurs,  de- 
vint afTez  difEcile  pour  ne  s  accommoder  plus 
des  anciennes  farces;  nos  Poètes  Comiques 
François  tachèrent  de  perfectionner  leur  tache, 
comme  les  autres  Poètes  avoieut  perfedionne 
la  leur.  Ces  Poètes  Comiques  fans  modèles, 
&  peut-être  fans  génie,  trouvant  que  les 
Efpaanols  nos  voilîns  étoient  déjà  riches  en 
Comédies,  copièrent  d abord  les  Comédies 
Caftillanes.  ^  Prefque  tous  nos  Poètes  Con-ii- 
ques  les  ont  imité,  jufques  à  Molière,  qui 
après  s'être  égaré  quelquefois ,  prit  enfin  pour 
toujours  la  route  qu'Horace  a  jugé  être  la 
feule  qui  fût  bonne.  Ses  dernières  Comé- 
dies ,  il  on  en  excepte  celle  qu'il  fit  pour  jou- 
ter contre  Plante,  font  dans  mœurs  Françoi- 
fes.  Je  ne  parle  point  des  Comédies  héroï- 
ques de  Molière ,  parce  quil  fongea  moins, 
en  les  écrivant ,  à  faire  des  Comédies,  quà 
compofer  des  pièces  dramatiques  qui  puffent 
fervir  de  liaifons  aux  divertiliemens  detlinés 
à  former  ces  lpe(n:a(:les  magnifiques  que  Louis 
XIV  encore  jeune  c/onnoit  à  fa  Cour,  & 
dont  la  mémoire  se/f  confervée  dans  les  pays 
étrangers ,  autant  que  celle  de  fes  conquêtes. 
To'im  L  L  Le 
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Le  Public,  qui  ne  fort  gueres  du  bon  goût, 
lorfqu'il  y  ell  entré  .a  rejette  depuis  quelques 
années  les  Comédies  compofées  dans  des 
mœurs  étrangères ,  avec  lefquelles  on  auroit 
voulu  Tamufer.  En  effet ,  a  moins  que  de 
connoître  TElpagne  &  les  Efpagnols  (con* 
noiffance  qu'un  Poëte  n  eft  pas  en  droit  d'exi* 
ger  du  fpeclateur)  on  n'entend  pas  le  fin  de 
la  plupart  des  plaifanteries  de  fes  pièces. 
Combien  y  a  fil  de  fpedateurs  qui  ne  com* 
prennent  pas  la  moitié  des  plaifanteries  de 
Dont  Japhct  ?  celle ,  par  exemple ,  qui  roule 
fur  le  reproche  que  les  Caflillans  qui  pro* 
noncent  bien  &  nettement ,  font  aux  Portu- 
gais qui  prononcent  mal,  &  qui  mangent 
une  partie  des  fyllabes.  Ce  font  les  guenons 
put  parlent  Portugais. 

Nous  avons  eu  depuis  quatre -vingt  ans 
deux  différentes  troupes  de  Comédiens  Ita- 
liens établis  à  Paris.  Ces  Comédiens  ont  été 
obligés  de  parler  François  ;  c'efi:  la  langue  de 
ceux  qui  les  payent.  Mais  conyiie  les  pièces 
Italiennes  qui  ne  font  point  compofées  dans 
nos  mœurs ,  ne  peuvent  amufer  le  public ,  les 
Comédiens  dont  je  parle  ont  encore  été  obli- 
gés de  jouer  des  pièces  écrites  dans  les  mœurs 
Françoifes*  Les  premiers  Auteurs  Anglois 
qui  mirent  en  leur  langue  les  Comédies  de 

Molic- 


fur  la  Po'èJî€  ^  fur  la  Peinture.  163 


Molière,  les  traduifirent  mot  à  mot.  Ceux 
qui  Tout  fait  dans  la  fuite  ^  ont  accommodé 
la  Comédie  Françoife  aux  mœurs  Angloifes* 
Us  en  ont  changé  la  fcène  &  les  incidens, 
&  elles  en  ont  plu  davantage.  C'eft  ainlî 
que  Monfîeur  Wycherley  en  ufa,  Jorfqu'ii 
fit  du  Mifantrope  de  Molière  fon  Homme 
au  fraric  procédé^  qu'il  fuppofe  être  un  An- 
glois  &  homme  de  mer» 

Nos  premiers  faifeurs  d'Opefa  fé  font  éga* 
rés^  ainfî  que  nos  Poètes  Comiques,  poiu: 
avoir  imité  trop  fei*vilement  les  Opéra  des 
Italiens  de  qui  nous  empruntions  ce  genre 
de  fpedlale ,  fans  faire  attention  que  le  gout 
des  François  ayant  été  élevé  par  les  Tragé- 
dies de  Corneille  &  de  Racine,  ainfî  que  par 
les  Comédies  de  Molière,  il  exigeoit  plus 
de  vraifemblance ,  quil  demandoit  plus  de 
régularité  &  plus  de  dignité  dans  lès  Poemea 
dramatiques ,  qu'on  n'en  exige  au-delà  des 
Alpes.  Aullî  nous  ne  faurions  plus  lire  au- 
jourd'hui fans  dédain  rOpera  de  Gilbert,  & 
la  Pomone  de  l'Abbé  Perriri»  Ces  pièces 
écrites  depuis  foixante-huit  ans,  îlous  paroiC* 
fent  des  Poèmes  gothiques  compofés  cinq 
ou  fix  générations  avant  rtôus.  Moilfieui^ 
Qiiinault^  qui  travailla  pour  notre  théâtre 
Lyrique  après  les  Auteurs  que  j'ai  cités  ^  n  eut 
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pas  fait  deux  Opem ,  qu'il  comprit  bien  que 
les  perfoniiages  de  bouffons ,  eflentiels  dans 
les  Opéra  d'Italie,  ne  convenoient  pas  dans 
des  Opéra  faits  pour  des  François.  Thefee 
ell  le  dernier  Opéra  où  Monfieur  Qiiinault 
ait  introduit  des  bouffons;  &  le  foin  quil  a 
pris  d'annoblir  leur  caradere,  montre  qu'il 
avoit  déjà  fenti  que  ces  rôles  étoient  hors  d<3 
leur  place  dans  des  Tragédies  f^iites  pour  être 
chantées ,  autant  que  dans  des  Tragédies  fai- 
tes pour  être  déclamées. 

Il  ne  fufïit  pas  que  l'Auteur  d'une  Comé- 
die en  place  la  fccne  au  milieu  du  peuple  qui 
^a  doit  voir  repréfcnter,  il  faut  encore  que 
ion  fujet  foit  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
iSc  que  tout  le  monde  puifTe  en  concevoir  fans 
peine  le  nœud ,  le  dénouement ,  &  entendre 
la  fin  du  dialogue  des  perfonnages.  Une 
Comédie  qui  roule  fur  le  détail  d'une  profef 
fion  particulière,  cSc  dont  le  Public,  généra- 
lement parlant,  neft  pas  inftruit,  ne  fauroit 
réulîir.  Nous  avons  vu  échouewine  Comé- 
die, parce  qu'il  falloit  avoir  plaidé  longtems 
pour  l'entendre.  Ces  farces,  dont  le  fujet 
éternel  eft  le  train  de  vie  de  gens  de  mauvaî- 
les  mœurs  &  d'un  certain  étage,  font  autant 
contre  les  règles  que  contre  la  bienféance. 
Il  n'ell  qu'un  certain  nombre  de  perfonnes 
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qui  ayent  aflez  fréquenté  les  originaux  dont 
on  expofe  des  copies,  pour  juger  fî  les  cara- 
ctères cSc  les  eVéneniens  font  traités  dans  la 
vraifeniblance.  On  fe  lafTe  de  la  niauvaifc 
conipaanie  fur  le  théâtre,  comme  on  s'en 
lalTe  dans  le  monde,  &  Ton  dit  des- Poètes 
de  pareilles  pièces,  ce  que  Delpréaux  dit  du 
fatyrique  Régnier. 


SECTION    X  X  I  L 

Quelques  remarques  fur  la  Poèjie  Pafiorale 
éif  fur  les  Bergers  des  Eglogues, 

T  a  fcène  des  Poèmes  Bucoliques  doit  ton- 
■-^  jours  être  à  la  campagne,  du  moins  elle 
ne  doit  être  ailleurs  que  pour  quelques  mo- 
mens:  En  voicilaraifon.  LelTence  des  Poè- 
mes Bucoliques  confifte  à  emprunter  des  prés, 
des  bois,  des  arbres,  des  animaux,  en  un 
mot,  de  tous  les  objets  qui  parent  nos  cam- 
pagnes ,  les  métaphores ,  les  comparaifons  & 
Jes  autres  figures  dont  le  Hyle  de  ces  poèmes 
eft  fpecialement  formé.  Il  faut  donc  fup- 
pofer  que  les  Interlocuteurs  des  Poè'iies  Pa- 
ftorales  ayent  ces  objets  devant  leurs  yeux. 
Le  fonds  de  ces  efpeces  de  tableaux  doit  tou- 
jours, pour  ainlî  dire,  être  un  payfage.  Ainfi 
L  3 
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les  acflions  violentes  &  fanguinaires  neT?ii- 
roient  étrç  le  fiijet  d'unç  Eglogue,  Des  per- 
fonnages  agites  par  des  palTion^  fiirieures  & 
tragiques  doivent  être  infenfîbles  aux  beautés 
ruftiques.  Il  feroit  entièrement  contre  la 
vraifemblance  qu'ils  fîflent  alTez;  d'attention 
fur  les  objets  qui  fe  preTentent  à  la  campagne, 
pour  en  tirer  leurs  figures.  Un  General  qui 
donne  une  bataille ,  fait-il  réflexion  (î  le  ter- 
rein  qu  il  fait  occuper  par  fon  corps  de  ré- 
ferve ,  feroit  propre  pour  y  afleoir  une  mai^ 
fpn  de  campagne  ? 

Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  de  reflence  de 
TEglogue  de  ne  faire  parler  que  des  amou^ 
reux.  Puifque  les  Bergers  d'Egypte  &:  d'Af- 
fyrie  font  les  premiers  Aftrononies,  pour- 
quoi ce  qui  fe  trouve  de  plus  facile  &  de  plus 
curieux  dans  TArtronomie  ne  feroit-il  pas  un 
fujet  propre  pour  la  Poëfie  Bucolique  ?  Nous 
avons  vu  des  Auteurs  qui  ont  traité  cçtte  ma-? 
tiere  en  forme  d'Eglogue  avec  un  fuccès  au-, 
quel  toute  l'Europe  a  donné  fon  jipplaudifle-» 
ment.  Le  preinier  livre  de  la  Pluralité  des 
Mondes  traduite  en  tant  de  Langues ,  eft  k 
meilleure  Eglogue  qu'on  nous  ait  donnée  de^ 
puis  cinquante  ans.  Les  defcriptions  <Sc  les 
images  que  font  fes  Literlocuteurs ,  font  très^ 
convenables  au  caraclçre  de  la  Poëlxe  Paflo- 
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raie,  &  il  y  a  plufleurs  de  ces  images  que 
Vir2;iie  aiiroit  employées  volontiers, 

J  ai  dit  que  les  pcrlonnages  tragiques  nous 
iatérelTent  toujours  par  le  caradere  de  leurs 
paillons  6c  par  l'importance  de  leurs  aventu- 
res ;  mais  il  n  en  eft  pas  de  même  des  aven- 
tures des  Eglogues  ni  de  leurs  perfonnages. 
Ces  perfonnages  qui  ne  doivent  point  être 
çxpofes  à  de*grands  dangers,  ni  tomber  dans 
des  malheurs  véritablement  tragiques  &  ca- 
pables par  leur  nature  de  nous  émouvoir  beau- 
coup, veulent,  fuivant  mon  fentiment,  être 
copiés  d  après  ce  que  nous  voyons  dans  no- 
tre pays.  La  fcène  des  Egloguçs ,  ainfî  que 
celle  des  Comédies,  doit  être  placée  dans 
nos  campagnes,  &  leur  fujet  doit  être  une 
imitation  des  événçmens  qui  peuvent  y  ar- 
river. 

Il  efl  vrai  que  nos  Bergers  &  nos  Payfans 
font  11  grofïiers,  qu'on  ne  fauroit  peindre 
d'après  eux  les  perfonnages  des  Eglogues: 
mais  nos  Payfans  ne  font  pas  les  feuls  qui 
puifïent  emprunter  des  agrémens  de  la  cam- 
pagne les  figures  de  leurs  difcours.  Un  jeu- 
ne Prince  qui  s'égare  à  la  chaffe ,  &  qui  feul, 
ou  bien  avec  un  confident ,  parle  de  fa  paf- 
lîon ,  &  qui  emprunte  fes  images  &  fes  com- 
paraifons  des  beautés  ruftiques ,  eft  un  excel- 
L  4  lent 
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lent  perfonnage  pour  une  Idille.  La  fidion 
ne  fe  foutient  que  par  fa  vraifemblance,  & 
la  vraifemblance  ne  lauroit  fublKler  dans  un 
Ouvrage  où  Ton  n  introduit  que  des  perfon- 
nages  dont  le  caractère  eft  entièrement  op- 
pofé  au  naturel  que  nous  avons  toujours  de- 
vant les  yeux.  Ainlî  je  ne  faurois  approu- 
ver ces  porte-houlettes  doucereux  qui  difent 
tant  de  chofes  merveilleufes  en  tendrefle  & 
fubliines  en  fadeur,  dans  quelques-unes  de 
nos  Eglogues.  Ces  prétendus  pafleurs  ne 
font  point  copies,  ni  même  imites  d'après 
Nature ,  mais  ils  font  des  êtres  chimériques 
inventés  à  plaifîr  par  des  Poètes  qui  ne  con- 
fulterenr  jamais  que  leur  imagination  pour 
les  forger.  Ils  ne  reffembient  en  rien  aux 
habitans  de  nos  campagnes  <?c  à  nos  Bergers 
d'aujourd'hui,  malheureux  Payfans,  occupés 
uniquement  à  fe  procurer  par  les  travaux  pé- 
nibles d'une  vie  laborieufe ,  de  quoi  fubve- 
nîr  aux  befoins  les  plus  preifans  d'une  famille 
toujours  indigente.  L'âpreté  du^imat  fous 
lequel  nous  vivons ,  les  rend  groffiets ,  &  les 
injures  de  ce  climat  multiplient  encore  leurs 
befoins.  Ainfî  les-Bergers  langoureux  de  nos 
Eglogties  ne  font  point  d'après  Nature  :  leur 
genre  de  vie,  dans  lequel  ils  font  entrer  les 
plailîrs  les  plus  délicats  entremêlés  des  foins 
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de  la  vie  champêtre,  &  furtout  de  Tatteu. 
tioii  à  bien  faire  paître  leur  cher  troupeau, 
n'eft  pas  le  genre  de  vie  d'aucun  de  nos  con- 
citoyens. 

Ce  n'eft  point  avec  de  pareils  phantômes 
que  Virgile  &  les  autres  Poètes  de  l'Antiquité 
ont  peuplé  leurs  aimables  payfages  ;  ils  n'ont 
fait  qu'introduire  dans  leurs  Eglogucs  les 
Bergers  &  les  Pay fans  de  leur  pays  &  de  leur 
tems  un  peu  anooblis.  Les  Bergers  &  les 
Parteurs  d'alors  étoicnt  libres  de  ces  foins  qui 
dévorent  les  nôtres.  La  plupart  de  ces  ha- 
bitans  de  la  campagne  étoient  des  efclaves 
que  leurs  maîtres  avoient  autant  d  attention  à 
bien  nourrir,  qu'un  Laboureur  en  a  du  moins 
pour  bien  nourrir  fes  chevaux.  Le  foin  des 
cnfans  de  ces  efclaves  regardoit  leur  maître 
dont  ils  faifoient  la  richelTe.  D'autres  enfin 
étoient  chargés  de  l'embarras  de  poiurvoir  aux 
néceflîtés  de  ces  Bergers.  Aufli  tranquilles 
donc  far  leur  fubfifïance  que  le  Religieux 
d'une  riche  Abbaye,  ils  avoient  la  liberté  d'e- 
fpnt  néceffaire  pour  fe  livrer  aux  goûts  que 
la  douceur  du  climat,  dans  les  contrées  qu'ils 
habitoient,  faifoient  naître  en  eux.  L'air 
vif  &  prefque  toujours  ferein  de  ces  régions 
fubtilifoit  leur  fang ,  &  les  difpofoit  à  la  Mu- 
fîque ,  à  la  Poefic  <5c  aux  plaifirs  les  moin$ 
L  5  groiïi- 
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groflicrs.  Beaucoup  d'entre  eux  etoient  en- 
core nés  ou  élevés  dans  les  maifons  que  leur 
maître  avoit  dans  une  villç  ^  <5c  ce  maître  ne 
leur  avoit  pas  plaint  une  éducation  qui  toui:- 
noit  toujours  à  fon  profit,  foit  qu'il  voulût 
vendre  ou  garder  ces  efclaves.  Aujourd'hui 
même ,  quoique  l'état  politique  de  ces  con- 
trées n'y  laifTe  point  les  habitans  de  la  cam- 
pagne dans  la  même  aifance  où  ils  etoient 
autrefois;  quoiqu'ils  n'y  reçoivent  plus  la 
même  éducation,  on  les  voit  encore  néan- 
moins fenfibles  à  des  plailîrs  fort  au-defTus 
de  la  portée  de  nos  Payfans.  C  efl  avec  la 
guitare  fur  le  dos  que  les  Payfans  d'une  par- 
tie de  l'Italie  gnrdent  leurs  troupeaux,  & 
qu'ils  vont  travailler  à  la  culture  de  la  terre  : 
ils  fa  vent  encore  chanter  leurs  amours  dans 
des  vers  qu'ils  compofent  fur  le  champ,  & 
qu  ils  accompagnent  du  fon  de  Içurs  inftru- 
mens.  Ils  les  touchent,  finon  avec  délica- 
teife ,  du  moins  avec  aflçz  de  juftelTe  ;  c'eft 
ce  qui  s'appelle  ijnproîiifer.  Vida  Evêque 
d'Alba  dans  le  feiziéme  fiécle,  &  Poète  fi 
connu  par  l'élégance  de  fes  vers  Latins ,  nous 
dépeint  les  Payfans  fes  compatriotes  &  fes 
contemporains ,  tels  à  peu  près  que  ceux  fur 
lefquels  il  dit  qne  Virgile  avoit  moule  lesper- 
fonnages  de  fes  Eglogues» 
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Quin  etiam  agricolas  eafamii  nota  voluptas 
Excrcety  dnvi  Iceta  figes,  dtwt  trudere  gemmai 
Jncipiimt  vîtes ,  Jitientiaque  aetheris  imbrcm 
Pwa  hibunt  y  i'id^ntqne  ^   fatis  Jurgetitihus  ^ 
agri.  n 

Quoique  nos  Payfans  foient  infiniment 
plus  grofliers  que  ceux  de  la  Sicile  &  d  une 
partie  du  Royaume  de  Naples;  quoiqu'ils  ne 
connoilTent  ni  vers  ni  guitare,  nos  Poètes 
font  néîinmQins  de  leurs  Bergers  des  chan- 
très  plus  iavans  &  plus  délicats ,  ils  en  font 
des  perfonnages  bien  plus  fubtils  en  tendref^ 
fe  que  ceux  de  Gallus  &  de  Virgile,  Nos 
galans  porte-houlettes  font  paitris  de  meta- 
phyfique  amoureufe  ;  ils  ne  parlent  d'autre 
chofe  5  &  les  moins  délicats  fe  montrent  ca- 
pables de  faire  un  commentaire  fur  TArt 
cju'Ovide  profelToit  à  Rome  fous  Augulle* 
Plufîeurs  de  nos  clianfons  faites  il  y  a  qua-» 
tre- vingt  ans ,  &  quand  le  gotit  dont  je  par- 
le ici,  regnoit  avec  plus  d  empire,  font  in-» 
ferlées  des  mêmes  niaiferies.  S'il  en  eft 
quelques  unes  où  la  palfion  parle  toute  pure, 
&  dont  les  Auteurs  n  invoquèrent  AppoU 
Ion  que  pour  trouver  la  rime,  combiea 
d'autres  font  remplies  d'un  amour  fophifti- 
qué  qui  ne  reifemble  en  rien  à  la  Nature? 

Les 

(*)  Poët.lib.  3.  V-9â. 
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Les  Auteurs  de  ces  chanfons,  en  voulant 
feindre  des  fentimens  qui  n'etoient  pas  les 
leurs ,  ni  peut-être  ceux  de  leur  âge ,  fe  font 
encore  métaniorpliofes  en  Bergers  imaginai- 
res dans  leurs  froids  délires.  On  fent  dans 
tous  leurs  vers  un  Poëte  plus  glace  qu'un  vieil 
Eunuque. 


SECTION     XXII L 

Quelques  remarques  fur  k  Poème  Epique. 
Obfcrvation  touchant  le  lieu  le  tems  où 
il  faut  prendre  Jon  jujet. 

Un  Poème  Epique  étant  Touvrage  le  plus 
difficile  que  la  Poefie  Françoife  puiïTc 
entreprendre ,  à  caufe  des  raifons  que  nous 
expoferons  en  parlant  du  génie  de  notre  lan- 
gue 6c  de  la  mefiire  de  nos  vers ,  il  impor- 
Icroit  beaucoup  au  Poëte  qui  ofcroit  en  com- 
pofer  un ,  de  choilir  un  fujet  oùJ'intérêt  gé- 
néral fe  trouvât  réuni  avec  Tintérêt  particu- 
lier.  Qu'il  nefpere  pas  de  rénffir,  s'il  n'en- 
tretient point  les  François  des  lieux  fameux 
dans  leur  hifioire ,  &  s'il  ne  leur  parle  point 
des  perfonnages  &  des  événemens  aufquels 
ils  prennent  déjà  un  intérêt,  s'il  eft  permis 
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de  parler  ainn,  national.  Tous  les  endrcits 
de  THiftoire  de  France  qui  font  mémora- 
bles ,  ne  nous  intérefTent  pas  même  égale- 
ment. Nous  ne  prenons  un  grand  intérêt 
qu  a  ceux  dont  la  mémoire  eft  encore  affez 
récente.  Les  autres  font  prefque  devenus 
pour  nous  les  événemens  d'une  Hiftoire 
étrangère,  d'autant  plus  que  nous  n'avons 
pas  le  foin  de  perpétuer  le  fouvenir  des 
jours  heureux  à  la  Nation  par  des  fêtes  <Sc 
par  des  jeux  anniverfaires ,  ni  celui  d'éterni- 
îer  la  mémoire  de  nos  Héros ,  âinfî  que  le 
pratiquoient  les  Grecs  &  les  Romains.  Com- 
bien peu  y  en  a-t'il  parmi  nous  qui  s'afFeélion- 
nent  aux  événemens  arrivés  fous  Clovis  & 
fous  la  première  race  de  nos  Rois?  Pour  ren- 
contrer dans  notre  Hifioire  un  fujet  qui  nous 
intérelTe  vivement ,  je  ne  crois  pas  qu  il  fal- 
lût remonter  plus  haut  que  Charles  VIL 

Il  eft  vrai  que  les  raifons  que  nous  avons 
alléguées  pour  montrer  qu  on  ne  devoit  point 
prendre  une  acflion  trop  récente  pour  le  fu- 
jet dune  Tragédie,  prouvent  aullî  qu'une 
adion  trop  récente  ne  doit  pas  être  le  fujet 
d'un  Poème  Epique.  Que  le  Poëte  choifilTe 
donc  fon  fujet  en  des  tems  qui  foient  à  une 
diftance  convenable  de  fon  îîécle ,  c'efl-à-di- 
re  5  en  des  tems  que  nous  n'ayons  pas  enco- 
re 
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re  perdus  de  vue,  &  qui  foient  cependant 
aflez  éloignes  de  nous,  pour  qu'il  puiffc 
donner  aux  caraderes  la  noblefTe  necellaire^ 
fans  qu  elle  foit  expoiée  à  être  démentie  par 
une  tradition  encore  trop  récente  trop 
commune. 

Qiiand  bien  même  il  feroît  vrai  que  nos 
mœurs,  nos  combats,  nos  fêtes,  nos  ceVé* 
monies  &  notre  Religion  ne  fourniroient 
point  aux  Poè'tes  une  matière  auffi  heureufe 
que  celle  que  fournilToît  à  Virgile  le  fujet 
qu'il  a  traité ,  il  ne  feroit  pas  moins  nécelTai* 
re  d'emprunter  de  notre  Hiftôire  les  fujets 
des  poèmes  Epiques*  Ce  feroit  un  incon* 
vénient  ,  mais  il  en  épargneroit  un  plus 
grand ,  le  défaut  d'intérêt  particulien  Mais 
la  chofe  n'eft  pas  ainfi.  La  pompe  d'un  car* 
roufel  &  les  évenemens  d'un  tournois  font 
des  fujets  plus  magnifiques  par  eux-mêmes, 
que  les  jeux  qui  fe  firent  au  tombeau  d'An^ 
cliife ,  &  dont  Virgile  fait  faire  un  fpeda- 
cle  fi  fuperbe.  Quelles  peintures  ce  Poëte 
n'auroit-il  pas  faites  des  effets  de  la  poudre  à 
canon  dans  les  différentes  opérations  de 
guerre  dont  elle  eft  le  reffort?  Les  miracles 
de  notre  Religion  ont  un  merveilleux  quî 
Uefi  pas  dans  les  fables  duPaganifme.  Qu'oa 
voie  avec  quel  fuccès.  Corneille  les  a  trai^ 
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tes  dans  Polieude,  &  Racine  dans  Athalie. 
Si  I  on  reprend  Sannazar ,  T Ariofre  &  d'au-- 
très  Poètes,  d avoir  inêle  mal-à-propos  la 
Religion  Chrétienne  dans  leurs  Poèmes,  c'eft 
qu  ils  n'en  ont  point  parle  avec  la  dignité  & 
la  décence  qu'elle  exige  5  c'eft  qu'ils  ont  allié 
les  fables  du  Paganifme  aux  vérités  de  nptre 
Religion.  Cert  qu'ils  font,  comme  dit  Dc- 
Ipréaux,  follement  idolâtres  en  des  fujels 
chrétiens.  Onjes  blame  de  n'avoir  pas  len- 
ti  qu'il  étoit  contre  la  raifon,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  fort,  de  fe  permettre  en  par- 
lant de  notre  Religion,  la  même  liberté  que 
Virgile  pouvoit  prendre,  en  parlant  de  la 
lîenne.  Que  ceux  qui  ne  voudroient  pai; 
fliire  le  clioix  du  lujet  d'un-PoCr'me  Epique, 
tel  que  je  le  propofe,  allèguent  donc  leur 
véritable  excufe:  c'efl:  que  le  fecours  de  Ja 
Poëfie  des  Anciens  leur  étant  néceflaire, 
pour  rendre  leur  verve  féconde ,  ils  aiment 
mieux  traiter  les  mêmes  fujets  que  les  Poè- 
tes Grecs  &  les  Poètes  Latiri3  ont  traité^^,  que 
des  fujets  modernes  où  ils  ne  pourroient  pas 
s'aider  auflî  facilement  de  la  Poëlie  du  liyle 
&  de  Tinvention  des  premiers.  Nous  di- 
rons encore  quelque  choie  dans  la  faite  fur 
ce  fujet-li. 


SECTî- 
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SECTION  XXIV. 

Des  actions  allégoriques       des  perfonnages 
allégoriques  par  rapport  a  la  Peinture. 

"Vrotre  matière  nous  conduit  naturellement 
-^^  à  traiter  ici  de  compolîtions  &  des 
perfonnages  allégoriques,  foit  en  PoeHe, 
îbit  en  Peinture.  Parlons  dWbord  des  Allé- 
gories Pittorefques. 

La  compofîtion  allégorique  eft  de  deux 
efpèces.  Ou  le  Peintre  introduit  des  per^ 
fonnages  allégoriques  dans  une  compolîtion 
hiftorique,  c'eft-à-dire,  dans  la  repréfenta- 
tion  d'une  adion  qu'on  croit  être  arrivée  ré- 
ellement, comme  efi:  le  facrifice  d'Ipliigé- 
nie,  &  c'efi:  ce  qu'on  appelle  faire  une  com- 
pofîtion mixte  :  Ou  le  Peintre  imagine  ce 
qu'on  appelle  une  compofitionjgurement  al- 
légorique, c'eft-à-dire,  qu'il  invente  une 
adion  qu'on  fait  bien  n'être  jamais  arrivée 
réellement,  mais  de  laquelle  il  fe  fcrt  com- 
mt  d'une  emblème,  pour  exprimer  un  évé- 
nement véritable.  Avant  que  de  nous  éten- 
dre avantage  fur  ce  fujet,  parlons  des  per-' 
fonnages  allégoriques. 
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Les  perfonnaaes  allégoriques  font  des 
êtres  qui  nexiflent  point,  mais  que  Tiina- 
gination  des  Peintres  a  conçus ,  &  qu  elle  a 
enfantes  en  leur  donnant  un  nom ,  un  corps 
&  des  attributs.  C  eft  ainfî  que  les  Peintres 
ont  perfonniMé  les  vertus,  les  vices,  les  ro- 
yaumes, les  provinces,  les  villes,  les  fii- 
fons,  les  palTions,  les  vents  &  les  fleuves, 
La  France  reprëfentée  fous  une  figure  de 
femme  :  le  Tibre  repreTente  fous  une  figure 
d'homme  couché  ;  &  la  Calomnie  fous  une 
figure  de  Satyre ,  font  des  perlonnages  allé- 
goriques. 

Ces  perfonnages  allégoriques  font  de  deux 
efpeces.  Les  uns  font  nés  depuis  plufieurs 
années.  Depuis  longtems  ils  ont  fait  for- 
tune. Ils  fe  font  montrés  fur  tant  de  théâ- 
tres, qué  tout  homme  un  peu  lettré  les  re- 
connoît  d'abord  à  leurs  attributs.  La  Fran- 
ce repréfentée  par  une  femme ,  la  couronne 
fermée  en  téte,  le  fceptre  à  la  main,  & 
couverte  d'un  manteau  bleu  femé  de  fleurs 
de  lys  d'or  :  le  Tibre  repréfenté  par  une  fi- 
gure d'homm€  couché, ayant  à  fes  pieds  une 
Louve  qui  allaite  deux  enfans ,  font  des  per- 
fonnages allégoriques  inventés  depuis  long- 
tems, &  que  tout  le  monde  reconnoit  pour 
ce  qu'ils  font.    Ils  ont  acquis,  pour  ainfi 

Tom^  L  M  dire, 
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dire , .  droit  de  bourgeoijîe  parmi  le  genre 
humain.  Les  perfonnages  allégoriques  mo- 
dernes font  ceux  que  les  Peintres  ont  inven- 
tes depuis  peu,  &  quils  inventent  encore, 
pour  exprimer  leurs  idées.  Ils  les  caraclé- 
rifent  à  leur  mode,  &  ils  leur  donnent  les 
attributs  qu'ils  croyent  les  plus  propres  à  les 
faire  reconnoitre. 

Je  ne  parlerai  que  des  perfonnages  allégo- 
riques de  la  première  efpece,  c'eft-à-dire, 
des  aînés  ou  des  anciens.  Leurs  cadets,  qui 
depuis  une  centaine  d  années  font  fortis  du 
cerveau  des  Peintres,  font  des  inconnus  <x 
des  gens  fans  aveu,  qui  ne  mentent  pas 
qu  on  en  falTe  aucune  mention.  Ils  font  des 
chiffres  dont  perlonne  n  a  la  clef,  &  même 
peu  de  gens  Ja  cherchent.  Je  me  conten- 
terai donc  de  dire  à  leur  fujet  que  l'inven- 
teur fait  ordinairement  un  mauvais  ulage  de 
fon  efprit,  quand  il  1  occupe  à  donner  le 
jour  à  de  pareils  êtres.  Les  Peintres  qui 
paflant  aujourd'hui  pour  avoir-^'te  les  plus 
grands  Poètes  en  peinture ,  ne  font  pas  ceux 
qui  ont  mis  au  monde  le  plus  grand  nombre 
de  perfonnages  allégoriques.  Il  eil  vrai 
que  Raphaël  en  a  produit  de  cette  efpece; 
mais  ce  Peintre  fi  fage  ne  les  employé  que 
dans  les  ornemens  qui  fervent  de  bordure  ou 
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de  foutien  à  fes  tableaux  dans  lappartement 
de  la  fignature.  Il  a  même  pris  la  précau- 
tion d'écrire  le  nom  de  ces  perlonnages  allé- 
goriques fous  leur  figure.  (*)  Qiioique 
Raphaël  fût  très-capable  de  les  rendre  re- 
comioifïiibles,  néanmoins  on  ne  trouver  pas 
que  cette  précaution  foit  inutile,  &  Ion  fou- 
haite  même  quelquefois  qu'il  l'eût  poulfée 
jufques  à  nous  donner  une  explication  des 
fymboles  dont  il  les  orne.  Car  bien  que 
Tinfcription  apprenne  leur  nom ,  on  a  en-  ^ 
core  beaucoup  de  peine  à  deviner  la  valeur 
&  le  mérite  de  tous  les  attributs  emblémati- 
ques dont  ils  font  ornés. 

Revenons  aux  perfonnages  allégoriques 
anciens ,  &  voyons  Tufage  qu'il  efl:  permis 
d'en  faire  dans  les  compofitions  hilloriques. 
Le  fentiment  des  perfonnes  habiles  eft ,  que 
les  perfonnages  allégoriques  n'y  doivent  être 
introduits  qu'avec  une  grande  dilcrétion, 
puifque  ces  compofitions  font  deflinées  h 
repréfenter  un  événement  arrivé  réellement, 
&  dépeint  comme  on  croit  qu'il  efi  arrivé. 
Ils  n'y  doivent  même  entrer  dans  les  occa- 
fions  où  Ton  peut  les  introduire ,  que  com- 
M  2  me 

(*)  Ces  figures  allégoriques  ont  été  gravées 
par  G.  Audran, 
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nie  reçu  des  armes  ou  les  attributs  des  per- 
fonnages  principaux ,  qui  font  des  perfonna- 
ges  hidoriques.  C'eft  ainlî  qu'Harpocrate , 
le  Dieu  du  Silence,  ou  Minerve,  peuvent 
être  places  à  côte  d'un  Prince  pour  défigner 
fa  difcréiion  &  fa  prudence.  Je  ne  penfe 
pas  que  les  perfonnages  allégoriques  y  doi- 
vent être  eux-mêmes  des  acteurs  principaux. 
Des  perfonnages  que  nous  connoiflbns  pour 
des  phantômes  imagines  à  plaifîr,  à  qui 
nous  ne  laurions  prêter  des  pailîons  pa- 
reilles aux  nôtres,  ne  peuvent  pas  nous 
intêreffer  beaucoup  à  ce  qui  leur  arrive. 

D'ailleurs ,  la  vraifemblance  ne  peut  être 
obfervée  trop  exaclement  en  Peinture  non 
plus  quen  Poèfîe.  Od\  à  proportion  de 
l'exactitude  de  la  vraifemblance  que  nous 
nous  lailfons  fêduire  plus  ou  moins  par  Ti- 
niitation.  Or  des  perfonnages  allégoriques 
employés  comme  adeurs  dans  une  compofî- 
tion  hiftorique,  doivent  en  altérer  la  vrai- 
\Lti^^^*-  femblance.  Le  tableau  de  la  gallerie  du 
Luxembourg  qui  reprefente  l'arrivée  de 
Marie  de  Médicis  à  Marfeille,  eft  une  com- 
pofition  hiflorique.  Le  Peintre  a  voulu  re- 
preTenter  le^vênenient  fuivant  la  vérité.  La 
Keine  aborde  fur  les  galères  de  Tofcane. 

On 
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On  reconnoît  les  Seigneurs  &  les  femmes  de 
condition  qui  lacconipagnerent  ou  qui  la  re- 
çurent. Ainlî  les  Néréides  &  les  Tritons 
fonnant  de  leurs  conques^  que  Rubens  a  pla- 
cés dans  le  port,  pour  exprimer  l  allégrefTe 
avec  laquelle  cette  Ville  maritijiie  reçoit  la 
nouvelle  Reine ,  ne  font  point  un  bon  effet, 
fuivant  mon  fentiment.  Je  fai  bien  qu'il  ne 
parut  aucune  des  divinités  de  la  mer  à  cette 
cérémonie,  6c  cette  efpece  de  menfonge  dé- 
truit une  partie  de  l'effet  que  l'imitation  fai- 
foit  fur  moi.  je  trouve  que  Rubens  auroit 
du  embellir  fon  port  d'ornement  plus  com- 
patibles avec  la  vraifemblance.  Qiielescho- 
fes  que  vous  inventez  pour  rendre  votre  fu- 
jet  plus  capable  de  plaire ,  foieiit  compatibles 
avec  ce  qui  efl  de  vrai  dans  ce  fu jet.  Le  Poète 
ne  doit  pas  exiger  dufpeclateur  une  foi  aveu- 
gle, &  qui  fe  foumette  à  tout.  Voilà  com- 
me parle  Horace  (*). 

Fi^a ,  voluptatîs  caufa ,  Jtnt  proxima  veris^ 
Nec  quodcujnquevoUt  ^  pofiat  jibi  fabula  crcdi. 

Je  fuis  encore  perfuadé  que  le  magnifique 
tableau  qui  repréfente  l'accouchement  de  Ma- 
rie de  Médicis,  plairoit  davantage,  fi  Ru- 
bens ,  au  lieu  du  Génie  &  des  autres  figures 
M  3  .  ailé- 

(*)  De  Arte  poct. 
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allégoriques  qui  entrent  dans  Tadion  du 
tableau ,  y  avoit  fait  paroître  celles  des  fem- 
mes de  ce  tems-là  qui  poiivoient  aflifter  aux 
couches  de  la  Reine.  On  le  regarderoit  avec 
plus  de  fatisfadion ,  fi  Rubens  avoit  exercé 
la  Poëfîe  à  repreTenter  les  unes  contentes,  les 
autres  tranlportées  de  joie ,  quelques-unes  fen- 
fibles  aux  douleurs  de  la  Reine ,  &  d'autres 
un  peu  mortifiées  de  voir  un  Dauphin  en 
France.  Les  Peintres  font  Poètes ,  mais  leur 
Poëfie  ne  confifte  pas  tant  à  inventer  des  chi- 
mères ou  des  jeux  defprit,  qu'à  bien  imagi- 
ner quelles  pafiîons  &  quels  fentimens  Ton 
doit  donner  aux  perfonnages,  fuivant  leur 
caraélere  &  la  fituation  où  Ion  les  fuppofe, 
comme  à  trouver  les  exprelïîons  propres  à 
rendre  ce^  paffions  fenfibles ,  &  à  faire  devi- 
ner ces  fentimens.  Je  ne  me  fou  viens  pas 
que  Raphaël  ni  le  PoulTîn  ayent  jamais  fait 
Z'ufage  vicieux  des  perfonnages  allégoriques 
que  j'ofe  critiquer  dans  le  tableau  de  Rubens. 

Mais,  me  dira-t-on,  les  Pei^iti^es  ont  été 
de  tout  tems  en  pofTelTion  de  peindre  des 
Tritons  &  des  Néréides  dans  leurs  tableaux, 
quoiqu'on  n'en  ait  jamais  vu  dans  la  natiu^e  : 

Piâoribus  atqne  Po'étis 
QuidUhetaudcndi  femperfuit  aeqîiapotejias. 


Pour- 
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Pourquoi  donc  reprendre  Rubcns  de  les 
avoir  introduits  dans  le  tableau  qui  repreTente 
Tarrivée  de  Marie  de  Medicis  à  Marfeille  ? 
Le  nud  de  ces  Divinités  £iit  un  effet  merveil- 
leux dans  la  compoiîtion,  parmi  tant  de 
ligures  habillées  que  Thifloire  obligeoit  dy 
mettre. 

Je  reponds  que  cette  licence  donnée  aux 
Peintres  &  aux  Poètes ,  doit  s'entendre ,  com- 
me Horace  lexplique  lui-même,  fed  non  ut 
placidif  cocant  immitia,  C'eft-à-dire ,  que 
cette  licence  ne  s'étend  point  à  rallembler  en 
un  même  tableau  des  cliofes  incompatibles, 
comme  iont  l'arrivée  de  Marie  de  Medicis 
à  Marfeille ,  &  des  Tritons  qui  fonnent  de 
leurs  conques  àms>  le  port.  Marie  de  Médi- 
cis  n  a  jamais  dû  fe  rencontrer  en  un  même 
lieu  avec  des  Tritons,  quand  bien  même  on 
fuppoferoit  un  lieu  Pittorefque ,  comme  Mon- 
fîeur  Corneille  vouloit  qu'on  fupposât  un  lieu 
théâtral.  Si  Rubens  avoit  beloin  de  figures 
mies  pour  faire  valoir  fon  deffein  &  fon  co- 
loris ,  il  pouvoit  introduire  dans  fon  tableau 
des  Forçats  aidans  au  débarquement,  &  les 
mettre  en  telle  attitude  qu  il  auroit  voulu. 

Ce  n  efl  point  que  je  difpute  aux  Peintres 
le  droit  qui  leur  elî  acquis  de  peindre  des  Si- 
rènes ,  des  Tritons ,  des  Néréides ,  des  Fau- 
M  4  nés 
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nés  &  toutes  les  divinités  fabuleiiles ,  nobles 
chimères  dont  l'imagination  des  Poètes  peu- 
pla les  eaux  &  les  forets ,  6c  enrichit  toute  la 
Nature.  Ma  critique  n  eft  point  fondée  fur 
ce  qu'il  n'y  eut  Jamais  de  Sirène  Ôi  de  Né- 
réides ,  mais  fur  ce  qu'il  n'y  en  avoit  plus, 
pour  ainli  dire ,  dans  les  tems  où  arriva  l'é- 
vénement qui  donne  lieu  à  cette  difcuflîon. 
Je  tomberai  d'accord  qu'il  eft  des  compoiî- 
tioris  hiftoriques  où  les  Sirènes  &  les  Tri- 
tons, comme  les  autres  Divinités  fabuleufes, 
peuvent  avoir  part  à  une  action.  Ce  font 
les  comportions  qui  repréfentent  des  événe- 
mens  arrivés  durant  le  Paganifme,  &  quand 
le  monde  croyoit  que  ces  Divinités  exiitoient 
réellement.  Mais  ces  mêmes  Divinités  ne 
doivent  pas  avoir  part  à  l'aAion  dans  les  com- 
pofîtions  hiftoriques  qui  repréfentent  des  évé- 
nemens  arrivés  depuis  Textindiion  du  Paga- 
nifme,  &  dans  des  tems  où  elles  a  voient  déjà 
perdu  Tefpece  d'être^  que  l'opinion  vulgaire 
leur  avoit  donnée  en  d'autres  fiécles.  Elles 
ne  peuvent  être  introduites  dans  ces  dernières 
compofttions  que  comme  des  figures  allégo- 
riques &  des  fymbolcs.  Or  nous  avons  déjà 
vu  que  les  perfonnages  allégoriques  ne  doi- 
vent entrer  dans  les  compofitions  hiftoriques, 
que  comme  des  perfonnages  hiftoriques. 

Le 
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Le  fpedateiir  fe  prête  fans  peine  à  la 
croyance  qui  avoit  cours  dans  les  tems  011 
Tevenemcnt  que  le  Peintre  &  le  Poè'te  repre- 
fentent ,  eH:  arrivé.  Ainfî  je  regarde  Iris 
comme  un  perfonnage  hiftorique  dans  la  re- 
préfentation  de  la  mort  de  Didon.  Venus 
&  Vulcain  font  des  perfonnages  hiftoriques 
dans  la  vie  d'Enëe.  Nous  fommes  en  habi- 
tude de  nous  prêter  à  la  fuppofition  que  ces 
divinités  ayent  exifté  véritablement  dans  ces 
tems-Ià,  parce  que  les  hommes  croyoient  alors 
lexiftence  de  ces  Divinités.  Le  Peintre  qui 
reprélente  les  aventures  d'un  Héros  Grec  ou 
Romain ,  peut  donc  y  faire  intervenir  toutes 
les  Divinités  comme  des  perfonnages  princi- 
paux, n  peut  à  fon  gré  embellir  fes  com- 
portions ac^ec  les  Tritons  &  les  Sirènes.  Il 
ne  fait  rien  contre  fon  fyftéme.  Je  l'ai  déjà 
dit ,  les  livres  qui  firent  loccupation  de  no- 
tre jeunelfe,  la  vraifemblance  qu'on  trouve 
à  voir  un  Héros  fecouru  par  les  Dieux  qu'il 
adoroit,Tious  mettent  en  difpofîtion  de  nous 
prêter  fins  aucune  peine  à  la  ficlion.  A  force 
d'entendre  parler  durant  notre  enfance  des 
amours  de  Jupiter  &  des  paflions  des  autres 
Dieux ,  nous  fommes  en  habitude  de  les  re- 
garder comme  des  êtres  qui  anroient  autre- 
fois exillé  5  étant  fiijets  à  des  palTions  du  mé- 
M  5  me 
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me  genre  que  les  nôtres.  Quand  nous  li- 
fons  riilftoire  de  la  bataille  de  Pharfale,  ce 
nefl:  que  par  réflexion  que  nous  diltinguons 
le  genre  d'exillence  que  Jupiter  foudroyant 
avoit  dans  ces  tems-là ,  d  avec  le  genre  d'exi- 
ftence  de  CeTar  &  de  Pompée. 

Mais  ces  Divinités^  changent  de  nature, 
pour  ainlî  dire ,  &  deviennent  des  perfonna- 
ges  purement  allégoriques  dans  la  repréfen- 
tation  des  événemens  arrivés  en  un  fiécle  où 
le  fyftéme  du  Paçanifme  n  avoit  plus  cours. 
Quand  on  les  introduit  dans  ces  événemens 
comme  des  perfonnages  véritables ,  je  les 
comparerois  volontiers  à  ces  Saints,  les  Pa- 
trons de  ceux  qui  faifoient  peindre  des  fujets 
de  dévotion,  &  que  les  Peintres  plaçoient 
autrefois  dans  des  tableaux  plus  dévots  que 
fenfés,  fans  égard  pour  la  chronologie,  ni 
pour  la  vraifemblance.  On  y  voyoit  faint 
Jérôme  préfent  à  la  Céne,  &  faint  François 
aflifter  au  Cracilîment.  Cet  ufage  vicieux 
eft  relégué  depuis  longtems  dan^Jes  tableaux 
de  village. 

Après  avoir  difcounides  perfonnages  allé- 
goriques, il  convient  de  retourner  aux  com- 
portions allégoriques.  Une  telle  compolî- 
tion  ett  la  repréfentation  d'une  adion  qui 
n'arriva  jamais ,  &  que  le  Peintre  invente  à 
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plaifir,  pour  reprefenter  un  ou  pliifieurs  eve- 
nemens  merveilleux,  qu'il  ne  veut  point  trai- 
ter 5  en  s'alTujettiflant  à  la  vérité  hiflorique. 
Les  Peintres  font  fervir  encore  ces  compofi- 
tions  à  peu  près  au  même  ufage  que  les  Egy- 
ptiens employ oient  leurs  figures  Hierogliphi- 
ques,  c'eft-à-dire ,  pour  mettre  fenfiblement 
fous  nos  yeux  quelque  vérité  générale  de  la 
Morale. 

Lescompofitions  allégoriques  font  de  deux 
efpeces  ;  les  unes  font  purement  allégoriques, 
parce  qu  il  n  entre  dans  leur  compofition  que 
de  ces  perfonnages  fymbolfques  éclos  du  cer- 
veau des  Peintres  &  des  Poètes.  De  ce  gen- 
re font  deux  tableaux  du  Corréae  peints  en 
détrempe ,  <5c  qu'on  peut  voir  dans  le  cabi* 
net  du  Roi.  Dans  l'un,  le  Peintre  a  repré- 
fenté  l'homme  tyrannifé  par  les  paffions  ;  & 
dans  l'autre ,  il  exprime  d'une  manière  fym- 
boHque  l'empire  de  la  vertu  fur  les  pafTiôns. 
Les  compolîtions  alléaoriques  de  la  féconde 
elpece,  font  celles  où  le  Peintre  mêle  des 
perfonnages  liilloriques  avec  les  perfonnages 
allégoriques.  Ainli  l'apothéofe  de  Henri  IV. 
&  l'avènement  de  Marie  de  Médicis  à  la  Ré- 
gence 5  repréfentés  dans  le  tableau  qui  efl  au 
fonds  de  la  ^allerie  du  Luxembourg .  font 
iiae  compolîtion  mixte.    L'adion  du  tableau 
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cft  feinte,  mais  le  Peintre  introduit  dans  cette 
adion  qui  eft  le  type  de  TArrét  du  Parlement, 
par  lequel  la  Régence  fut  déférée  à  la  Reine, 
Henri  IV.  &  plufîeurs  autres  perfonnages  hi- 
fioriques. 

Il  eft  rare  que  les  Peintres  réuflîflent  dans 
les  compofitions  purement  allégoriques,  par- 
ce qu  il  eft  prcfque  impoflible  que  dans  les 
compofitions  de  ce  genre ,  ils  puiflent  faire 
connoitre  diflinctement  leur  fujet,  &  mettre 
toutes  leurs  idées  à  portée  des  fpedateurs  les 
plus  intelligens.  Encore  moins  peuvent-ils 
toucher  le  cœur,  peu  difpofé  à  s'attendrir 
pour  des  perfonnages  chimériques,  en  quel- 
que fituation  qu'on  les  repréfente.  La  com- 
pofition  purement  allégorique  ne  devroit  donc 
être  mife  en  œuvre  que  dans  une  nécelTité 
urgente ,  &  pour  tirer  le  Peintre  d'un  em- 
barras dont  il  ne  pourroit  fortir  par  la  route 
ordinaire.  Il  ne  fauroit  entrer  dans  cette 
compofition  qu'un  petit  nombre  de  figures, 
&  les  figures  ne  lauroient  être  txop  faciles  à 
reconnoitre.  Si  l'on  ne  l'entend  pas  aifé- 
ment,  on  la  laiffe  comme  un  vain  galima- 
tias. Il  ell  des  galimatias  en  Peinture  aulTi- 
bien  qu'en  Poefie. 

Je  ne  m.e  fouviens  que  d'une  feule  com- 
pofition purement  allégorique  qui  puilfe  être 
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citée  comme  un  modèle,  &  que  le  Pouffin 
&  Raphaël  voululîent  avoir  faite.  Je  juge 
ici  de  leurs  fentimens  par  leurs  ouvrages.  Il 
eft  vrai  qu  il  paroit  impoffible  d'imaçiner  en 
ce  genre  lien  de  meilleur  qne  cette  idée  élé- 
gante par  fa  iîmplicité,  &  fublime  par  fa 
convenance  avec  le  lieu  où  elle  devoit  être 
placée.  Aulîi  fût-elle  la  produdion  du  Prince 
de  Condé  le  dernier  mort  (  *  ) ,  je  ne  dirai 
pas  le  Prince ,  mais  Thomme  de  fon  tems  né 
avec  la  conception  la  plus  vive  &  l'imagina- 
tion la  plus  brillante. 

Le  Prince  dont  je  parle,  faifoit  peindre 
dans  la  gallerie  de  Chantilly  riiillohe  de  fon 
pere  connu  vulgairement  en  Europe  fous  le 
nom  du  Grand  Condé.  Il  fe  rencontroit  un 
inconvénient  dans  l'exécution  du  projet.  Le 
Héros ,  durant  fa  jeunelTe ,  s'étoit  trouvé  lié 
(J  intérêt  avec  les  ennemis  de  TEtat,  &  il 
avoit  fait  une  partie  de  fes  belles  adions, 
quand  il  ne  portoit  pas  les  armes  pour  fa  pa- 
trie. Il  fembloit  donc  qu  on  ne  dût  point 
faire  parade  de  ces  faits  d'armes  dans  la  gal- 
lerie de  Chantilly.  Mais  d  un  autre  côté, 
quelques-unes  de  ces  adions ,  comme  le  fe- 
cours  de  Cambrai,  &  la  retraite  de  devant 
Arras ,  étoient  fi  brillantes  qu'il  devoit  être 
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bien  mortifiant  pour  un  fils  amoureux  de  la 
gloire  de  fon  pere,  de  les  fiipprimer  dans 
lefpece  de  temple  qu'il  elevoit  à  la  mémoire 
de  ce  Héros.    Les  Anciens  enflent  dit  que 
la  piété'  lavoit  infpiré,  &  que  c'étoit  elle  qui 
lui  avoit  fuggeré  le  moyen  d'éîernifer  le  fou- 
venir  de  ces  grandes  actions ,  en  témoignant 
qu'il  le  vouloit  éteindre.    Il  fit  donc  delîiner 
la  Mufe  de  THifloire ,  perfonnage  allégori- 
que, mais  très-connu,  qui  tenoit  un  livre, 
fur  le  dos  duquel  étoit  écrit ,  VU  du  Prijice 
de  Condé,    Cette  Mufe  arra choit  des  feuil- 
lets du  livre  qu'elle  jettoit  par  terre ,  &  on 
lifoit  fur  ces  feuillets ,  fecours  de  Cambrai^ 
fecoiirs  de  Falencicnnes^  retraite  de  devant 
Arras  :  enfin  le  titre  de  toutes  les  belles  adions 
du  Prince  de  Condé  durant  fon  féjour  dans 
les  Pays-Bas  Efpagnols,  adlions  dont  tout 
etoit  louable,  à  l'exception  de  Técharpe  qii'^ 
portoit ,  quand  il  les  fit.  Malheureufement 
ce  tableau  n'a  pas  été  exécuté  lui vant  imeidée 
fi  ingénieufe  <Sc  fi  fimple.     Le_Prince  qui 
avoit  conçu  une  idée  fi  noble ,  eut  en  cette 
occafion  un  excès  de  complaifince;  &  défé- 
rant trop  à  TArt ,  il  permit  au  Peintre  d'alté- 
rer l'élégance  &  la  fimplicité  de  fa  penfée 
par  des  figures  5  qui  rendent  le  tableau  plus 
compolé,  mais  qui  ne  lui  font  rien  dire  de 
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plus  que  ce  qu  il  difoit  dcja  d'une  manière  fi 
fublime. 

Les  coinpofiHons  allégoriques  que  nous 
avons  nommées  des  conipolitions  mixtes,  font 
d'un  plus  grand  ulage  que  les  compolîtions 
purement  allégoriques.  Qiioique  leur  action 
foit  feinte,  ainfi  que  celle  des  compolîtions 
purement  allégoriques ,  néanmoins  comme 
luie  partie  de  leurs  perlonnages  fe  trouvent 
être  des  perfonnages  hidoriques  ,  on  peut 
mettre  le  fens  de  ces  fîclions  à  la  portée  de 
tout  le  monde ,  &  les  rendre  ainfî  capables 
de  nous  inftruire ,  de  nous  attacher  &  même 
de  nous  intérefler. 

Les  Peintres  tirent  de  grands  fecours  de 
ces  comportions  allégoriques  de  la  féconde 
efpece  ^  ou  pour  exprimer  beaucoup  de  clio- 
les  quils  ne  pourroient  pas  faire  entendre 
di|s  ime  compoiition  liiAoricjue ,  ou  pour 
repréfenter  en  un  feul  tableau  pluiîeurs  actions 
dont  il  femble  que  chacune  demandât  une 
toile  feparée.  La  gallerie  du  Luxembourg 
&  celle  de  Verfailles  en  font  foi.  Rubens 
cC  le  Brun  ont  trouvé  moven  d'y  repréienter 
par  le  moyen  de  ces  fictions  mixtes,  des 
chofes  qu'on  ne  concevoit  pas  pouvoir  être 
rendues  avec  des  couleurs.  Ils  y  font  voir 
en  un  feul  tableau,  des  événemens  qu'un 
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Hiftorien  ne  pourroit  narrer  qu'en  plufîeiirs 
pages.    En  voici  un  exemple. 

En  mil  fîx  cent  foixante  &  douze,  la  Fran- 
ce déclara  la  guerre  aux  Etats  Généraux,  & 
les  Efpagnols,  à  qui  les  Traites  fublî/lans 
defendoient  de  fe  mêler  de  la  querelle,  ne 
lailTerent  pas  de  leur  donner  des  focours  ca- 
chés. Mais  ces  lecours  n  apportoient  à  la 
rapidité  des  conquêtes  de  la  France ,  que  des 
obftacles  bientôt  furmontés.  Les  Efpagnols, 
pour  s'oppofer  plus  efficacement  à  ces  pro- 
grès, levèrent  le  mafque  &  ils  fe  déclarèrent. 
Le  fuccès  de  leurs  fecours  avoués,  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  celui  de  leurs  fecours  fe- 
crets.  Malgré  ces  fecours ,  le  feu  Roi  prit 
Maftrich,  &  portant  enfui  te  la  guerre  dans 
les  Pays-B^is  Efpagnols,  il  y  enlevoit  chaque 
campagne  un  nombre  des  plus  fortes  places, 
par  des  conquêtes  que  la  paix  feule  put  a^- 
ter.  Voilà  ce  que  Monficur  le  Brun  avoit  à 
repréfenter.  Voici  comment  il  a  tr.ûté  fon 
fujet  qui  paroit  plutôt  du  refTort-de  la  Poelîe 
que  de  celui  de  la  Peinture. 

Le  Roi  paroît  fur  un  char  guidé  par  la 
Vidoire,  &  trainé  rapidement  par  des  cour- 
fiers.  Ce  char  renverfe  dans  la  courfe  les 
Figures  étonnées  des  Villes  &  des  Fleuves, 
qui  formoient  la  frontière  des  Hollandois,  ôc 
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chaque  figure  fe  recorinoît  d'abord ,  ou  par 
Tecu  de  les  armes,  ou  par  fes  autres  attri- 
buts. C'eft  Tiiiiage  véritable  de  ce  qu'on  vit 
arriver  dans  cette  guerre,  où  les  Conquérans 
furent  furpris  eux-uiéines  de  leurs  propres  fuc- 
cès.  Une  femme  qui  repreTcnte  l'EfpâgnCj 
&  qui  s'annonce  fuffifamnîent  par-  foil  Lion 
&  par  fes  autres  attributs,  veut  arrêter  le 
char  du  Roi  en  faififlant  les  gin'deSi  Mais 
au  lieu  des  guides,  elle  n'attrappe  que  les 
traits.  Le  char  qu'elle  vouloit  arrêter,  l'en- 
traîne elle-même ,  &  le  mafque  qu'elle  por- 
toit,  tombe  par  terre  dans  cet  effort  in- 
utile* 

Il  feroit  fuperflu  de  prencîre  beaucoup  de 
peine  pour  perfuader  aux  Peintres  qu'on  peut 
faire  quelquefois  un  bon  ufage  des  compofî- 
tions  &  des  perfonnages  allégoriques.  Us 
n'ont  que  trop  de  penchant  à  employer  Tal- 
legorie  avec  excès  dans  tous  les  fujets  ^  mê- 
me dans  ceux  qui  font  le  moins  fufceptibles 
de  ces  embellill'emens.  Mais  le  défaut  d'ai^ 
nier  trop  à  faire  ufage  du  brillant  de  l'ima- 
gination, qu'on  appelle  communément  l'e- 
fprit,  efl  un  défaut  général  a  tous  les  hom- 
mes, qui  les  fiit  s'égarer  fouvent,  même  en 
des  profeflîons  bien  pkisférieiifes  que  la  Pein- 
ture.   Rien  ne  fait  dire,  rien  ne  fait  faire 
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autant  de  fottifes,  que  le  delîr  de  montrer 
de  refprit. 

Pour  nous  renfermer  dans  les  limites  de 
la  Peinture ,  j  ofe  avancer  que  rien  n  a  plus 
fouvent  écarté  les  bons  Peintres  du  véritable 
but  de  leur  Art,  &  ne  leur  a  fait  faire  plus 
de  chofes  hors  de  propos ,  que  le  deUr  de  fe 
faire  applaudir  fur  la  fubtilité  de  leur  imagi- 
nation, cefl-à-dire,  fur  leur  efprit.  Au  lieu 
de  s^attacher  à  l'imitation  des  paflîons ,  ils  fe 
font  plus  à  donner  leflort  à  une  imagination 
capricieufe ,  &  à  forger  des  chimères  ,  dont 
1  allégorie  myflerieufe  ert  une  énigme  plus 
obfcure  que  ne  le  furent  jamais  celles  du 
Sphinx.  Au  lieu  de  nous  parler  la  langue 
des  paflions  qui  efl  commune  à  tous  les  hom- 
mes, ils  ont  parlé  un  langage  qu'ils  avoient 
inventé  eux-mêmes,  &  dont  les  exprefiions 
proportionnées  à  la  vivacité  de  leur  imaaina- 
tion,  ne  font  point  la  portée  du  refte  des 
hommes.  Ainlî  tous  les  perfonnages  d'un 
tableau  allégorique  font  fouvent  4»uets  pour 
les  fpeclateurs  dont  rimaginatioii  n  eft  point 
du  même  étage  que  celle  du  Peintre.  Ce 
fens  mj-^ftérieux  eft  placé  lî  haut,  que  per- 
fonne  n  y  fauroit  atteindre.  Je  l'ai  dit  déjà, 
les  tableaux  ne  doivent  pas  être  des  énigmes, 
&  le  but  de  la  Peinture  n'cfl  pas  d'exercer 
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notre  imagination ,  en  lui  donnant  des  fu- 
jets  embrouilles  à  deviner.  Son  but  cft  de 
nous  émouvoir,  &  par  conféquent  les  fujets 
de  fes  ouvrages  ne  fauroicnt  être  trop  faciles 
à  entendre. 

On  voit  dans  la  gallerie'  de  Verfailles  beau- 
coup de  morceaux  de  Peinture  dont  le  fens 
enveloppé  trop  myrtérieufement ,  échappe  a 
la  pénétration  des  plus  fubtils,  &  palîe  les 
lumières  des  mieux  inftruits.  Tofît  le  mon- 
de eft  informé  des  principales  avions  de  la 
vie  du  feu  Roi ,  laquelle  fait  le  fujet  de  tous 
les  tableaux,  &  Tintelligence  des  curieux  eft 
encore  aidée  par  des  infcriptions  placées  fous 
les  fujets  principaux  :  néanmoins  il  refte  en- 
core une  infinité  d'allégories  &  de  fymboles 
que  les  plus  lettrés  ne  fauroient  deviner.  On 
s'eft  vu  réduit  à  mettre  fur  les  tables  de  ce 
magnifique  vaifleau ,  des  livres  qui  les  expli- 
qualfent,  &  qui  donnaffent,  pour  ainfî  dire, 
le  net  de  ces  chiffres.  On  peut  dire  la  mê- 
me chofe  de  la  gallerie  du  Luxembourg.  Les 
perfonnes  les  mieux  informées  des  particula- 
rités de  la  vie  de  Marie  de  Médicis ,  comme 
les  plus  favantes  dans  la  Mythologie  &  dans 
la  fcience  des  Emblèmes,  ne  conçoivent  pas 
la  moitié  des  penfées  de  Rubens.  Peut-être 
même  qu  elles  ne  devineroient  pas  le,  quart 
N  2  de 
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de  ce  qu  a  voulu  repreTenter  ce  Peintre  trop 
ingénieux,  fans  lexpJication  (*)  de  ces  ta- 
bleaux ,  qu  une  tradition  encore  récente  avoit 
confervée ,  quand  Monfieur  Felibien  la  mit 
par  écrit,  &  l'inféra  dans  Entretiens  fur 
les  vies  des  Peiiitres  (  *  *  ) . 

Toutes  les  Nations ,  &  les  François  prin- 
cipalement ,  fe  laffent  bientôt  de  chercher  le 
fcns  des  penfées  d'un  Peintre  qui  l'enveloppe 
toujours.  Les  tableaux  de  la  gallerie  du  Lu- 
xembourg ,  dont  on  regarde  le  fujet  avec  le 
plus  de  plaifir,  font  ceux  dont  le  fujet  eft 
purement  hillorique ,  comme  le  mariage  <5c 
le  couronnement  de  la  Reine.  Tel  eft  le 
pouvoir  de  la  vérité,  que  les  imitations  les 
fîdions  ne  reufTilfent  jamais  mieux,  que  lorf- 
qu'elles  l'altèrent  le  moins.  Après  avoir  re- 
gardé ces  tableaux  du  côté  de  TArt ,  on  les 
regarde  encore  avec  l'attention  qu'on  donne- 

roit 

(*)  Cette  explication  a  été  renouvellée  avec 
des  augmentations  par  Monfieur  Moreau  de 
Mautour  dans  un  Ecrit  qui  futimprimé  &: 
répandu  dans  le  Public  en  1704.  lorfque 
Monfieur  le  Duc  de  Mantouë  logeoit  au 
Palais  du  Luxembourg ,  où  tout  Paris  alloic 
en  foule  pour  voir  le  Prince  &  la  belle  gal- 
lerie de  ce  Palais,  Peu  de  tems  aprcs  elle 
a  paru  gravée. 

Tome  2.  pag.  19g. 
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roit  aux  récits  d'un  contemporain  de  Marie 
de  Medicis.  Chacun  trouve  (]\ielque  chofe 
qui  pique  fon  goût  particulier  dans  des  ta- 
bleaux où  le  Peintre  a  repreTeute  un  point 
d'iiiiloire  dans  toute  fa  vérité,  c'ed-à-dire, 
fans  en  altérer  la  vraifemblance  hiflorique. 
L'un  s'arrête  fur  les  habits  du  tenis  qui  ne 
tléplaifent  jamais,  lorfquils  font  traités  par 
un  Artifan,  qui  a  fu  les  accommoder  à  lair 
comme  à  la  taille  de  fes  perfonnages;  &  leur 
donner,  en  les  drappant,  la  grâce  dont  leur 
tournure  les  rendoit  fufceptiblcs.  Un  autre 
examine  les  traits  &  la  contenance  des  per- 
fonnes  illuftres.  Le  bien  ou  le  mal  que 
l'Hiftoire  en  raconte ,  lui  donnoit  envie  de- 
puis- longtems  de  connoître  leur  phyfiono- 
mie.  Un  autre  s'attache  à  l'ordre  &  aux 
rangs  d'une  fcéance.  Enfin  ce  que  le  mon- 
de a  remarqué  davantagre  dans  la  gallerie  du 
Luxembourg  &  dans  celle  de  Verfailles,  ce 
ne  font  pas  les  allégories  femées  dans  la  plu- 
part des  tableaux ,  ce  font  les  expreffions  de 
quelques  paJTîons  où  véritablement  il  entre 
plus  de  Pocfie  que  dans  tous  les  emblèmes 
inventés  jufques  ici. 

Telle  eft  1  exprellîon  qui  arrête  les  yeux 
de  tout  le  monde  fur  le  vifage  de  Marie  de 
Medicis  qui  vient  d  accoucher.    On  y  ap- 
N  3  perçoit 
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perçoit  diftinclement  la  joie  d'avoir  mis  au 
monde  un  Dauphin ,  à  travers  les  marques 
fenfîbles  de  la  douleur  à  laquelle  Eve  fut 
condamnée.  Enfin  chacun  en  convenant 
que  ces  galleries,  deux  des  plus  riches  Por- 
tiques qui  foient  en  Europe ,  fourmillent  de 
beautés  admirables  dans  le  defTein  &  dans  le 
coloris,  &  que  la  compofition  de  leurs  table- 
aux ell:  des  plus  élégantes;  chacun,  dis-je, 
voudroit  bien  que  les  Peintres  ny  euflent 
point  introduit  un  fi  grand  nombre  de  ces 
figures  qui  ne  peuvent  point  nous  parler 
conune  tant  d'adtions  qui  ne  fauroient  nous 
intéreffer.  Or,  comme  nous  le  dit  Vitruve 
en  termes  très-fenfés ,  il  ne  fuffit  pas  que 
nos  yeux  trouvent  leur  compte  dans  un  ta- 
bleau bien  peint  &  bien  deffiné;  lefprit  y 
doit  aufïî  trouver  le  fien.  Il  faut  donc  que 
TArtifan  du  tableau  ait  choifî  un  fujet ,  que 
ce  fujet  fe  comprenne  diftinclement,  &  qu'il 
foit  traité  de  manière  qu'il  nous  intérefle. 
Je  n'eftime  guère ,  ajoute-t'il ,  les  tableaux 
dont  les  fujets  n'imitent  pas  quelque  véri- 
té. {^)  Ne  que  enim  piSiur^  probari  de- 
bcnt  ^  qua  non  fimt  JtmiUs  veritati^  nec  fi 
fa5ia  funt  élégantes  ab  arte ,  ideo  de  his  dc^ 
bet  fiatim  jiidicari  ^    nifi  argument ationis 

certas 

{*)  Vitruve,  1.  7.  c.  y. 
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eertaî  hahtterint  rationes^  fine  offenfionihus 
explicatas.  Ce  palTage  in  exemtera  de  par- 
ler de  ces  figures  qu'on  appelle  communé- 
ment des  Grotefqucf. 

Les  Peintres  doivent  employer  lalle'goric 
dans  les  tableaux  de  dévotion,  plus  fobre- 
ment  encore  que  dans  les  tableaux  profanes. 
Ils  peuvent  bien  dans  les  fujets  qui  ne  repré- 
fentent  pas  les  Myfteres  &  les  miracles  de 
notre  Religion ,  fe  fervir  d'une  compofîtioii 
allégorique,  dont  laction  ex:primera  quel- 
que vérité  qui  ne  fiiuroit  être  rendue  autre- 
ment, foit  en  Peinture,  foit  en  Sculpture. 
Je  confens  donc  que  la  Foi  &  l'Efpérance 
foutiennent  un  mourant,  &  que  la  Religion 
paroifle  affligée  aux  pieds  d'un  Evéque  mort 
Mais  je  crois  que  toute  compofition  allégo- 
rique ell:  défendue  aux  Artifans  qui  traitent 
les  miracles  ài  les  dogmes  de  notre  Religion. 
Ils  peuvent  tout  au  plus  introduire  dans  leur 
adlion,  qui  doit  toujours  imiter  la  vérité 
hiftorique ,  quelques  ligures  allégoriques  Ac^ 
celles  qui  font  convenables  au  fujet,  com- 
me feroit,  par  exemple,  la  Foi  repréfentéc 
à  côté  d'un  Saint  qui  feroit  un  miracle. 

Les  faits  fur  lefquels  notre  Religion  cfl 
établie,  &  les  dogmes  qu'elle  enfeigne,  font 
des  fujets  où  il  n'eft  pas  permis  à  Timagina- 

N  4         •  tîon 
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tion  de  s'égayer.  Des  vérités  aiirqiielles 
nous  ne  faurions  penfer  fans  terreur  <Sc  fans 
humili^^tion ,  ne  doivent  pas  être  peintes 
avec  tant  d'efprit ,  ni  repreTeutés  fous  lein- 
blêine  d'une  allégorie  ingénieufe  inventée  à 
plaifir.  Il  eft  encore  moins  permis  dem- 
prunter  les  perfonnages  &  les  fixions  de  la 
Fable  pour  peindre  ces  vérités.  Michel-An- 
ge fut  univerfellement  blâme  pour  avoir  mê- 
le avec  ce  qui  nous  eft  révélé  du  Jugement 
univerfel ,  les  fîdions  de  l'ancienne  Poè'lie , 
dans  la  i^epréfentation  qu'il  en  peignit  fur  le 
mur  du  fonds  de  la  Chapelle  de  Sixte  IV. 
Rubens,  à  mon  fens,  aura  commis  une  fau- 
te encore  plus  grande  que  celle  de  Michel- 
Ange,  en  çompofant,  ainlî  qn'il  l'a  fait,  le 
tableau  du  maitre- Autel  des  Dominiquains 
d'Anvers.  Ge^grand  Ppëte  y  exprime  trop 
ingénieufement  5  par  une  compolition  allé- 
gorique ,  le  mérite  de  l'interceflion  des  Saints, 
dont  les  prières  procurent  fouvent  aux  pé- 
cheurs le  tems  &  les  îiioyens  d'appaifer  la 
çolere  de  Diçu, 

Jefus-Chrifl:  fort  d'entre  les  deux  autres 
perfonnes  de  la  Trinité,  comme  pour  exé- 
cuter l'arrêt  de  condamnation  quelle  vient 
de  prononcer  contrôle  monde,  figuré  par  un 
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globe  placé  dans  le  bas  de  ce  tableau.  Il 
tient  Ja  foudre  à  la  main,  &  dans  lattitude 
du  Jupiter  de  la  Fable,  il  paroit  prêt  à  la 
Jancer  fur  le  monde.  La  Vierge  &  plu- 
fieurs  Saints  placés  à  côté  de  Jelus-Chrill,  in- 
tercèdent pour  le  monde,  fans  que  Jefus- 
Chrift  fufpcnde  fon  aclion.  Mais,  ce  qui 
convient  au  lieu  où  le  tableau  fe  trouve  pla- 
cé. Saint  Dominique  couvre  le  monde  de 
fon  manteau  &  du  Ro faire.  Je  crois  voir 
trop  d  efprit  dans  la  reprélentation  d  un  fujet 
auili  terrible.  Les  hommes  infpirés  pou- 
voient  bien  employer  des  paraboles,  pour  nous 
expofer  plus  lenfiblcment  les  vérités  que 
Dieu  nous  révéloit  par  leur  bouche.  Dieu 
leur  infpiroit  lui-même  les  figures  dont  ils 
dévoient  le  fervir,  &  l'application  qu'il  en 
falloit  faire.  Mais  c  efl  aifez  d'honneur  à 
nos  Peintres  que  d'être  admis  à  repréfenter 
hilioriquement  ceux  des  événemens  de  nos 
Myfteres,  qui  peuvent  être  mis  fous  nos 
yeux.  Il  ne  leur  eft  point  permis  d'inven- 
ter des  fictions,  &  de  s  en  fervir  à  leur  gré,  / 
pour  expoier  de  pareils  fujets.  Ce  que  je 
dis  des  Peintres,  je  le  penfe  des  Poètes,  & 
je  n'approuve  pas  plus  le  Poè'me  de  Sanna- 
zar,  fur  les  couches  de  la  Vierae,  ni  les  vi- 
vons de  TAriofte  ,  que  la  compoiîtioa  dont 
^   N  5  Rubens 
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Rubens  s'eft  fervî  pour  rcpréfentcr  le  mérite 
de  rintercellîon  des  Saints. 

Vous  réduifez  donc  les  Peintres  '  à  la  con- 
dition de  fîmples  Hiftoriens,  m'objedlera- 
f  on ,  fans  faire  attention  que  l'invention  cSc 
la  Poëfie  font  de  TefTence  de  la  Peinture? 
Vous  voulez  éteindre  dans  l'imagination  des 
Peintres  ce  feu  qui  mérite  qu'on  les  traite 
quelquefois  d'Ouvriers  divins,  pour  les  ré- 
duire aux  fondions  d'un  Annalifte  fcrupu- 
leux  ?  Je  réponds  que  renthoufîafme  qui  fait 
les  Peintres  &  les  Poètes,  ne  confîifte  pas 
dans  l'invention  des  myfteres  allégoriques, 
mais  bien  dans  le  talent  d'enrichir  fes  com- 
pofitions  par  tous  les  ornemens  que  la  vrai- 
Icmblance  du  fujet  peut  permettre,  ainfî 
qu'à  donner  de  la  vie  à  tous  ces  perfonnages 
par  l'exprelTion  des  paffions.  Telle  eft  la 
Poëfie  de  Raphaël;  telle  ëft  la  Poëfie  du 
Poullin  6c  de  le  Sueur;  &  telle  fut  fou- 
vent  celle  de  Monfieur  le  Brun  &  de  Ru- 
bens. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  d'inventer  fon  fujet, 
ni  de  créer  fes  perfonnages,  pour  être  ré- 
puté un  Poëte  plein  de  verve.  On  mérite 
le  nom  de  Poëte ,  en  rendant  l'aclion  qu'on 
traite  capable  d'émouvoir ,  ce  qui  fe  fait  en 
imaginant  quels  fentimens  conviennent  à 

des 
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des  '  perfonnages  fuppo les  dans  line  certaine 
fituntion,  &  en  tirant  de  fon  génie  les  traits 
les  plus  propres  à  bien  exprimer  ces  lenti- 
mens.  Voilà  ce  qui  diftingue  lePoëte,  d'un 
Hiftorien ,  qui  ne  doit  point  orner  les  récits 
de  circonftances  tirées  de  ion  imagination, 
qui  n'invente  pas  des  fîtuations  pour  rendre 
les  eVenemens  qu'il  nan*c  plus  intereflans, 
&  à  qui  même  il  eft  rarement  permis  d'exer- 
cer fon  génie,  en  lui  faifant  produire  des 
fentimens  convenables  à  les  perlonnages  pour 
les  leur  prêter.  Les  difcours  que  le  grand 
Corneille  fait  tenir  à  CeTar  dans  la  mort  de 
Pompée,  font  luic  meilleure  preuve  de  la- 
bondance  de  ia  veine  &  de  la  fublimité  de 
fon  imagination,  que  l'invention  des  allé- 
gories du  Prologue  de  la  Toifon  d'or. 

Il  fiut  avoir  une  imagination  plus  féconde 
&  plus  iufle ,  pour  imaginer  &  pour  rencon- 
trer les  traits  dont  la  Natiu-e  fe  fert  dans  l'ex- 
preilion  des  pallions ,  que  pour  inventer  des 
iîgurcs  emblématiques.  On  produit  tant 
qu'on  veut  de  ces  fymboles  par  le  fecours  de 
deux  ou  trois  livres  qui  font  des  fources  inta- 
rlSabfes'dé  pareils  colifichets,  an  lieu  qu'il  faut 
avoir  une  imagination  fertile,  &  qui  foit gui- 
dée encore  par  r.ne  intelligence  fage  &  judi- 
cieiîfe,  pour  reullir  dans  l'expreilion  des 


204  Réflexions  critiques 

paffiom ,  &  pour  y  peindre  avec  vérité  leurs 
iymptômes. 

Mais,  diront  les  Partifans  de  refprit,  ne 
doit-il  pas  y  avoir  plus  de  mérite  à  inventer 
des  chofcs  qui  ne  furent  jamais  penfées ,  qu  a 
copier  la  Nature,  ainfî  que  fait  votre  Peintre, 
qui  excelle  dans  lexprelhon  des  paflions ?  Je 
leurs  reponds  qu'il  faut  favoir  faire  quelque 
chofe  de  plus  que  copier  fervilement  la  Na- 
ture, ce  qui  eft  déjà  beaucoup,  pour  don- 
ner à  chaque  palTion  fon  caradere  convena- 
ble ,  &  pour  bien  exprimer  les  fentiinens  de 
tous  les  perfonnages  d'un  tableau.  11  faut, 
pour  ainfî  dire,  favoir  copier  la  Nature  fans 
la  voir.  Il  faut  pouvoir  imaginer  avec  ju- 
ftelTe  quels  font  fes  mouvemens  dans  des  cir- 
conftances  où  on  ne  la  vit  jamais.  Eft-cc 
avoir  la  Nature  devant  les  yeux  que  de  def- 
lîner  d  après  un  modèle  tranquille ,  lorfqu  il 
s'agit  de  peindre  une  téte  où  l'on  découvre 
de  l'amour  à  travers  la  fureur  de  la  jalonne? 
On  voit  bien  une  partie  de  la  Nature  dans  fon 
modèle,  mais  on  n  y  voit  pas  cejju'il  y  a  de 
plus  important  par  rapport  au  lujet  qu'on 
peint.  On  voit  bien  le  fujet  que  la  paillon 
doit  animer,  mais  on  ne  le  voit  point  dans 
l'état  où  la  pafîîon  doit  le  réduire ,  <5c  c'efl 
dans  cet  état  qu'il  le  faut  peindre.    Il  faut 

que 
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que  le  Peintre  applique  encore  à  la  téte  qu'il 
fait  ce  que  les  livres  difent  en  général  de  l'ef- 
fet des  pafTions  fur  le  vilage,  6c  des  traits 
aufquels  elles  y  font  marquées.  Toutes  les 
exprellions  doivent  tenir  du  caradere  de  tête 
qu'on  donne  au  perfonnage  qu'on  repreTente 
agité  d'une  certaine  paflion.  Il  faut  donç 
que  Tiiuagination  de  l'ouvrier  fuplée  à  tout 
ce  qu'il  a  de  plus  difficile  à  faire  dans  l'ex- 
preflion ,  à  moins  qu'il  n'ait  dans  fon  attelier 
un  modèle  encore  plus  grand  Comédien  que 
Baron. 


SECTION  XXV. 

Des  -perfoîinages      des  aSiiom  allégoriques^ 
-par  rapport  à  la  Po'éjte. 

parlons  préfentement  de  Tufage  qu'on  peut 
faire  en  Poè'fie  des  perfonnages  &  des 
actions  allégoriques.  Les  perfonnages  allé- 
goriques que  la  Poe  he  employé,  font  de  deux 
efpeces.  Il  en  efl  de  parfaits,  <5ç  d'autres 
que  nous  appellerons  imparfaits. 

Les  perfonnages  allégoriques  parfaits  font 
ceux  que  la  Poëlîe  crée  entièrement^  aufquels 
elle  donne  un  corps  &  une  ame,  •&  qu'elle 
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rend  capables  de  toutes  les  adions,  &  de 
tous  les  lentiinens  des  hommes.  C'efi:  ainlî 
que  les  Poètes  ont  perfonifie  dans  leurs  vers 
la  VivTroire,  la  Sageile,  la  Gloire,  en  un 
mot,  tout  ce  que  nous  avons  dit  que  les  Pein- 
tres avoîent  pcrfonifié  dans  leurs  tableaux. 

Les  perfonnages  allégoriques  imparfaits 
font  les  Etres  qui  exiftent  deja  réellement, 
aufquels  la  Poefie  donne  la  faculté  de  penfer 
&  de  parler  qu'ils  n  ont  pas ,  mais  fans  leur 
prêter  une  exiftence  parfaite,  &  fans  leur 
donner  un  être  tel  que  le  nôtre.  Ainli  la 
Poëfie  fait  des  perfonnages  allégoriques  im- 
parfaits, quand  elle  prête  des  fentimens  aux 
bois ,  aux  fleuves,  en  un  mot,  quand  elle  fait 
penfer  &  parler  tous  les  êtres  inanimés ,  ou 
quand,  élevant  les  animaux  audelTus  de  leur 
Jphere ,  elle  leur  prête  plus  de  raifon  qu  ils 
n'en  ont,  &  la  voix  articulée  qui  leur  man- 
que. Ces  derniers  perfonnages  allégoriques 
font  le  plus  grand  ornement  de  la  Poëfic, 
qui  n'eft  jamais  lî  pom.peufe ,  que  lorfqu'ello 
anime  &  qu  elle  fait  parler  touteja  Nature. 
C*eft  en  quoi  confifle  le  fublime  du  Pfeaume 
In  exiîu  Ifrael  de  Egypîo ,  &  de  quelques 
autres ,  dont  les  perfonnes  de  goût  font  aufli 
touchées  que  des  plus  beaux  endroits  de  lllia- 
de  &  de  l'Enéide.      Mais  ces  perfonnages 

impar- 
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imparfaits  ne  font  point  propres  à  jouer  un 
rôle  dans  Tacflion  d'un  Poëme ,  à  moins  que 
cette  action  ne  foit  celle  d  un  Apologue.  Ils 
peuvent  feulement  comme  fpeclateurs ,  pren- 
dre part  aux  adions  des  autres  perfonnages, 
ainfî  que  les  Chœurs  prenoient  part  auxTra- 
ge'dies  des  Anciens. 

Je  crois  qu'on  peut  traiter  dans  la  Poefîe 
les  perfonnages  allégoriques  parfaits,  comme 
nous  les  avons  traites  dans  la  Peinture.  Ils 
n  y  doivent  pas  joiîer  un  des  rôles  principaux 
d'une  adion ,  mais  ils  y  peuvent  leuiement 
intervenir ,  foit  comme  les  attributs  des  per- 
fonnages principaux  ^  loit  pour  exprimer  plus 
noblement  par  le  fecours  de  la  fidion,  ce 
qui  paroitroit  trivial,  s'il  ëtoit  dit  fîmpîc- 
ment.  Voilà  pourquoi  Virgile  perfonifîe  la 
Renommée  dans  1  Enéide.  On  remarquera 
que  ce  Poè'te  fait  entrer  dans  fon  ouvrage  ua 
p^tit  nombre  de  perlonnages  de  cette  efpece, 
&  je  n'ai  jamais  entendu  louer  Lucain  d'en 
avoir  fait  un  ufage  plus  fréquent. 

Le  Ledeur  fera  de  lui  même  la  réflexion, 
que  Venus,  1  Amour,  Mars  &  les  autres  di- 
vinités  du  P.iganiime,  font  des  perfonnages 
Liftoriques  dans  1  Enéide.  Les  événemens 
dépeints  dans  ce  Poëme,  font  arrivés  en  des 
tems  où  le  commim  des  honunes  ëtoit  per- 
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fiiade  de  leur  exiflence.  Ces  divinités  font 
même  des  perfonnages  hiftoriques  dans  les 
Poënies  des  Ecrivains  modernes  qui  choifîC. 
fent  leur  Scène  &  leurs  Acfleurs  di^ns  les  tems 
du  Paganifiue.  Ils  peuvent  donc,  en  trai- 
tant de  pareils  fujets,  employer  ces  divinités 
comme  des  Acteurs  principaux  ;  mais  qu'ils 
obfervent  de  ne  point  confondre  avec  elles 
les  perfonnages ,  qui ,  comme  la  Difcorde  & 
la  Renommée^  nétoient  déjà  que  des  per- 
fonn-ages  allégoriques  dans  ces  tems-là.  Quant 
aux  Poètes  qui  traitent  des  actions  qui  ne  le 
font  point  paffees  entre  des  Payens  ^  ils  ne 
doivent  employer  les  divinités  fabuleufes  que 
comme  des  perfonnages  allégoriques.  Ainfî 
Minerve,  TAmour,  &  Jupiter  même^  ne 
doivent  pas  y  joiier  un  rôle  principal. 

Qii^înt  aux  aéiions  allégoriques  ^  les  Poè- 
tes n'en  doiyent  faire  ufage  qu  avec  tui  grand 
difcernement.  On  peut  s'en  fervir  avec  fuc- 
ces  dans  les  Fables  &  dans  plufiéurs  autres 
ouvriiges  qui  font  deflinés  pour  inOruire  Te* 
fprit  en  le  divertiffant ,  &  daris^  lefquels  le 
Poète  parle  en  fonnom,  &  peut  faire  lui- 
même  l'application  des  leçons  qu'il  prétend 
nous  donner.  C'efl  à  Taide  des  actions  allé- 
goriques que  plulîeurs  Poêles  nous  ont  dît, 
avec  agrément  5  des  vérités  qu'ils  n'auroient 
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pu  nous  cxpofer  fans  le  fecoùrs  de  cette  fîdion. 
Les  xonvenations  que  les  Fables  fuppofent 
entre  les  animaux,  font  des  adions  aJlcgori- 
riques,  &  les  Fables  font  un  des  plus  aimables 
genres  de  la  Poëfie. 

Je  ne  crois  point  qu*une  aclion  allégori- 
que foit  un  fiijet  propre  pour  les  Poèmes  dra- 
matiques, dont  le  but  eft  de  nous  toucher 
par  Timitation  des  partions  humaines.  Com- 
me l'Auteur  ne  nous  parle  point  direcn:einent 
dans  ces  fortes  de  Poè'mes  ^  éc  qu'ainfi  il  ne 
fauroit  nous  expliquer  lui-même  ce  qu'il  veut 
dire  par  fon  allégorie  ^  il  nous  expofcroit  fou- 
vent  à  la  hre,  fans  que  nous  pulîions  com- 
prendre fon  idée.  Il  finit  avoir  trop  d  efprit 
pour  démêler  toujours  avec  jiilleiTe  lapplica- 
tion  que  nous  devons  faire  d'une  allégorie. 
Je  crois  donc  qu'il  en  faut  abandonner  Tufaoe 
aux  Poètes  qui  racontent,  &  quelle  ne  doit 
point  être  employée  par  les  Poètes  dramati- 
ques. 

D'ailleurs  il  efl  impoliîble  qu'une  pièce, 
dont  le  fujet  eft  une  aâion  allégorique ,  nous 
intérelTe  beaucoup.  Celles  que  des  Ecrivains 
à  qui perfbnne ne refufe  delefprit,  onthalar- 
dées  en  ce  genre-là,  nont  pas  autant  réuflî 
que  celles  où  ils  avoient  bien  voulu  être  moins 
ingénieux,  &  traiter  un  fujet  liifloriquement. 

Tomt:  L  O  Le 
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Le  brillant  qui  naît  d'une  adlion  mctaj)hori^ 
que^  les  penfees  délicates  quelle  fuggere,  6c 
les  tours  fins  avec  lefquels  on  applique  fou 
allégorie  aux  folies  des  hommes,  en  un  mot^ 
toutes  leS:  grâces  qu'un  bel  efprit  peut  tirer 
d'une  pareille  fîclion,  ne  font  point  en  leur 
place  fur  le  théâtre.  Le  piédeftal  n'efl  point 
îiiit  pour  la  flatuë.  Notre  cœur  exiae  de  la 
vérité  dans  la  fidion  même  :  &  quand  on  lui 
préfente  une  adion  allégorique,  il  ne  peut 
ie  réfoudre ,  pour  parler  ainfî ,  à  entrer  dans 
les  lentimens  de  ces  perlonnages  chimériques. 
Il  les  regarde  comme  des  fymboles  &  des 
énigmes,  fous  lefquels  font  enveloppés  des 
préceptes  de  Morale ,  &  des  traits  de  Satyre 
qui  font  du  reiTort  de  lefprit.  Or  une  pièce 
de  théâtre  qui  ne  parle  qu  a  Tefprit ,  ne  fku- 
roit  nous  tenir  attentifs  pendant  toute  fa  du- 
rée. C'eft  donc  principalement  aux  Poéteî 
dramatiques  qu  on  peut  dire  avec  Lactance  : 
Apprenez  que  la  licence  Poétique  a  fes  bor- 
nes 5  au-delà  defquelles  il  n'eft  point  permis 
de  porter  la  fiction.  C  efl  à  bien  repréfen- 
ter  ce  qui  a  pu  véritablement  arriver,  &  à 
Toraer  par  des  iinages  nettes  &  élégantes, 
que  conlifle  l'art  du  Poète.  Mais  inventer 
une  adion  chimérique  ,  &  créer  des  perfon- 
nages  du  même  genre  que  l'adion ,  c  efi  être 
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împofleiir  plutôt  que  Poète.  Ncfciimt  homu 
nes^  qui  fit  Poéticae  licentiae  nîodus  :  quoufquc 
frogrcài  fiyigendo  liceat:  cum  officium  Poè- 
tac  in  Qo  fit  ^  ut  ea^  qiiae  vere  geri potuerinî^ 
in  alias  fpccies  obliqnis  figiirationibus  cum 
décore  aliquo  conuerfa  traducat.  Totum 
autem ,  quod  referas,  fi^^g^^'^  5  id  efi  ineptum 
efl'e  et  mendaceni  potius  quant  Po'étam. 

Je  n  ignore  pas  que  les  perfonii^ges  de 
plufieurs  Coînedies  d'Ariftophane,  ceux  des 
Oifeaux  &  des  Choeurs  des  Nuées,  par  exem- 
ple, ne  foient  allégoriques.  Mais  on  de- 
vine aifeinent  lesrailonsqu'Ariftophane  avoit 
de  traiter  ainfl  fes  fujets ,  quand  on  fait  que 
ce  Poète  vouloit  jouer  dans  Athènes  les  hom- 
mes les  plus  confidérables  de  la  Republique, 
&  principalement  ceux  qui  venoient  d'avoir 
la  plus  grande  part  à  la  guerre  du  Pelopo- 
nefe.  Les  Savans  font  tous  convaincus  que 
ce  Poète  fait  fouvent  aîlufion  dans  ces  Co- 
médies à  difFerens  évenemens  arrivés  dans 
cette  guerre,  ou  à  des  aventures  dont  elle 
avoit  été  l'occafîon.  Ariftophnne  qui  vou- 
loit attaquer  des  gens  plus  à  craindre  queSo* 
crate,  ne  pouvoit  pas  donc  trop  mafquer  fes 
perfonnages,  ni  trop  déguifer  fes  fujets. 
Ainlî  une  adion  &  des  perfonnages  allégo- 
riques étoient  plus  propres  à  fon  delî'ein ,  que 
O  2  des 
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des  perfonnages  &  une  acn:ion  a  l'ordinaire. 
D ailleurs  fes  trois  dernières  Comédies,  du 
moins  fuivant  Tordre  où  elles  font  arrangées, 
ont  pour  fujet  une  action  humaine  &  vrai- 
lemblable.  Les  François  fe  font  mépris 
comme  les  autres ,  fur  la  nature  du  Drame, 
lorfqu'ils  ont  commencé  à  faire  des  pièces 
dramatiques  qui  méritalfeut  d  avoir  un  nom. 

Ils  crurent  alors  que  des  adions  allégori- 
ques pouvoient  être  des  fujets  de  Congédie. 
Nous  avons  encore  une  Pièce  qui  fut  rcprc- 
fentée  aux  noces  des  Philibert  Emmanuel 
Duc  de  Savoie,  &  de  la  Sœur  de  notre  Roi 
Henri  1 1.  dont  Tadion  eft  purement  allégo- 
rique. Paris  y  paroifToit  comme  le  pere  de 
trois  filles  qui!  vouloit  marier,  &  ces  trois 
filles  étoient  les  trois  principaux  quartiers  de 
la  Ville  de  Paris,  l'Univerfité,  la  Ville  pro- 
prement dite  c5c  la  Cité,  que  k  Poète  avoit 
perfonifiés.  Mais  ou  la  raifon,  ou  Tinltind: 
nous  ont  fiit  quitter  ce  goût  très-propre  à 
faire  compofer  de  mauvaifes  pièces  par  de 
bons  Auteurs;  &  les  Poètes  qui^puis  quel- 
ques années  ont  voulu  le  renouveller,  n'y 
ont  pas  réuffi.  Les  avions  allégoriques  ne 
conviennent  qu'aux  Prologues  des  Opéra  de- 
ftincs  pour  fervir  d'une  efpece  de  Préface  à 
la  Tragédie ,  &  pour  enfeigner  l'application 
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de  fa  momie.  M.  Quinaiilt  a  montre  com- 
ment il  V  falloit  tmiter  ces  actions  allegori- 
ques ,  &  les  allufions  qu'on  y  pouvoit  fliire  à 
des  e'vënemens  récens  dans  les  tems  où  les 
Prologues  font  repreTentés. 


SECTION  XXVI. 

Que  les  fiijets  ne  font  pas  épiifés  pour  les 
Peintres,  Exemples  tirés  des  Tableaux 
du  Crucifiment. 

plaint  quelquefois  les  Peintres  6c  les 
Poètes  qui  travaillent  aujourd'hui ,  de  ce 
que  leurs  prédéceffeitirs  leur  ont  enlevé  tous 
les  fujets.  Ces  Artifans  s  en  plaignent  lou- 
vent  eux-mêmes;  jîiais  je  crois  que  c'eft  à 
tort.  Un  peu  de  réflexion  fera  connoître 
que  les  Artifans  qui  travaillent  préfentement, 
ne  doivent  point  être  reçus  à  s'cxculer  lur  la 
difette  des  fujets,  quand  on  leur  reproche 
quelquefois  que  leurs  nouveaux  ouvrages  ne 
font  point  nouveaux.  La  Nature  efl  lî  va- 
riée qu'elle  fournit  toujours  des  fujets  neufs 
à  ceux  qui  ont  du  génie. 

Un  homme  né  avec  du  génie  voit  la  Na- 
ture ,  que  fon  Art  imite ,  avec  d  autres  yeux 
que  les  perfonnes  qui  n  ont  pas  de  ^énie.  Il 
O  3  décou- 
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découvre  une  différence  infinie  entre  des  ob- 
jets ,  qui  aux  yeux  des  autres  hommes  paroif- 
fent  les  mêmes ,  &  il  fait  iî  bien  fentir  cette 
différence  dans  fon  imitation ,  que  le  fnjet  le 
ulus  rebatu,  devient  un  fujet  neuf  fous  fa  plu- 
me on  fous  fon  pinceau.  Il  efl  pour  un 
grand  Peintre  une  infinité  de  joies  &  de  dou- 
leurs différentes  qu'il  fait  varier  encore  par 
les  agçs ,  par  les  temperamens ,  par  les  cara- 
diQT^s  des  nations  &  des  particuliers ,  <Sc  par 
mille  autres  moyens.  Comme  un  tableau 
ne  repreTente  qu'un  inftant  d'une  action ,  un 
Peintre  né  avec  du  génie,  choifit  Tinflant 
que  les  autres  n  ont  pas  encore  faifi ,  ou  s'il 
prend  Iç  même  infiant,  il  l'enrichit  de  cir- 
CQnilancçs  tirées  de  fon  imagination,  qui 
font  paraître  Tadion  un  fujet  neuf  Or  c  efl 
Tinvention  de  ces  circonflances  qui  conftituë 
Iç  Poète  en  Peinture,  Combien  a-t  on  fait 
de  crucifimens  depuis  qu  il  eft  des  Peintres  ? 
Cependant  les  Artifans  doués  de  génie,  n'ont  • 
pas  trouvé  que  ce  fujet  fut  épuifé  par  mille 
tableaux  déjà  faits.  Ils  ont  fu  lorner  par  des 
traits  de  Poè'fie  nouveaux,  &  qui^aroiflcnt 
néanmoins  tellement  propres  au  fujet,  quon 
çfl  furpris  que  le  premier  Peintre  qui  a  mé- 
dité fur  la  composition  d'un  crucifiaient,  ne 
fe  fait  pas  faifî  de  ces  idées* 

Tel 
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Tel  eft  le  tableau  de  Riibens  qu'on  voit  au 
maître-Autel  des  Rëcollets  d'Anvers.  Jcfus- 
CJirifl  paroit  mort  entre  les  deux  Larrons  qui 
font  encore  vivans.  Le  bon  Larron  regarde 
le  Ciel  avec  une  confiance  fondée  fur  les  pa- 
roles de  Jefus-Chrill: ,  t3c  qui  fe  fait  ren:iar- 
quer  à  travers  les  douleurs  du  fupplice.  Ru- 
bens,  fans  mettre  des  diables  à  côté  de  fon 
mauvais  Larron,  comme  lavoient  pratiqué 
plufieurs  de  fes  devanciers,  n'a  pas  laiffe  d  eu 
faire  un  objet  d'horreur.  Il  s'eft  fervi  pour 
cela  de  la  circonftance  du  fupplice  de  ce  re- 
prouvé qu'on  lit  dans  TEvangile  :  Qiie  pour 
hâter  fa  mort,  on  lui  calla  les  os.  On  voit 
par  la  meurtrifTure  de  la  jambe  de  ce  mal- 
heureux, qu'un  bourreau  la  déjà  frappée 
d'une  baiTe  de  fer  qu'il  tient  à  la  main.  L'im- 
prelfion  d'un  grand  coup  nous  oblige  à  nous 
ran:iaflér  le  corps  par  un  mouvement  violent 
&  naturel.  Le  jnauvais  Larron  s'eft  donc 
foulcvé  fur  fon  gibet ,  &  dans  cet  effort  que 
k  douleur  lui  a  fait  faire ,  il  vient  d'arracher 
la  jambe  qui  a  reçu  le  coup ,  en  forçant  la 
tete  du  clou  qui  tenoit  le  pied  attaché  au  po- 
teau funefte,  La  téfe  du  clou  ell  même 
chargée  des  dépouilles  hideufes  qu'elle  a  em- 
portées en  déchirant  les  chairs  du  pied  à  tra- 
vers lequel  elle  a  palTé.  Rubens  qui  favoit  fi 
O  4  bien 
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bien  en  impofer  à  lœil  par  la  magie  de  foa 
clair  obfcur,  fait  paroitrc  le  corps  du  Larron 
lortant  du  coin  du  tableau  dans  cet  effort,  <5c 
ce  corps  eft  encore  la  chair  la  plus  vraie  qu'ait 
peint  ce  grand  Colorifte.    On  voit  de  profil 
la  tête  du  lupplicië,  &  fa  bouche  dont  cette 
lituation  fait  encore  mieux  remarquer  Ton- 
verture  énorme,  fes  yeux  dont  la  prunelle 
Cil  renverfee ,  &  dont  on  n  apperçoit  que  le 
blanc  fillonné  de  veines  rougeatres  &:  tendues  ; 
enfin  laélion  violente  de  tous  les  mufcles  de 
fon  viiage,  font  prefque  oliir  les  cris  horri- 
bles, qu'il  jette.      On  découvre  derrière  la 
Croix  des  fpectateurs  qui  la  font  avancer,  <5c 
qui  femblent  tellement  enfonces  dans  le  ta- 
bleau, qua  peine  ofc-f on  croire  que  toutes 
ces  figures  foient  placées  fur  une  njéme  fu- 
peificie. 

Depuis  Rubens  jufqu'à  Coypel ,  le  fujet  du 
crucifiment  a  été  traité  plufîeurs  fois.  Ce- 
pendant ce  dernier  Peintre  a  rendu  fa  coin- 
pofition  nouvelle.  Son  tableau  repréfentele 
moment  où  Ja  Nature  s'émut  d'horreur  à  la 
mort  de  J,  C,  le  moment  où  Iç^leil  s'écli- 
pfâ  fans  l'interpofîtion  de  la  lune,  (5c  où  les 
morts  fortirent  de  leurs  fépulcres.  Dans  Tun 
des  côtés  du  tableau  Ton  voit  des  hommes 
ibiiis  d'une  peur  mêlée  d'étonnement  à  la- 
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fpecl:  du  defordre  nouveau  où  paroit  le  Ciel, 
fur  lequel  leurs  regards  font  attaches.  Leur 
épouvante  fait  un  contrafie  avec  une  crainte 
mélee  d'horreur,  dont  font  frappés  d'autres 
fpe^tateurs,  au  milieu  defquels  un  mort  fort 
tout-à-coup  de  fon  tombeau.  Cette  penfée 
très-convenable  à  la  lîtuation  des  perfonna- 
ges ,  &  qui  montre  des  accidens  diflérens  de 
la  même  paffion ,  va  jufqu'au  fublime  ;  mais 
elle  parok  fi  naturelle  en  méme-tems ,  que 
chacun  s'imagine  qu'il  l'auroit  trouvée,  s'il 
eût  traité  le  même  fujet.  La  Bible  qui  eft 
celui  de  tous  les  livres  qu'on  lit  le  plus,  ne 
nous  apprend-t'elle  pas  que  la  Nature  s'émut 
d'horreur  à  la  mort  de  Jefus-Chrifl,  &  que 
les  morts  fortirentde  leurs  tombeaux  ?  Com- 
ment ,  dirions-nous ,  a-t'on  pu  faire  un  feul 
tableau  du  Crucifîment,  fans  y  employer  ces 
accidens  terribles,  &  capables  de  produire  un 
fi  grand  effet?  Cependant  le  Pouflln  intro- 
duit dans  fon  tableau  du  Crucifiment  un  mort 
fortant  du  fépulcre ,  fans  tirer  de  l'apparition 
de  ce  mort  le  trait  de  Poëfie,  que  Monfîeur 
Coypel  en  a  tiré.  Mais  c'eft  le  caraClere 
propre  de  ces  inventions  fublimes  que  le  gé- 
nie feul  fait  trouver,  que  de  paroître  telle- 
ment liées  avec  le  fujet,  qu'il  femble  qu  el- 
les ayent  dû  être  les  premières  idées  qui  fe 
O  5  foient 
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foient  prefentees  aux  Artifalis ,  qui  ont  traité 
ce  fujet.  On  fuë  vaineinent,  dit  Horace, 
quand  on  veut  trouver  des  inventions  du  mê- 
me genre ,  lans  avoir  un  génie  pareil  à  celui 
du  Poè'te,  dont  on  veut  imiter  le  naturel  & 
/la  lîmplicité  (*) . 

Ut  Jtbi  quivis 

Speret  idem^  fudet  inultum  frujlraqtie  laboret 
aufus  idem. 

Le  génie  de  la  Fontaine  lui  fîiit  rencon- 
trer dans  la  compofition  de  fes  Fables  une 
infinité  de  traits  qui  paroiffent  fi  naïfs  &  tel- 
lement propres  à  fon  fujet,  que  le  pren:iier 
mouvement  du  Lecteur  eft  de  croire  qu  il  les 
eut  trouvés  aulTi  bien  que  lui,  s'il  avoit  eu  à 
mettre  en  vers  le  même  Apologue.  Cette 
penfée  a  fait  venir  depuis  longtems  à  quel- 
ques Poètes  le  delîein  d'imiter  la  Fontaine; 
mais  il  s'en  faut  beaucoup  quen  rimitant,  ils 
aient  fait  comme  lui. 

(■)  DeArtepol't. 
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SECTION  XXVII. 

Que  les  fujets  ne  font  pas  épuifés  pour  les 
Poètes. 

Quon  -peut  encore  trouver  de  nouveaux  cara* 
^eres  dans  la  Comédie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  Pein- 
ture, fe  peut  dire  nufïî  de  la  Poefie. 
Non-feulement  un  Poète  né  avec  du  génie , 
ne  dira  jamais  qu  il  ne  fauroit  trouver  de 
nouveaux  lujets,  mais  jofe  mênie  avancer 
qu'il  ne  trouvera  jamais  aucun  fujet  épuifé, 
La  pénétration  ,   compagne  inféparable  du 
génie ,  lui  fait  découvrir  des  faces  nouvelles 
dans  les  fujets  qu'on  croit  vulgairement  les 
plus  ufés  ;  car  le  génie  conduit  chaque  mor- 
tel dans  fes  travaux  par  une  route  particu- 
lière 5  comme  je  lexpoferai  dans  la  féconde 
partie  de  cet  ouvrage.    Aufli  les  Poètes  gui- 
des chacun  par  un  génie  particulier,  fe  ren- 
contrent fi  rarement,  qu'on  peut  dire,  que 
généralement  parlant,  ils  ne  fe  rencontrent 
jamais.    Quand  Corneille  &  Racine  ont  trai- 
té le  même  fujet  ;  &  quand  ils  ont  fait  cha- 
cun une  Tragédie  de  Bérénice,   ils  ne  fe 
font  pas  rencontrés.    Rien  n'efl  fi  différent 
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du  plan  &  du  caractère  de  la  Tragédie  de 
Corneille,  que  le  plan  6i  le  caractère  de  la 
Tragédie  de  Racine,  Les  Comédies  que 
Molière  compofii,  quand  il  eut  atteint  le 
période  de  fes  forces,  ne  refleniblent  aux 
Comédies  de  Térence,  que  parce  que  les 
unes  &  les  autres  font  des  pièces  excel- 
lentes. Leur  genre  dô  beauté  cil:  bien  dif- 
férent. 

Les  Artifans  nés  avec  du  génie,  ne  pren- 
nent point  pour  modèles  les  ouvrages  de 
leurs  devanciers ,  mais  la  Nature  même  ;  & 
la  Nature  efl:  encore  plus  féconde  en  fujets 
différens ,  que  le  génie  des  Artifans  n'eft  va- 
rié. D'ailleurs  tous  les  fujets  ne  font  point 
à  la  portée  des  yeux  d'un  feul  homme.  Il 
ne  découvre  que  ceux  qui  font  convenables 
à  fon  talent,  &  aufquels  il  fe  fent  propre 
particulièrement.  Comme  fon  génie  ne  lui 
fournit  pas  d  idées  frappantes  fur  les  autres 
fujets,  ils  lui  paroiflent  ingrats.  Il  ne  les 
regarde  point  comme  des  fujets  propres  à 
réufïïr.  Un  autre  Poète  les  tronve  des  fu- 
jets heureux ,  parce  que  fon  génie  eft  d'un 
caractère  différent  du  génie  de  l'autre.  C'ell: 
ainfî  que  Corneille  &  Racine  ont  découvert 
les  fujets  convenables  à  leurs  talens,  &  qu'ils 
les  ont  traités ,  chacun  fuivant  fon  caradere. 

Un 
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Un  Poëte  tniaique  qui  aiiroit  autint  de  gé- 
nie queux 5  trouveroit  des  lujets  qui  leur 
ont  échappe,  &  il  traiteroit  les  fujets  quil 
inettroit  au  Théâtre  dans  un  goût  aulîi  diffé- 
rent du  goût  de  Corneille  que  le  goût  de  Ra- 
cine ,  &  auflî  éloigné  du  goût  de  Racine 
que  le  goût  de  Corneille.  Comme  le  dit 
Cicéron,  (*)  en  parlant  de  quelques  Poètes 
dramatiques  illuftres  dans  la  Grèce  &  à  Ro- 
me: celT:  fans  fe  reffembler  qu'ils  ont  réulli 
également.  Atque  iâ  primiun^  in  Poeîis 
cçrni  licet ,  qiiibiis  eft  p'-oxima  cognaîio  curti 
Oratoribur  ^  qiiam  Jint  inter  Je  PaccuviuSy 
Enniiis^  Acciufque  dijjimiles  ^  quam  apid 
Gr  ^zcosEf chyles  ^  Sophocle  s ^  Euripidcs^  qiiam- 
quam  omnibus  par  pene  laus  in  àijjîynili  ge- 
nere  fcribendi  tribuatur. 

Les  fujets  qui  lont  encore  intaBs  nous 
échappent,  &  nous  lifons  plufieurs  fois  l'hi- 
ftoire  qui  les  raconte,  fans  les  remarquer, 
parce  que  le  gjénie  n'ouvre  pas  nos  yeux: 
mais  ces  fujets  frapperoient  d'abord  le  Poète 
qui  auroit  un  génie  propre  à  les  traiter.  Voi- 
là pourquoi  le  fujet  d'Andromaque  qui  n'a- 
voit  point  frappé  Corneille,  frappa  Racine 
dès  qu'il  commença  d'être  un  grand  Poëte. 
Le  fujet  dlphigénie  en  Tauride ,  qui  n'a 

point 

(')  DeOrat.lib.  tu. 


222 


Réfiexiom  critiquer 


point  frappe  Racine ,  frappera  de  même  un 
jeune  Auteur.  On  peut  dire  des  fujets  de 
Tragédie  ce  que  TÉfope  Latin  dit  des  Fa- 
bles. (*) 

 Materîa  îanta  ahundat  copia  ^ 

Lahori  faber  ut  défit  ^  non  fabro  labor. 

Il  eft  vrai ,  me  dira-t  on ,  que  les  fujets  ne 
fauroient  manquer  aux  Poètes  tragiques,  qui 
peuvent  faire  entrer  dans  une  adion  des  per* 
îbnnagcs  aufquels  ils  donnent  des  caracleres 
faits  à  plailîr ,  &  qui  peuvent  encore  orner 
leur  fable  par  des  incidens  extraordinaires 
inventes  à  leur  gre.  Il  lu/Et  aux  Poètes 
tragiques  de  faire  de  belles  têtes ,  &  ils  peu- 
vent, pour  les  rendre  plus  admirables ,  s'c* 
carter  à  un  certain  points  des  proportions 
que  la  Nature  obfcrve  ordinairement.  Mais 
il  faut  que  le  Poète  comique  fafTe  des  por- 
traits où  nous  reconnoilîîûus  les  hommes 
avec  qui  nous  vivons.  Nous  nous  mocquoas 
des  caractères  qu'il  donne  à  fes  perfonnages^ 
Il  nous  ne  reconnoifibns  pas  ces^caracleres 
pour  être  dans  la  Nature,  &  Molière,  (& 
quelques-uns  de  fes  fuccefleurs ,  fe  font  fai- 
fis  de  tous  les  caraderes  vrais  &  naturels- 
Le  Poète  tragique  peut  bien  inventer  de  nou- 

veaux 
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veaux  caractères  3  mais  le  Poëte  comique  11e 
peut  que  copier  les  caractères  des  hommes. 
Les  fnjets  de  Comédie  font  epuifes. 

Je  reponds  que  Molière  &  fes  imitateurs 
n  ont  ps  mis  fur  la  fcëne  la  quatrième  par- 
tie des  caraderes  propres  à  faire  le  fujet  d'u- 
ne  Comédie.  Il  en  eft  de  lefprit  &  du  ca- 
ractère des  hommes  à  peu  près  comme  de 
leur  vifage.  Le  vifage  des  hommes  eft  tou^ 
jours  compofé  des  mêmes  parties ,  de  deux 
yeux,  d'une  bouche,  6cc.  cependant  tous 
les  vifages  font  differens,  parce  quils  font 
compofes  différemment.  Or  les  caraderes 
des  hommes  font  non-lenlement  compofes 
différemment,  mais  ce  ne  font  pas  toujours; 
les  mêmes  parties ,  je  veux  dire  les  mémc5 
vices,  les  mêmes  vertus,  &  les  mêmes  pro«' 
jets  qui  entrent  dans  la  compofition  de  leur 
caraclere.  Ainfî  les  caraderes  des  hohi- 
yies  doivent  être  encore  plus  variés,  plus 
différens  que  les  vifagcs  des  hommes. 

Qui  dit  un  carad:ere,  dit  un  mélange, 
dit  un  compofé  de  plufieurs  défauts  &  de 
plufieurs  vertus,  dans  lequel  mélange  cer- 
tain vice  domine ,  li  le  caradere  eft  vicieuxj 
c'eft  une  vertu  laquelle  y  domine,  il  le  ca- 
radere doit  être  vertueux.  Ainfî  les  diffé- 
rens caraderes  des  hommes  font  tellement 

variés 
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varies  par  ce  mélange  de  deTauts,  de  vices, 
de  vertus  &  de  lumières  diverfement  combi- 
ne,  que  deux  caractères  parfaitement  fem- 
blables  font  encore  plus  ^  rares  dans  Na- 
ture que  deux  vifages  entièrement  fembla- 
bles. 

Or  tout  caraclere  bien  peint  fait  un  bon 
perfonnage  de  Comédie.  Il  peut  jouer  avec 
fuccès  un  rôle  fur  la  fcène  véritablement 
plus  ou  moins  long,  &  plus  ou  moins  im- 
portant. Pourquoi  lamour  fera-fil  unepaf- 
îîon  privilégiée,  dc  la  leule  qui  fournilTe 
des  cai^acTîeres  difFerens,  à  l'aide  de  la  divcr- 
lîte  que  i'age ,  le  fexe  &  la  profelTion  met- 
tent entre  les  fentimens  des  amoreux?  Le 
caractère  d'un  avare  ne  peut-il  pas  de  même 
être  varie  pcir  l'âge,  par  le  fexe,  par  d'au- 
tres pallions  &  par  la  profelîîon?  Ces  cara- 
ctères bien  peints  nennuiroient  point,  parce 
qu'ils  font  dans  la  Nature,  &  la  peinture 
naïve  de  la  Nature  pîait  toujours.  C'efl 
donc  parce  que  les  faifeurs  de  Comédie  n'ont 
p(îs  les  yeux  afiez  bons  pour  bien  lire  dans 
la  Nature,  pour  y  démêler  diftinclement 
les  différens  principes  des  mêmes  actions ,  &: 
pour  y  voir  comment  les  mêmes  principes 
font  agir  diiTerrcment  chaque  individu,  qu'ils 
ne  faiuroient  plus  mettre  au  T'hcltre  de  nou- 
veaux 
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veaux  caractères.  Il  s'en  faut  bien  que  tous 
les  ridicules  du  genre  humain  ne  foient  en- 
core réduits  en  Comédie. 

Mais  quels  font,  me  dira-ton,  les  cara- 
(tleres  neufs  qui  n'ont  point  encore  été  trai- 
tés. Je  réponds  que  j  entrepVendrois  d  en 
indiquer  quelques-uns,  fî  javois  un  génie 
approchant  de  celui  de  Térence  ou  de  Mo- 
lière, mais  je  fuis  de  ceux  dont  Defpréaux 
a  parlé  dans  ces  Vers  : 

La  Nature  féconde  en  bifarres  portraits 
Dans  chaque  Ame  eft  marquée  à  de  diffé- 

rens  traits , 
Un  gefte  la  découvTe,  un  rien  la  fait  paroître, 
Mais  tout  mortel  n'a  pas  des  yeux  pour  la 

connoître. 

Pour  démêler  ce  qui  peut  former  un  cara- 
âere,  il  faut  être  capable  de  difcerner  entre 
vinat  ou  trente  chofes  que  dit,  ou  que  fait 
un  homme,  trois  ou  quatre  traits  qui  lont 
propres  fpécialement  à  fon  caradere  parti- 
culier. Il  faut  ramafler  ces  traits ,  &  con- 
tinuant d'étudier  fon  modèle,  extraire,  pour 
parler  ainfî ,  de  fes  adions  &  de  fes  difcours 
les  traits  les  plus  propres  à  faire  reconnoitre 
le  portrait.  Ce  font  ces  traits  qui  féparés 
des  chofes  indifférentes  que  tous  les  hommes 
lo)m  I,  P  difent 
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difent  &  font  à  peu  près  les  uns  comme 
autres,  qui,  rapprochés  &  réunis  enfeiuble, 
forment  uu  caradcre,  &  lui  donnent,  pour 
ninfî  dire,  fii  rondeur  théâtrale.  Tous  les 
hommes  paroiffent  uniformes  '  aux  efprits 
bornés.  Les  hommes  paroilfent  difïérens 
les  uns  des  autres  aux  erprits  plus  étendus; 
mais  les  hommes  font  tous  des  orginaux  par- 
ticuliers pour  le  Poëte  né  avec  le  génie  de  la 
Comédie. 

Tous  les  portraits  des  Peintres  médiocres 
font  placés  dans  la  même  attitude.  Ils  ont 
tous  le  même  air,  parce  que  ces  Peintres 
n  ont  pas  les  yeux  aiTez  bons  pour  difcerner 
J*air  naturel  quieft  différent  dans  chaque  per- 
fonne ,  &  pour  le  donner  à  chaque  perfon- 
ne  dans  fon  portrait.  Mais  le  Peintre  ha- 
bile fait  donner  à  chacun  dans  fons  portrait 
Tair  &  l'attitude  qui  lui  font  propres,  en 
vertu  de  fa  conformation.  Le  Peintre  ha- 
biJe  a  le  talent  de  difcerner  le  naturel  quiell: 
toujours  varié.  Ainfî  la  contenance  &  Ta- 
(Ttion  des  perfonnes  qu'il  peint,  font  tou- 
jours variées.  L'expérience  aide  encore 
beaucoup  à  trouver  la  différence  qui  eft  réel- 
lement entre  des  objets,  qui  au  premier 
coup  d  œil  noiis  paroilîent  les  mêmes.  Ceux 
qui  voyent  des  Nègres  pour  la  première  fois, 

croyent 
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croyent  que  tous  les  vifages  des  Nègres  font 
prefque  femblables;  mais  à  force  de  les 
voir,  ils  trouvent  les  vifages  des  Nègres 
aulli  difïerens  entre  eux  que  le  font  les  vi- 
fages  des  hommes  blancs.  Voilà  pourquoi 
Molière  a  ti*ouvé  plus  d'originaux  parmi  les 
hommes ,  quand  il  a  été  à  1  âge  de  cinquante 
ans ,  qu  il  n'en  trouvoit  lorfqu'il  n'avoit  en- 
tore  que  quarante  ans.  Je  reviens  à  ma 
propofition,  c'ett  qu'il  ne  s'enfuit  pas  que 
tous  les  fujets  de  Comédie  foient  épuifés ,  de 
ce  que  les  perfonnes  qui  n'ont  point  de  gé- 
nie pour  la  Comédie ,  &  qui  n'ont  pas  étu- 
dié les  hommes  par  le  côté  que  la  Comédie 
doit  les  étudier ,  n'en  peuvent  pas  indiquer 
de  nouveaux.  ^ 

Le  commun  des  hommes  eft  donc  bien 
capable  de  reconnoître  un  caraclere ,  lorfque 
ce  caractère  a  reçu  fa  forme  &  fa  rondeur 
théâtrale  ;  mais  tant  que  les  traits  propres  à 
ce  caractère,  &  qui  doivent  fervir  à  le  deflî- 
ner,  demeurent  noyés  &  confondus  dans 
une  infinité  de  difcours  &  d'adions  que  les 
bienféances ,  la  mode,  la  coutume,  la  pro- 
felTion  6c  l'intérêt  font  faire  à  tous  les  hom- 
mes à  peu  près  du  même  air,  &  d'une  ma- 
nière fi  uniforme  que  leur  caractère  ne  s'y 
décelé  qu'imperceptiblement,  il  n'y  a  que 
P  2  ceux 
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ceux  qui  font  nés  avec  le  génie  de  la  Co- 
médie, qui  puiflent  les  difcerner.  Eux 
feuls  peuvent  dire  quel  caradere  reTulteroit 
de  ces  traits ,  fi  ces  traits  étoient  détachés  des 
allions  &  des  difcours  indiflPérens,  fi  ces 
traits  rapprochés  les  uns  des  autres ,  étoient 
immédiatement  réunis  entf  eux.  Enfin  dif- 
cerner les  caraderes  dans  la  Nature,  c'eft 
invention.  Ainfi  l'homme  qui  n  eft  pas  né 
avec  le  génie  de  la  Comédie ,  ne  les  fauroit 
démêler  ;  comme  cehii  qui  n'eft  pas  né  avec 
le  génié  de  la  Peinture ,  n  eft  pas  capable  de 
difcerner  dans  la  Nature  quels  font  les  objets 
les  pkis  propres  à  être  peints.  Quani  multa 
vident  Picîores  in  nmhris ,  in  emijientia^ 
qua  7tos  7ion  videmiis.  Combien  de  chofes 
un  Peintre  n'obferve-f  il  pas  dans  un  incident 
de  lumière  que  nos  yeux  napper^oivent 
point,  dit  Ciceron.  (*) 

Je  conclus  donc  que  les  Peintres  &  les 
Poètes  qui  tiennent  leur  vocation  aux  Arts 
qu'ils  profeflent,  du  génie,  &  non  pas  de  la 
nécellité  de  fubfifier,  trouveront  toujours 
des  fujets  neufs  dans  la  Nature.  Pour  par- 
ler figurément,  leurs  devanciers  ont  encore 
lailTé  plus  de  marbre  dans  les  carrières  qu'ils 
n'en  ont  tiré  pour  le  mettre  en  œuvre. 

SECTI- 

(^)  Acad.  Quaîft.  lib.  IV. 
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SECTION  XXVIII. 
De  la  vraifemblance  C7i  Poejtc. 

T  a  première  règle  que  les  Peintres  &  les 
'  Poètes  foient  tenus  d'obferver  en  traitant 
le  fiijet  quils  ont  choiil,  c  efl  de  ny  rien 
mettre  qui  loit  contre  la  vraifcinblance.  Les 
hommes  ne  fauroient  être  guère  touches  d'un 
événement  qui  leur  paroit  lenfiblement  im- 
poUible.  Il  efl:  permis  aux  Poètes  comme 
aux  Peintres  qui  traitent  les  faits  hifloriques, 
de  fupprimer  une  partie  de  la  vérité.  Les 
uns  oc  les  autres  peuvent  ajouter  à  ces  faits 
des  incidens  de  leur  invention: 
Fiâa  potes  mtilta  addere  vcris^ 

dit  Vida.  On  ne  traite  point  de  menteurs 
les  Poètes  &  les  Peintres  qui  le  font.  La 
fidion  ne  palTe  pour  menfonce  que  dans  les 
ouvrages  qu'on  donne  pour  contenir  exa<fie- 
ment  la  vérité  des  faits.  Ce  qui  feroit  un 
menfonge  dans  Thiftoire  de  Charles  VII, 
ne  Teft  pas  dans  le  Poème  de  la  Pucelle. 
Ainfî  le  Poète  qui  feint  une  aventure  hono- 
rable à  fon  Héros  pour  le  rendre  plus  grand, 
nefl:  pas  un  impolleur,  quoique  l'Hiftoricn 
qui  feroit  la  même  chofe,  pafsât  pour  tel. 
On  n'a  rien  à  reprocher  au  Poète,  fi  fon  in- 
P  3  vcntion 


230 


Réflexions  critiques 


vention  ne  choque  point  la  vraifemblance, 
&  Il  le  fait  qu  il  imagine ,  ell:  tel  qu'il  ait  pu 
arriver  véritablement.  Parlons  d'abord  du 
vraifemblable  en  Poefie. 

Un  fait  vraifemblable  eft  un  fait  poflîble 
dans  les  circonftanccs  où  on  le  fait  arriver. 
Ce  qui  eft  impolTible  en  ces  circonftances ,  ne 
fauroit  paroitre  vraifemblable.  Je  n'entends 
pas  ici  par  impolTible  ce  qui  efl  au-deffus  des 
forces  humaines,  mais  ce  qui  paroit  impof- 
fible,  même  en  fe  prêtant  à  toutes  lesfuppo- 
fitions  que  le  Poëte  fmroit  faire.  Comme 
le  Poëte  efl  en  droit  d'exiger  de  nous  que 
nous  trouvions  polîible  tout  ce  qui  paroifToit 
poilible  dans  les  tems  où  il  met  fa  fcène ,  & 
où  il  tranfporte  en  quelque  façon  fes  lecteurs, 
nous  ne  pouvons  point ,  par  exemple ,  l'accu- 
fer  de  manquer  à  la  vraifemblance,  en  fup- 
pofant  que  Diane  enlevé  Iphigenie  pour  la 
tranfporter  dans  laTauride,  dans  le  moment 
qu'on  alloit  facrifîer  celte  PrincefTe.  L'évé- 
nement ëtoit  polTible,  fuivant  la  théologie 
des  Grecs  de  ce  tems-là. 

Après  cela,  que  des  perfonnes  plus  hardies 
que  moi,  ofent  marquer  les  bornes  entre  la 
vraifemblance  &  le  merveilleux,  par  rap- 
port à  chaque  genre  de  Poefie ,  par  rapport 
au  tems  où  l'on  fuppofe  que  l'événement  efl 

arri- 
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arrive^  enfin  pnr  ropport  à  la  crédulité,  plus 
ou  moins  grande,  de  ceux  pour  qui  le  Poème 
eft  compofe.  Il  me  paroit  trop  difficile  de 
placer  ces  bornes.  Dun  côte,  les  homme*; 
ne  font  point  touches  par  les  événemens  qui 
ccilent  detre  vraifemblabies,  parce  qu'ils  fonl 
troD  merveilleux.  D'un  autre  côte,  des  eve- 
nemens  fî  vraifcmblablcs  qu'ils  celTent  d  être 
merveilleux,  ne  les  rendent  guère  attentifs. 
Il  en  eft  des  fentimens  comme  des  eVenc- 
mens.  Les  fentimens  où  il  n'y  a  rien  de 
merveilleux,  foit  par  la  nobleffe,  on  parla 
convenance  du  lentiment ,  foit  par  la  preci- 
fion  de  la  penfee ,  foit  par  la  juftelTe  de  Tèx- 
prelTion,  paroilTent  plats.  Tout  le  monde, 
dit-on ,  auroit  penfe  cela.  D'un  antre  côte, 
les  fentimens  trop  merveilleux  paroiflent  faux 
&  outres.  Le  fentiment  que  Durier  prête  à 
Scevola,  dans  la  Tragédie  qui  porte  ce  nom, 
quand  il  lui  fait  dire ,  en  parlant  du  Peuple 
Homain,  que  Porlenna  auquel  il  parle,  vou- 
loit  affamer  : 

Se  nourrira  d'un  bras ,  &  combattra  de  l'autre. 

devient  aulîi  comique  pal'  l'exageVation  qu'il 
renferme ,  qu'aucun  trait  de  l'Arioftc. 

Il  ne  me  paroit  donc  pas  poffible  d'en- 
feigaer  l'art  de  concilier  le  vraifemblable  <Sc 
P  4  le 
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le  merveilleux.  Cet  art  n  eA  qu  a  la  portée 
de  ceux  qui  font  nés  Poètes  &  grands  Poètes. 
C'eft  à  eux  qu'il  eft  reTerve  de  faire  une  al- 
liance du  merveilleux  &  du  vraifemblable, 
où  hin  <Sç  Tautre  ne  perdent  pas  leurs  droits. 
Le  talent  de  faire  une  telle  alliance ,  eft  ce 
qui  diftingue  éminemment  les  Poètes  de  1^ 
c.Iaffe  de  Virgile ,  des  Verfîfîcateurs  fans  in- 
vention, &  des  Poètes  extravagans.  Voilà 
ce  qui  diflingue  ces  Poètes  illuftres  des  Au- 
teurs plats,  6v  des  faifeurs  de  Romans  de  Che^ 
Valérie,  tels  que  font  les  Amadis.  Ces  der- 
niers ne  manquent  pas  certainement  de  mer-^ 
veilleux.  Au  contraire  ils  en  font  remplis; 
mais  leurs  fictions  fans  vraifemblance ,  &  les 
événemens  prodigieux  à  l'excès ,  dégoûtent 
les  Ledcurs  dont  le  jugement  efl;  formé,  <Sc 
qui  çonnoifTent  les  Auteurs  judicieux. 

Un  Poème  qui  pèche  contre  la  vraifem- 
blance, eft  d'autant  plus  vicieux  que  fon  dé- 
faut eft  fenfible  à  tout  le  monde.  Nous 
avons  une  Tragédie  de  M.  Quinault,  inti- 
tulée Le  faux  Tiberinus  ^  où  lej^oè'te  fup- 
pofe  que  Tiberinus  Roy  d'Albe ,  étant  mort 
dans  une  expédition,  un  de  fes  Généraux, 
afin  d'empêcher  le  découragement  des  trou- 
pes ,  dérobe  à  leur  connoillance  la  mort  du 
Roi.    Pour  mieux  cacher  Taccident,  il  fait 

foute- 
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foutenir  à  fon  propre  fils  le  perfonnnge  du 
Roi  Tiberinus,  à  la  faveur  d'une  reflcm- 
blance  parfaite  qui  fe  trouvoit  entre  le  Roi 
&  Agrippa.  Ceft  le  nom  de  cefîlsquipafle 
pour  Tiberinus.  Son  pere  fuppofe  encore, 
pour  mieux  cimenter  TimpoUure,  que  le  Roi 
mort  a  fait  tuer  fécretement  Agrippa.  Tout 
le  Royaume  d'Albe  s  y  méprend  un  an  du- 
rant, &  le  dénouement  dp  la  pièce,  laquelle 
fournit  d'ade  en  ade  des  iîtuations  merveil- 
leufes,  eft  encore  très-intéreflant.  Cepen- 
dant on  ne  comptera  jamais  cette  Tragédie 
parmi  celle  qui  font  Thonneur  de  notre 
Théâtre,  Elle  ne  touche  que  par  furprife, 
&  Ton  defavoue  fon  émotion  propre,  dès 
qu  on  fiit  réflexion  à  l'extravagance  de  la 
fuppofition,  fur  laquelle  toutes  les  fituations 
merveilleufes  de  la  Tragédie  font  fondées. 
On  na  prefque  point  de  plaifir  à  revoir  une 
pièce  qui  fuppofe  que  la  reffemblance  du  Roi 
Tiberinus  &  d' Agrippa  fût  abfolument  fî  par- 
faite, même  du  côté  de  lefprit,  que  Tamante 
d* Agrippa,  après  avoir  eu  de  longues  con- 
verfations  avçc  lui,  continue  à  le  prendre 
pour  Tiberinus. 

J'avouerai  cependant  qu'un  Poëme  fans 
merveilleux,  me  déplairoit  encore  plus  qu'un 
Poème  fondé  fur  une  fuppofition  fans  vrai- 
P5  fem- 
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femblance.  En  cela  je  fuis  de  Tavîs  de  Mon- 
fîeiir  Defpreaiix ,  qui  préfère  le  voyage  du 
monde  de  la  Lune  de  Cyrano,  aux  Poèmes 
£ins  invention  de  Motin  &  de  Cotin. 

Comme  rien  ne  détruit  plus  la  vraifem- 
blance  d'un  fait  que  la  connoiffance  certaine 
que  peut  avoir  le  Spectateur  que  le  fait  e/t 
arrivé  autrement  que  lê  Poëte  ne  le  raconte, 
je  crois  que  les  Poçtes  qui  contredifent  dans 
leurs  ouvrages  des  faits  hiftoriques  très-con- 
nus, nuifent  beaucoup  à  la  vraifemblance  de 
leurs  fixions.  Je  fai  bien  que  le  faux  efi: 
quelquefois  plus  vraifemblable  que  le  vrai; 
mais  nous  ne  réglons  pas  notre  croyance  tou- 
chant les  faits  lur  leur  vraifemblance  méta- 
phyfique ,  ou  fur  le  pied  de  leur  poiîîbilité  : 
c  ert  fur  la  vraifemblance  hiflorique.  Nous 
n'examinons  pas  ce  qui  de  voit  arriver  plus 
probablement,  mais  ce  que  les  témoins  né- 
celfaires,  ce  que  les Hiiloriens  racontent;  & 
c'efl  leur  récit,  &  non  pas  la  vraifemblance 
qui  détermine  notre  croyance.  Ainlî  nous 
ne  croyons  pas  l'événement  qui  ell  le  plus 
vraifemblable  &  le  plus  poffiMe,  mais  ce 
qu'ils  nous  difent  être  véritablement  arrivé. 
Leur  dépolîtion  éteint  la  régie  de  notre 
croyance  fur  les  faits ,  ce  qui  peiit  être  con- 
traire à  leur  dépofîtion,  ne  fauroit  paroitre 

vrai- 
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vraifemblabJe.  Or  comme  la  vérité  eft  la- 
me  de  l'Hiftoire,  la  vraifemblance  eft  lame 
de  la  Poëfie. 


SECTION  XXIX. 

Si  les  Poètes  Tragiques  font  obligés  de  fe 
conformer  a  ce  que  la  Géographie  ^  VHi^ 
fioire  (5  la  Chronologie  7îous  apprennerit 
fojitivement. 

Remarques  à  ce  fujet  fur  quelques  Tragédies 
de  Corneille  c!)  d.e  Racine. 

Je  croîs  donc  qu'un  Poëte  tragique  va  con- 
tre fon  Art  5  quand  il  pèche  trop  groflie- 
rement  contre  l'Hiftoire,  la  Chronoloaie  & 
la  Géographie,  en  avançant  des  faits  qui  font 
démentis  par  ces  Sciences.  Plirs  le  contraire 
de  ce  qu'il  avance ,  eft  notoire ,  plus  fon  er- 
reur devient  nuilîble  à  fon  ouvrage.  Le  Pu- 
blic ne  pardonne  guère  de  pareilles  fautes, 
quand  il  les  connoit;  &  jamais  il  ne  les  ex- 
cufe  11  pleinement  qu'il  n'en  eflime  un  peu 
moins  l'ouvrage. 

Un  Poëte  ne  doit  donc  pas  faire  fauver 
la  vie  à  Thomiris  par  Cyrus ,  ni  faire  tuer 
Brutus  par  Céfar.    Je  crois  encore  qu'il  doit 

à  la 
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à  la  Fable  unîverfellement  établie ,  le  même 
refped  qu  à  THiftoire.  Ce  que  la  Fable  nous 
débite  de  fes  Héros  &  de  fes  Dieux ,  s  eft  ac- 
quis le  droit  de  pajfTer  pour  vérité  dans  les 
Poèmes,  &  nous  ne  fommes  plus  parties  ca- 
pables de  contredire  fes  narrations.  Un 
Poëte  ne  doit  auifi  rien  changer ,  fans  une 
grande  néceffîté,  à  ce  que  l'Hilloire  &  la  Fa- 
ble nous  apprennent  des  événemens ,  des 
mœurs ,  des  coutumes  &  des  iifages  des  pays 
où  il  place  fa  fcène. 

Ce  que  je  dis  ne  doit  pas  s'entendre  des 
faits  de  peu  d'importance,  &  conféquem- 
inent  peu  connus.  Par  exemple,  ce  feroit 
une  pédanterie  que  de  reprendre  Monfieur 
Racine  d'avoir  fait  dire  à  Narciffe ,  dans  Bri- 
tannicus,  que  Locufte,  cette  fameufe  em- 
poifonneufe  du  tems  de  Néron,  a  fait  expi- 
rer un  Efclave  à  fes  yeux,  pour  efliiyer  l'adli- 
vité  du  poîion  qu'elle  avoit  préparé  pourBri- 
tannicus ,  parce  que  les  Hiftoriens.  racontent 
que  cette  épreuve  fut  faite  fur  un  porc.  La 
circonflance  que  le  Poëte  change,  n'efl;  point 
alTez  im.port?«nte  pour  la  conferver  aux  dé- 
pens du  pathétique  que  la  vie  d'un  homme 
facrifié  pour  faire  une  épreuve,  jette  dans  le 
récit ,  <5c  de  l'embarras  qu'il  y  auroit  à  racon- 
ter cet  incident ,  comme  le  narrent  les  Hi- 

ftoriens. 
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ftorîens.  Mais  je  ne  condamnerois  pas  de 
même  celui  qui  reprendroit  dans  cette  pièce 
de  Racine  beaucoup  de  chofes  pleinement 
démenties  par  ce  que  nous  favons  pofîtive- 
ment  des  mœurs  de  ce  tems-là  &  de  THifloi- 
re  de  Néron. 

Junia  Calvina,  l'amante  de  Britannicus  fur 
laquelle  le  Pocte  prend  foin  de  nous  inflruirc 
dans  fa  Préface,  &  qu'il  a  tant  de  peur  que 
nous  ne  confondions  avec  Junia  Silana,  né- 
toit  point  à  Rome  dans  le  tems  de  la  mort 
de  Britannicus.  Il  n  eft  pas  polTible  qu'elle 
ait  été  un  perfonnage  de  ladtion  qu'il  met 
fur  le  théâtre.  Junia  Calvina  avoit  été  exi- 
lée vers  la  fin  du  règne  de  Claude  ,  comme 
coupable  d  mceRe  avec  fon  frère ,  &  Néron 
ne  la  rappella  de  fon  exil,  que  lorfquil  vou- 
lut faire  un  certain  nombre  d'acftions  de  bon- 
té, afin  d  adoucir  les  efprits  aigris  contre  lui 
par  le  meurtre  de  la  mere.  Dailleurs  le  ca- 
ractère que  Moniieur  Racine  s'eft  plu  à  don- 
ner à  cette  Junia  Calvina ,  eft  bien  démenti 
par  THifloire.  Il  affede  delà  peindre  com- 
me une  fill-e  vertueufe  en  jeune  perfonne  :  & 
plus  d'une  fois  il  lui  fait  dire,  en  phrafes 
poétiques ,  qu  elle  n'a  point  vu  le  monde ,  & 
qu'elle  ne  1^  connoit  pas  encore. 


Tacite. 
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Tacite^  qui  doit  avoir  vu  JunialCalvina, 
puifqii  elle  a  vécu  jufques  fous  le  règne  de 
Vefpalien,  dit  (*)  dans  THiftoire  de  Clau- 
dius,  quelle  étoit  une  effrontée.  Avant  que 
Claudius  epoufât  Agrippine ,  &  plus  de  fept 
ans  avant  la  mort  de  Britannicus ,  elle  avoit 
été  mariée  à  Lucius  Vitellius ,  le  frère  de  Vi- 
tcllius  qui  fut  Empereur  dans  la  fuite.  Sene- 
que,  dans  la  Satyre  ingénieufe  qu'il  écrivit 
fur  la  mort  de  l'Empereur  Claudius,  parle 
de  Junia  Calvina  en  homme  qui  la  tenoit 
réellement  coupable  du  crime  d'incefte  avec 
fon  propre  frère,  &  pour  lequel  elle  avoit 
été  exilée  fous  le  rccrne  de  ce  Prince.  Ra- 
cine  rapporte  une  partie  du  pafTage  de  Sene- 
que,  d'une  manière  à  faire  croire  qu'il  ne 
l'avoit  pas  lu  tout  entier.  Il  cite  bien  Tex- 
prelTion  dont  Seneque  fe  fert  pour  dire  quelle 
étoit  la  jeune  perfonne  de  fon  tems  la  plus 
enjouée  ;  Fejliuijjtmam  omnium  pucllarimt. 
Mais  Racine  ne  nous  dit  pas  ce  qu'ajoute  Se- 
neque ;  Qiie  Junia  Calvina  paroiifoit  une  Ve- 
nus à  tout  le  monde ,  mais  que  fon  frère  ai- 
moit  mieux  en  faire  fa  JunonT^  Perfonne 
n'ignore  que  Junon  étoit  à  la  fois  la  fœur  & 
la  femme  de  Jupiter.  Monileur  Racine  fup- 
pofe  dans  fa  Préfece ,  que  l'âge  feul  de  Ju- 
nia 

C^)  Tacltus  An.  lib.  xi  r. 


jur  la  Vocjîc    fur  la  Pemturc,  239 

nia  Calvina  reiiipécha  d  être  reçue  chez  les 
Veftales,  puifqu'il  penfe  avoir  readii  fa  réce- 
ption dans  leur  Collège  vraifemblable,  en  lui 
îaifant  donner  parle  peuple  une  difpenfed^a- 
ge,  événement  ridicule  par  rapport  à  ce 
tems-là,  où  le  peuple  ne  faifoit  plus  les  loix. 
Mais  outre  que  Tage  de  Junia  Calvina  étoit 
trop  avancé  pour  fa  réception  parmi  les  Ve- 
ftales,  il  y  avoit  encore  plufieurs  raifons  qui 
rendoient  {a  réception  dans  leur  Collège  im- 
pofllble.  Enfin  ce  fait  eft  détruit  çar  tout 
ce  que  les  Hiftoricns  nous  apprennent  de  la 
vie  de  Junia  Calvina.  Je  ne.  penfe  pas'aufïî 
quil  fut  permis  à  M.  Racine  de  reiTufciter 
Narcilfe ,  perfonnage  auffi  fameux  dans  THi- 
lloire  Romaine  que  les  Confuls  les  plus  illu- 
flres,  pour  en  faire  un  des  A^eurs  de  fi 
pièce.  Tacite  nous  apprend  que  dès  les  pre- 
miers jours  du  règne  de  Néron,  Agrippine 
obligea  cet  affranchi  célèbre  à  fc  donner  la 
mort. 

On  trouve  dans  Britannicus  plufieurs  au- 
tres fautes  pareilles  à  celles  que  je  viens  d  ex- 
pofer  ;  mais  il  y  en  a  encore  davantage  dans 
la  Tragédie  de  Bérénice.  Monfieur  Racine 
y  fait  iiggrandir,  par  Titus,  les  Etats  de 
cette  Reine.  Il  efl:  parlé  vingt  fois  des  Etats 
de  Bérénice  dans  la  pièce ,  <X  cette  PrincefTe 

neut 
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n'eut  jamais  ni  Royaume,  ni  Principauté'. 
On  Tappelloit  Reine,  ou  parce  qu'elle  avoit 
ëpoufe  des  Souverains,  ou  parce  qu'elle  etoit 
fille  de  Roi  ;  l'ufage  d'appeller  Reine  les  fil- 
les de  Rois ,  a  eu  cours  dans  plufieurs  pays, 
&  même  en  France  (*).  Racine  fiippofe 
que  fon  Antiochus ,  celui  qui  fut  blefle  dans 
Un  combat  des  troupes  d'Otlion  contre  celles 
de  Vitellius,  &  qui  avoitmene'  un  fecours  aux 
Romains  devant  Jerufalem,  fut  Roi  de  Com- 
magene  Jous  l'Empire  de  Titus ,  quoique  les 
Hiftoriens  nous  apprennent  que  le  pere  de 
ce  Prince  infortune,  a  ete  le  dernier  Roi  de 
Commagene.  Il  fut  foupçonne  fous  l'em- 
pire de  Vefpafien ,  le  pere  &  le  predecefleur 
de  Titus,  d'intelligence  avec  les  Parthes,  & 
il  fut  obligé  de  fe  fiuver  chez  eux  avec  fes 
fils,  dont  r Antiochus  de  Racine  étoit  un, 
pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  Ce- 
fennius  Pœtus  qui  avoit  ordre  de  les  enlever, 
Pœtus  fe  mit  en  poflelÏÏon  de  la  Commage- 
ne, qui  fût  dèslors  réduite  pour  toujours  en 
Province  de  l'Empii'e.  Ainfi  lors  de  l'avé- 
nement  de  Titus  au  Trône,  Anthiocus  Ephi- 
phane  étoit  réfugié  chez  les  Parthes,  &  il 
n'y  avoit  plus  de  Roi  de  Commagene.  No- 
tre Poète  péclie  encore  contre  la  vérité,  quand 

il 
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il  fait  dire  à  Paulin  que  Titus  charge,  coin- 
me  fon  confident,  de  lui  parler  fur  le  ma- 
riage de  Bérénice  :  Qii'on  a  vu 

Des  fers  de  Claudius  Félix  encore  flétri 
De  deux  Reines,  Seigneur,  devenir  le  mari, 
Et  s'il  faut  jufqu'au  bout  que  je  vous  obéiffe, 
Ces  deux  Reines  étoient  du  fang  de  Bérénice. 

Ce  Félix ,  fi  connu  par  Tacite  &  par  Jofeph, 
n'epoufa  jamais  qu'une  Reine  ou  fille  d'un 
fang  royal,  qui  fut  Drufille.  Il  efi:  vrai  qu  elJe 
étoit  du  fang  de  Bérénice.  C  e'toit  fa  propre 
fœur.  Je  ne  voudrois  donc  pas  accufer  de 
pédanterie  celui  qui  cenfureroit  Monfîeur  Ra- 
cine d'avoir  fait  un  fi  grand  nombre  de  fau- 
tes contre  une  Hifioire  autant  avérée,  &  gé- 
néralement aufTi  connue  que  THiftoire  des 
premiers  Empereurs  des  Romains,  comme 
d'être  tombé  dans  des  erreurs  de  Géographie, 
qu'il  pouvoit  ailément  s'épargner.  Telle  eft 
l'erreur  qu'il  fait  commettre  par  Mithridate, 
en  lui  faifant  dire  à  fes  fils  dans  lexpofition 
de  fon  projet,  de  pafTer  en  Italie,  &  de  fur- 
prendre  Rome. 

Doutez-vous  quePEuxîn  ne  me  porte  en  deux 

jours 

Aux  lieux  où  le  Danube  y  vient  finir  fon 

cours  ? 
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Il  en  poiivoit  bien  douter ,  dit  un  Prince  qui 
a  commandé  des  Années  fur  les  hors  du  Da- 
nube, &  qui,  comme  Mithridate,  a  con- 
fervé  fa  réputation  de  grand  Capitaine  dans 
Tune  &  dans  Tautre  fortune ,  puifque  la  cho- 
fe  eft  réellement  iinpofTible.  L'armée  na- 
vale  de  Mithridate ,  en  partant  des  environs 
d'AfapIi  &  du  détroit  de  Cafla,  où  Racine 
établit  la  fcène  de  fa  pièce  avoit  près  de  trois 
cens  lieues  à  faire  avant  que  de  débarquer  fuf 
les  rives  du  Danube.  Des  vaifleaux  qui  na- 
viguent en  flotte,  &  qui  n  ont  d'autres  moyens 
d'avancer,  que  des  rames  de  des  voiles,  ne 
fauroient  fe  promettre  de  faire  cette  route  en 
moins  de  huit  ou  dix  jours.  Monfieur  Ra- 
cine, fans  craindre  d'ôter  le  merveilleux  de 
l'entreprife  de  Mithridate,  pouvoit  bien  en- 
core accorder  fix  mois  de  marche  à  fon  ar- 
mée ,  qui  avoit  fept  cens  lieues  à  faire  pour 
arriver  à  Rome.  Le  vers  qu'il  fait  dire  à 
Mithridate , 

Je  vous  rends  dans  trois  mois  aux  pieds  du 

Capitple , 

révolte  ceux  qui  ont  quelque  connoiflance  de 
la  diftance  des  lieux.  Quoique  les  Armées 
Grecques  &  Romaines  marchaient  avec  plus 
de  célérité  que  les  nôtres ,  il  eA  toujours  vrai 

qu'il 
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qu  il  n'y  a  point  de  troupes  qui  puiflent  du- 
rant  trois  mois,  &  fans  jamais  féjourner,  fai- 
re chaque  jour  près  de  huit  lient- s ,  furtout 
en  palTant  par  des  pays  difficiles  &  ennemis, 
ou  du  moins  fufpecT:s ,  tels  qu  etoient  la  plu- 
part des  pays  que  Mithridate  avoit  à  traver- 
fer.  Ces  fortes  de  critiques  courent  dans  le 
monde,  furtout  quand  une  pièce  efl:  nouvel- 
le, &  fouvent  on  les  fait  valoir  contre  un 
Poè'te  encore  plus  qu'elles  ne  devroient  valoir. 

Monfieur  Corneille  e/t  fouvent  tombé  dans 
la  même  inattention  que  Monfieur  Racine. 
Je  nen  citerai  qu'un  exemple;  ce  que  dit 
Nicomede  à  Flaminius,  TAmbalfadeur  des 
Romains  auprès  du  Roi  Prufias  fon  pere.  Ni- 
comede ,  après  avoir  fait  reflbuvenir  l'Am- 
bafladeur  qu  Anifibal  avoit  gagné  la  Bataille 
de  Trafimene  fur  un  Flaminius,  il  l'avertit 
encore  de  ne  pas  oublier , 

Qu'autrefois  ce  grand  homme 
Commença  par  fon  pere  à  triompher  de  Rome. 

Mais  Titus  Quintiis  Flaminius,  celui  à  qui 
parle  Nicomede ,  &  qui  avoit  contraint  An- 
nibal  d'avoir  recours  au  poifon,  n'ctoit  pas 
le  fils  de  celui  qui  perdit  la  bataille  de  Tra- 
fimene contre  Annibal.  Ils  etoient  même  de 
maifon  &  de  races  différentes.  Flaminius 
0^2  défait 
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défait  à  Trafîmene  5  ctoit  Plébeïcn;  &  Fl^i- 
minius  qui  fut  Ambalîadeur  de  ]a  Republique 
auprès  de  Prufias,  &  qui  fut  caufc  de  la  mort 
d'Aanibal ,  ctoit  Patricien.  D'ailleurs  la  Ba- 
taille de  Trafimene  ne  fut  point  le  premier 
fuccès  d'Annibal  en  Italie.  Elle  a  voit  e'te 
précédée  par  la  bataille  de  la  Trébbia,  &  par 
le  fameux  combat  du  Télîn  que  le  Général 
Carthaginois  avoit  déjà  aagné,  quand  il  bat- 
tit Flaminius  auprès  du  Lac  de  Péroufe.  Je 
ne  fai  pourquoi  il  a  plu  à  Monfieur  Corneille 
de  faire  cette  faute,  en  confondant  deux  Fla- 
minius, quand  les  Savans  la  reprochoient 
depuis  longtems  à  l'Auteur  de  la  vie  des  Hom- 
mes lUuftres ,  qui  eft  fous  le  nom  dAurelius 
Vidor. 

Il  efl  vrai  que  les  Tragiques  Grecs  ont  fait 
quelquefois  de  femblables  fautes,  mais  elles 
n'excufent  point  celles  des  modernes,  d'au- 
tant plus  que  lArt  devroit  du  moins  être 
aujourd'hui  plus  parfîiit.  D'ailleurs  on  a 
toujours  repris  les  Poètes  tragiques  de  la  Grè- 
ce de  ces  fautes  qui  nuifent  à  la  vraifemblan- 
ee  de  leurs  fuppofitions ,  en  combattant  des 
vérités  certaines  &  connues.  Paterculus  (*) 
reproche  même  à  ces  Poètes,  comme  une 
erreur  grofliere,  d'avoir  appelle  Theflalie 

cette 

{*)  Lib.  prim.Hift. 
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cette  partie  de  la  Grèce  qui  fut  ainfî  nom- 
mée dans  la  fuite,  en  des  tems  où  elle  ne 
portoit  pas  encore  ce  nom.  Quo  nomine 
mirari  convcnit  eos  ^  qui^  llîaca  componen- 
tes  tcmpora ,  de  ea  reginnc  ut  Thejfalia  corn- 
7nemovant;  quod  eum  alii  faciant  Tragici^ 
frequentijjlme  faciunt  ^  qidlms  minime  id 
concedendum  eft  ^  nihil  enim  fub  perfona 
Poeta  5  fed  omnia  fub  eorum ,  qui  illo  teni- 
pore  vixerunt  ^  dixerunt.  En  effet  la  faute 
choque  d'autant  plus  dans  le  Poëte  tragique , 
qu  il  la  fait  commettre  à  un  perfonnage  qui 
vivoit  dans  des  tems  où  il  ne  pouvoit  point 
faire  cette  faute.  Nous  pouvons  encore  con- 
firmer notre  fentiment  par  ce  qu'Ariftotc 
dit  (*)  au  fujet  de  la  vraifemblance  hiftori- 
que  qu  il  faut  garder  dans  les  Poèmes.  Il 
blâme  ceux  qui  prétendent  que  lexadtitude  à 
fe  conformer  à  cette  vrailemblance ,  foit  une 
affectation  inutile;  &  même  il  reprend  So- 
phocle d'avoir  fliit  annoncer  dans  la  Tragé- 
die d'Eledre  qaOrefte  s'étoit  tué  aux  Jeux: 
Pythiens  ^  parce  que  ces  jeux  ne  furent  in- 
flitués  que  plufîeurs  fiécles  après  Orefte. 
Mais  il  eft  plus  facile  aux  Poètes  de  traiter 
cette  exactitude  de  pédanterie ,  que  d'acqué- 
rir les  connoiffances  nécefiaires  pour  ne 
0^3  point 
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point  faire  de  fautes  pareilles  à  Terreur 
qu'Ariftote  reproche  à  Sophocle. 


SECTION  XXX. 

De  la  vraifemblance  en  Peinture  ^  i5  des 
égards  que  les  Peintres  doivent  aux  Tra- 
ditions reçues. 

Tl  efl:  deux  fortes  de  vraifemblance  en  pein- 
ture,  la  vraifemblance  poétique  &  la 
vrailemblance  mécanique.  La  vraifemblance 
niécanique  confîfte  à  ne  rien  reprelenter  qui 
ne  foit  poffible ,  fuivant  les  loix  de  la  ftati- 
que,  les  loix  du  mouvement,  &  les  loix  de 
l'optique. 

Cette  vraifemblance  mécanique  confiftc 
donc  à  ne  point  donner  à  une  lumière  d'au- 
tres effets  que  cçux  quelle  auroit  dans  la 
Nature:  par  exemple,  à  ne  lui  point  faire 
éclairer  les  corps  fur  lefquels  d'autres  corps 
interpofés  lempêchent  de  tomber.  Elle 
confîfte  à  ne  point  s'éloignerTenlîblemeflt 
de  la  proportion  naturelle  des  corps  ;  à  ne 
point  leur  donner  plus  de  force  qu'il  eil 
vraifemblable  qu'ils  en  puiffent  avoir.  Un 
Peintre  pécheroit  contre  ces  loix,  s'il  faifoit 

lever 
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lever  par  un  homme  qui  feroit  mis  dans  une 
attitude,  laquelle  ne  lui  laifferoit  que  la 
moitié  de  fes  forces ,  un  Êirdeau  qu  un  liom- 
me ,  qui  peut  faire  ufage  de  toutes  fes  for- 
ces ,  auroit  peine  à  ébranler.  Encofe 
moins  faut-il  faire  porter  à  une  figure  un 
tronçon  de  colonne ,  ou  quelque  autre  far- 
deau d  une  pefanteur  excelTive ,  &  au-delTus 
des  forces  d'un  Hercule.  Mais  fi  Ion  fup*. 
pofe,  dira-ton,  que  ces  figures  font  des 
Génies  hom  ou  mauvais,  dont  les  forces 
font  plus  qu'humaines ,  alors  la  vraifemblan- 
ce  n  en  fouffrira  point.  A  cela  je  réplique , 
que  le  Peintre  aura  bien  alors  la  raifon  pour 
lui ,  mais  il  aura  les  fens  contre  lui.  A  qui 
doit-il  plaire  principalement?  Je  ne  parlerai 
point  plus  au  long  de  la  vraifemblance  mé- 
chanique ,  parce  qu'on  en  trouve  des  res^les 
très-détaillées  dans  les  livres  qui  traitent  de 
l'Art  de  la  Peinture. 

La  vraifemblance  poétique  confifie  à  don- 
ner à  fes  perfonnages  les  pallions  qui  leur 
conviennent,  fuivant  leur  âge,  leur  dignité, 
fuivant  le  tempérament  qu'on  leur  prête ,  & 
Tintérét  qu'on  leur  fait  prendre  dans  Taélion. 
Elle  confille  à  obferver  dans  ion  tableau 
ce  que  les  Italiens  appellent  il  Coftuméy  c  eft- 
à-dire,  as'}-  conformer  à  ce  que  nous  favons 
0^4  de^ 
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des  mœurs ,  des  habits  ^  des  bàtiuiens  &  des 
armes  particulières  des  peuples  qubii  veut 
reprefenter.  La  vraifemblance  poétique 
conlifle  enfin  à  donner  aux  perfonnages  d'un 
tableau  leur  téte  &  leur  caractère  connu, 
quand  ils  en  ont  un,  foit  que  ce  caraclerc 
ait  e-te  pris  fur  des  portraits ,  foit  qu'il  ait  ete 
imagine.  Nous  parlerons  tantôt  plus  au 
loncf  de  ces  caractères  connus. 

Quoique  tous  les  fpeclateurs  dans  un  ta- 
bleau deviennent  des  Adeurs,  leur  adion 
néanmoins  ne  doit  être  vive  qu'à  proportion 
de  l'intérêt  qu'ils  prennent  à  l'événement 
dont  on  les  rend  témoins.  Ainfi  le  foldat 
qui  voit  le  facrifice  d'Iphigénie  doit  être 
ému,  mais  il  ne  doit  point  être  aulli  ému 
qu'un  frère  de  la  victime.  Une  femme  qui 
alïifle  au  jugement  de  Suzanne,  &  qu'on  ne 
reconnoit  point  à  fon  air  de  tête  ou  à  les 
traits  pour  être  la  fœur  ou  la  mere  de  Suzan- 
ne, ne  doit  pas  montrer  le  même  dégré 
d'afïlidion,  qu'une  parente.  Il  faut  qu'un 
jeune  homine  applaudifle  avec  plus  dem- 
prefTement  qu'un  vieillard. 

L'attention  à  la  même  cliofe  efl  encore 
diîTérente  en  ces  deux  âges.  Le  jeune  hom- 
me doit  paroître  livré  pleinement  à  tel  fpe- 
dacle  que  Thomme  d  expérience  ne  doit 

voir 
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voir  qu'avec  une  le'gere  attention.  Le  fpc- 
dateiir,  à  qui  ron  donne  la  pliyriononiie 
d'un  homme  d'elprit,  ne  doit  point  admirer 
comme  celui  quona  caracT:erife  par  une  phy- 
lionomie  ftupidc.  L'etonnement  d'un  Roi 
ne  doit  point  être  celui  d'un  homme  du 
peuple.  Un  homme  qui  écoute  de  loin, 
ne  doit  pas  fe  preTenter  comme  celui  qui 
écoute  de  près.  L'attention  de  celui  qui 
voit,  eft  différente  de  lattention  de  celui  qui 
ne  £iit.qu  entendre.  Une  perfonne  vive  ne 
voit  pas  &  n  écoute  pas  dans  la  même  atti- 
tude quune  perfonne  mélancolique.  Le 
rclpecl  &  lattention  que  la  Cour  d'un  Roî 
de  Perle  tenioigne  pour  fon  maître  doivent 
être  exprimés  par  des  démonllrations  qui  ne 
conviennent  pas  à  Tattention  de  la  fuite  d'un 
Coniul  Romain  pour  fon  Magiftrat.  La 
crainte  d'un  Efclave  n'efl:  pas  ceDe  d'un  Cito- 
yen, ni  la  peur  d'une  femme  celle  d'un  fol- 
dat.  L^n  foldat  qui  verroit  le  ciel  s'en- 
trouvrir, ne  doit  pas  même  avoir  peur  com- 
jne  une  perionne  d  une  autre  condition.  La 
grande  frayeur  peut  rendre  une  femme  im- 
mobile; mais  le  foldat  éperdu  doit  encore 
fe  mettre  eu  poiliire  defefervir  de  fes  armes, 
du  moins  par  un  inouvement  purement  ma- 
cliinal.  L^n  homme  de  courage,  attaqué 
Q  5  d'une 
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d'une  grande  douleur,  laifle  bien  voir  fa 
foufFrance  peinte  fur  fon'  vifage;  mais  elle 
n'y  doit  point  paroître  telle  qu  elle  fe  mon- 
treroit  fur  le  vifage  d  une  femme.  La  co- 
lère d  un  homme  bilieux  n'eft  pas  celle  d'un 
homme  mélancolique. 

On  voit  au  maître-Autel  de  la  petite  Eglifc 
de  faint  Etienne  de  Gènes  un  tableau  de  Ju- 
les Romain  qui  repreTente  le  martyre  de  ce 
Saiiit.  Le  Peintre  y  exprime  parfaitement 
bien  la  différence  qui  eft  entre  ladion  na- 
turelle des  perfonnes  de  chaque  tempéra- 
ment; quoiqu'elles  agiffent  par  la  même 
pnfiion;  &  Ton  fait  bien  que  cette  forte 
d'exécution  ne  fe  faifoit  point  par  des  bour- 
reaux payés,  mais  par  le  peuple  lui-méîne. 
Un  des  Juifs  qui  lapide  le  Saint,  a  des  che- 
veux rouflatre^,  le  teint  haut  en  couleur, 
enfin  toutes  les  marques  d'un  homme  bilieux 
&  finguin ,  &  il  paroit  tranfporté  de  colère. 

Sa  bouche  oC  fes  narines  font  ouvertes  ex- 
traordinairement.  Son  aefle  eft  celui  d'un 
fiirieux;  &  pour  lancer  fa  pierre  avec  plus 
d'impétuofite,  il  ne  fe  foutient^ue  fur  un 
pied.  Un  autre  Juif  placé  auprès  du  pre^ 
mier,  &  qu'on  reconnoit  être  d'un  tempé- 
rament mélancolique  à  la  maigreur  de  Ion 
corps ,  à  fon  tein  livide ,  comme  à  la  noir- 
ceur 
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ceiir  de5;  poils,  fe  raîiiade  tout  le  corps  en 
jettant  fa  pierre,  quil  adrefle  à  la  téte  du 
Saint.  On  voit  bien  que  fa  haine  eft  en- 
core plus  forte  que  celle  du  premier ,  quoi- 
que fon  maintien  &  fon  gefte  ne  marquent 
pas  tant  de  fureur.  Sa  colère  contre  un 
liomiîie  condamné  par  la  loi ,  &  qu'il  exé- 
cute par  principe  de  religion ,  n  en  eft  pas 
moins  grande  pour  être  d'une  efpece  diffé- 
rente. 

L'emportement  d'un  Général  ne  doit  pas 
être  même  que  celui  d'un  limple  foldat.  En- 
fin il  eft  de  méiiie  de  tous  les  fentimens  <Sc  de 
toutes  les  pallions.  Si  je  n'en  parle  point 
plus  au  long ,  c'ell  que  j  en  ai  déjà  dit  trop 
pour  les  perfonnes  qui  ont  réfléchi  fur  le 
grand  art  des  expreiîions ,  quand  je  n  en  fau- 
rois  dire  affez  pour  celles  qui  n'y  ont  pas 
réfléchi. 

La  vraifemblance  poétique  confifle  encore 
dans  I  obfervation  des  règles  que  nous  com- 
prenons, ainiî  qjie  les  Italicnf>,  fous  le  mot 
de  Coflumé:  obtervation  qui  donne  un  lî 
grand  mérite  aux  tableaux  du^oufîin.  Sui- 
vaut  ces  règles,  il  faut  repréfenter  les  heux 
ou  l'aClion  sell  paflee,  tels  qu'ils  ont  été,  fi 
nous  en  avons  cDnnoiflance  ;  &  quand  il  n'en 
eft  pas  demeuré  de  notion  précife,  il  faut^ 

en 
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en  imaginant  leur  difpofition ,  prendre  garde 
a  ne  fe  point  trouver  en  contradiction  avec 
ce  qu  on  en  peut  favoir.  Les  mêmes  relies 
veulent  encore  qu'on  donne  aux  différentes 
Nations  qui  paroiflent  ordinairement  fur  la 
fcène  des  tableaux,  la  couleur  de  vifage  & 
l'habitude  de  jcorps  que  THiftoire  a  remarqué 
leur  être  propres.  Il  eft  même  beau  de 
poufîer  la  vraifemblance  jufquà  fuivre  ce 
que  nous  favons  de  particulier  des  animaux 
de  chaque  pays ,  quand  nous  repréientons  un 
événement  arrivé  dans  ce  pays-là.  Le  Pouf- 
lin  qui  a  traité plulieurs  actions,  dont  lakène 
cil  en  Egypte,  met  prefque  toujours  dans 
fes  tableaux  des  bâtimens ,  des  arbres  ou  des 
animaux ,  qui ,  par  différentes  raifons ,  font 
regardés  comme  étant  particuliers  à  ce  pays. 

Monfieur  le  Brun  a  fuivi  ces  règles  dans 
fes  tableaux  'de  THiiloire  d'Alexandre  avec 
la  même  ponctualité.  Les  Perfes  &  les  In- 
diens s'y  diftinguent  des  Grecs  à  leur  phy- 
fîonomie  autant  qu  a  leurs  armes.  Leurs 
chevaux  n*ont  pas  le  même  corfage  que  ceux 
des  Macédoniens.  Conformémeiit  à  la  vé- 
rité, les  chevaux  des  Perfes  y  font  repréfen* 
tés  plus  minces.  J'ai  entendu  dire  à  Mon- 
jfieur  Perrault  que  fon  ami  Monfieur  le  Brun 
avoit  fait  defluier  à  Alep  des  chevaux  de 

Perfe, 
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Perfe,  afin  d'obferver  le  fur  ce  point- 

là  dans  fes  tableaux.  Il  eft  vrai  qu'il  fe  trom- 
pa fur  la  tête  d'Alexandre  dans  le  premier 
qu'il  fit.  C  ell:  celui  qui  repreTente  les  Rei- 
nes de  Perfe  aux  pieds  d'Alexandre.  On 
avoit  donne  à  Monfieur  le  Brun  pour  la  téte 
d'Alexandre  une  tête  de  Minerve  qui  etoit 
fur  une  Médaille,  au  revers  de  laquelle  on 
lifoit  le  nom  d'Alexandre.  Ce  Prince ,  con- 
tre la  vérité  qui  nous  eft  connue ,  paroit  dpnc 
beau  comme  une  femme  dans  ce  tableau. 
Mais  Monfieur  le  Brun  fe  corrigea ,  dès  qu'il 
eut  été  averti  de  fa  méprife,  &  il  nous  a 
donné  la  véritable  tête  d'Alexandre  dans  le 
tableau  du  paflage  du  Granique ,  &  dans  ce- 
lui de  fon  entrée  à  Babylone.  Il  en  prit  idée 
d'après  le  bufte  de  ce  Prince  qui  fe  voit  dans 
un  des  bofquets  de  Verfailles  fur  une  colon- 
ne, &  qu'un  Sculpteur  moderne  a  déguifé 
en  Mars  Gaulois ,  en  lui  mettant  un  coq  fur 
fon  cafque.  Ce  bufie,  ainfi  que  la  colonne 
qui  eft  d'albâtre  Oriental,  ont  été  apportés 
d'Alexandrie. 

La  vraifemblance  poè'rique  exige  aufii 
qu'on  repréfente  les  Nations  avec  leurs  vête- 
mens,  leurs  armes  &  leurs  étendarts.  Qii'oa 
mette  dans  les  enfeignes  des  Athéniens,  la 
Chouette  j  dans  celles  des  Egyptiens ,  la  Ci- 

gogne; 
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gogne;  &  TAigîe  dans  celles  dçs  Romains; 
enfîiT  qu'on  fe  conforme  à  celles  de  leurs  cou- 
tumes qui  ont  du  rapport  avec  Taclion  du 
tableau.  Ainlî  le  Peintre  qui  fera  un  tableau 
de  la  mort  de  Britannicus,  ne  repreTentera 
point  Néron  &  les  autres  convives  ailis  autour 
d'une  table;  mais  bien  couches  fur  des  lits. 

L'erreur  d'introduire  dans  une  acl:ion  des 
perfonnages  qui  ne  purent  jamais  en  être  les 
témoins,  pour  avoir  vécu  dans  des  tems 
éloignés  de  celui  de  l'aftion,  elt  une  erreur 
groilîere  où  nos  Peintres  ne  tombent  plus. 
On  ne  voit  plus  lui  faint  François  écouter  la 
prédication  de  fiint  Paul,  ni  un  ConfelTeur 
le  Crucifix  en  main,  exhorter  le  bon  Larron. 

Enfin  la  vraifemblance  poétique  demande 
que  le  Peintre  donne  à  fes  perfonnages  leur 
air  de  téte  connu ,  foit  que  cet  air  de  téte 
nous  ait  été  tranfmis  par  des  médailles ,  des 
ftatuè's  5  ou  par  des  portraits  ;  foit  qu'une  tra- 
dition, dont  ne  connoît  pas  la  fource,  nous 
Lait  confervé;  foit  même  qu  il  foit  imaginé. 
Quoique  nous  ne  fâchions  pas  bien  certaine- 
ment comment  faint  Pierre  étoîrTait ,  néan- 
moins les  Peintres  &  les  Sculpteurs  font  tom- 
bés d'accord  par  une  convention  tacite  de  le 
repréfenter  avec  un  certain  air  de  téte  &  une 
certaine  taille  qui  font  devenus  propres  à  ce 

Saint. 
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Saint,  En  imitation ,  l'idée  reçue  &  gene* 
ralejîient  établie,  tient  lieu  de  la  vérité'.  Ce 
que  j'ai  dit  de  faint  Pierre ,  peut  aulTi  fe  dire 
de  la  figure  fous  laquelle  on  repreTente  plu- 
fîeurs  autres  Saints ,  &  même  de  celle  qu'on 
donne  ordinairement  à  faint  Paul,  quoiqu'elle 
ne  convienne  pas  trop  avec  le  portrait  que 
cet  Apôtre  fait  de  lui-même.  Il  n'importe, 
la  chofe  eft  établie  ainfi.  Le  Sculpteur  qui 
repreTenteroit  faint  Paul  plus  petit ,  plus  dé- 
charné ,  &  avec  une  barbe  plus  courte  que 
faint  Pierre ,  feroit  repris ,  autant  que  le  fut 
Bandinelli,  pour  avoir  mis  à  côté  de  la  fta- 
tuè*  d'Adam  quil  a  faite  pour  le  dôme  de  Flo- 
rence, une  ftatuë  d'Eve  plus  haute  que  celle 
de  fon  mari  (*). 

Nous  voyons  par  les  Epitres  de  Sidonîus 
ApoUinaris  (**)  que  les  Philofphes  illuftres 
de  l'Antiquité  avoient  aulTi  chacun  fon  air 
de  tête ,  fa  figure  &  fon  gclle  qui  lui  étoient 

pro- 

(*)  Ces  deux  ftatuës  ne  font  plus  dansl'Eglife 
cathédrale  de  Florence  j  elles  en  ont  été 
orées  en  1722  par  ordre  du  Grand  Duc 
Cofme  III,  pour  être  mifes  dans  la  grande 
Sale  du  vieux  Palais.  On  leur  a  fubftitué 
un  groupe  que  Michel-Ange  avoir  lai/Fé  im- 
parfait, &  qui  repréfente  un  Chrift  defcen- 
du  de  la  Croix. 

Libronono,  Epift.  nona. 
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propres  eu  peinture.    Pcr  Gymnafia  pngnn- 
îiir  Zenfippm  cervice  curva^  Aratuf  panda^ 
Zenon  fronîe  contracta ,  Eficiirus  ente  di- 
Jlenta  ^Diogencs  harba  cornante^  Soc  rat  es  coma 
candente ,  Arifiotcks  hrachio  exferto ,  Xeno- 
craies  entre  coIleBo ,  Heraclitus  Jletu  ocnlis 
claufis  ^  Dcmocritusrifu  labris  avertis  ^  Chry- 
Jippm  dï^itif  propier  7iîimerornm  indicta 
confiriclis ,   Euclides  pr opter  menfurarum 
fpatia  laxatis  ^  Cleanthes  propter  ntrnmqiie 
corrofis.      Raphaël  s  eft  bien  fervi  de  cette 
érudition  dans  fon  tableau  de  l'Ecole  d'Athè- 
nes.   Nous  apprenons  aulli  de  Quintilien  (*) 
que  les  anciens  Peintres  s'étoient  afliijettis  à 
donner  à  leurs  Dieux  &  à  leurs  Héros  la 
phyf^ononiie  &  le  même  caracPœre  que Zeuxis 
leur  avoit  donne,  ce  qui  lui  attira  le  nom 
de  Législateur.    îUe  vero  ita  circuwfcripjtt 
omnia^  iit  eum  legmnlatorem  vocent^  quia 
Deoruni  ^  Heroum  effigies^  quaîes  ab  eo  funt 
traditac  ^  caeteri  tanquarn  ita  jiecejfe  fit  fe- 
qîmntiir. 

.  L'Obfervation  de  la  vraifemblance  me 
paroit  donc,  après  le  choix  duiujet,  lachofe 
la  plus  importante  dans  le  projet  dunpoëme 
ou  d  un  tableau.  La  règle  qui  enjoint  aux 
Peintres  comme  aux  Poètes  de  faire  un  plan 

judi- 

(*)  Initlt,  lib.  12,  e  x. 
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judicieux ,  &  d'arranger  leurs  idées  de  ma- 
nière que  les  objets  fe  débrouillent  fans  peine, 
vient  immédiatement  après  la  règle  cjui  en- 
joint d'obferver  la  vraifemblance. 


SECTION    XX  XL 

T>c  la  dijpojttion  du  Plan,  Qu'il  faut  divi" 
fer  l'ordo7inance  des  Tableaux  en  com^po^ 
lit  ion  Poétique  en  compofiîion  Pitto^ 
refque. 

"^/Fes  réflexions  fur  le  plan  des  Poèmes  fe- 
ront  bien  courtes,  quoique  la  matière 
foit  des  plus  importantes.  Ce  que  Ton  peut 
dire  touchant  les  Poèmes  tle  grande  étendue, 
fe  trouve  déjà  dans  le  Traité  du  Poème  Epi- 
que par  le  Pere  le  BolTu ,  dans  la  pratique  du 
Théâtre  par  l'Abbé  d'Aubignac,  comme  dans 
les  differtations  que  le  grand  Corneille  a  fai- 
tes fur  fes  propres  pièces.  Ce  qu'on  peut 
dire  touchant  les  petits  ouvrages  de  Poè'fîe, 
eft  très-court.  S'ils  font  le  récit  d'une  adion, 
il  faut  qu'ils  aycnt ,  ainfî  que  les  pièces  de 
théâtre ,  une  expohtion ,  une  intrigue  &  un= 
dénouement.  S'ils  ne  contiennent  pas  unè* 
adion,  il  faut  qu*il  y  ait  un  ordre  ou  fen- 
Tome  L  R  fîble 
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fible  ou  cache;  &  que  les  penfeVs  y  foient 
difpofees  de  manière  que  nous  les  concc* 
vions  fans  peine ,  &  que  nous  puiflïons  même 
retenir  la  fubftance  de  Touvrage  &  le  progrès 
du  raifonnement. 

Qi\mt  à  la  Peinture,  je  crois  qu'il  faut  di* 
vifer  l'Ordonnance  ou  le  premier  arrange* 
ment  des  objets  qui  doivent  remplir  un  tableau, 
en  compofition  pittorefque  &  en  compofîtioii 
poétique. 

J'appelle  compofition  pittorefque ,  l'arr^in- 
gement  des  objets  qui  doivent  entrer  dans  un 
tableau ,  par  rapport  à  lefFet  gênerai  de  ce 
tableau.  Une  bonne  compofition  pittorefque 
efl:  celle  dont  le  coup  d'œi!  fait  un  grand  ef- 
fet, fuivant  l'intention  du  Peintre,  &  le  but 
qu  il  s'eil:  propofé.  Il  faut  pour  cela  que  le 
tableau  ne  foit  point  embarralFe  par  les  figu* 
res,  quoiqu'il  y  en  ait  alTez  pour  bien  rem- 
plir la  toile.  Il  faut  que  les  objets  s  y  demê* 
lênt  facilement.  Il  ne  faut  pas  que  les  figu- 
res s'eftropient  Tune  l'autre  en  fe  cachant  ré- 
ciproquement la  moitié  de  la  tête  ^  ni  d'au- 
tres parties  du  corps ,  lefquelierll  convient 
au  fujet  que  le  Peintre  ùffo  voir.  Il  faut 
enfin  que  les  groupes  foient  bien  compofés; 
que  la  lumière  leur  foit  diflribuee  judicieufe- 
mentj  &  que  Jes  couleurs  locales,  loin  de 

s'en- 
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s'entretiîêr^  foient  difpofëes  de  manière  qu'il 
refaite  du  tout  une  li^irmonie  agréable  à  Tœil 
par  elle-même. 

La  Gompofition  poétique  d\in  tableau  ^  c eft 
un  arrrangemeiit  ingénieux  des  figures  in- 
venté pour  rendre  la^tion  qu'il  repreTente, 
plus  touchante  &  plus  vraifemblablc.  Elle 
demande  que  tous  les  perfonnagcs  foient  liés 
par  une  adion  principale;  car  un  tableau 
peut  contenir  plulîeurs  incidens,  à  condition 
que  toutes  ces  actions  particulières  fe  réunif^ 
fent  en  une  adion  principale,  &  quelles  ne 
falTent  toutes  qu'un  feul  &  même  fujeti  Les 
règles  de  la  Peinture  font  autant  ennemies  de 
la  duplicité  d  adion ,  que  celles  de  la  Poëfic 
dramatique.  Si  la  Peinture  peut  avoir  des 
Epifodes  comme  laPoëfie,  il  faut  dans  les 
tableaux ,  comme  dans  les  tragédies ,  qu'ils 
foient  liés  avec  le  fujet,  &  que  l'unité  d'a- 
dion  foit  confervée  dans  louvrage  du  Pein* 
tre  comme  dans  le  Poème. 

Il  faut  encore  que  les  perfonnages  foient 
placés  avec  difcernement,  &  vêtus  âvec  dé- 
cence ,  par  rapport  à  leur  dignité  comme  à 
l'importance  dont  ils  font.  Le  pere  d'Iphi- 
génie  ^  par  exemple ,  ne  doit  pas  être  caché 
<lerriere  d'autres  figures  au  facrifice  où  l'on 
doit  immoler  cettte  Princeffe.  Il  doit  y  te- 
ll 2  nir 
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nir  la  place  remarquable  après  celle  de  la 
Vidime.  Rien  n  eft  plus  infupportable  que 
des  figures  indifférentes ,  placées  dans  le  mi- 
lieu d'un  tableau.  Un  foldat  ne  doit  pas  être 
vêtu  aufli  richement  que  fon  Général ,  à 
moins  qu'une  circonftance  particulière  ne  de- 
mande que  cela  foit  ainfi.  Comme  nous 
Tavons  déjà  dit  enparlant delà vraifemblancc, 
tous  les  perfonnages  doivent  faire  lesdémon- 
ftrations  qui  leur  conviennent,  &  lexpref* 
lîon  de  chacun  d'eux  doit  être  conforme  au 
caradere  qu'on  lui  fait  foutenir.  Surtout  il 
ne  faut  pas  qu'il  fe  trouve  dans  le  tableau  des 
figures  oifeufes,  v5c  qui  ne  prennent  point 
de  part  à  l'adion  principale.  Elles  ne  fer- 
vent qu'à  diftraire  l'attention  du  fpedateur. 
Il  ne  faut  pas  encore  que  TArtifan  choque 
la  décence  ni  la  vraifemblance  pour  favori- 
fer  fon  deffein  ou  fon  coloris ,  &  qu'il  facrific 
ainfi  la  Poefie  à  la  mécanique  de  fon  art. 

Le  talent  de  la  compofition  poétique  &  le 
talent  de  la  compofition  pittorefque  font  tel- 
lement féparés,  que  nous  voyons  des  Peintres 
exçellens  dans  Tune ,  être  groflîers  dans  l'autre. 
Paul  Veronefe,  par  exemple,  a  très-bien 
réufiî  dans  cette  partie  de  l'ordonnance  que 
nous  appelions  compofition  pittorefqiie.  Au- 
cun Peintre  n'a  fu  mieux  que  lui ,  bien  ar- 
ranger 
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rnnger  fur  une  même  fcène  un  nombre  infini 
de  perfonnages,  placer  plus  heureufement  fes 
figures,  en  un  mot  bien  remplir  une  grande 
toile,  fans  y  mettre  de  laconfuiîon.  Cepen- 
dant Paul  Veronefe  n'a  pas  reulîi  dans  la  com- 
polition  poétique.  Il  n'y  a  point  d'urJté  d'adion 
dans  la  plupart  de  fes  grands  tableaux.  Un  de 
fes  plus  magnifiques  ouvrages ,  les  noces  de 
Cana,  qu'on  voit  au  fond  du  Réfectoire  du 
Convent  de  faint  Georges  à  Venife ,  efl  rem- 
pli de  fautes  contre  laPoëfie  pittorefque.  Un 
petit  nombre  des  perfonnages  fans  nombre, 
dont  il  eft  rempli,  paroit  être  attentif  au  Mi- 
racle de  la  converfion  de  l'eau  en  vin,  qui 
fait  le  fujet  principal.  Perfonne  n'en  eft 
touché  autant  qu  il  le  faudroit.  Paul  Vero- 
nefe introduit  parmi  les  conviés  des  Religieux 
BéuédiAins  du  Convent  pour  lequel  il  tra- 
vailloit.  Enfin  fes  perfonnages  font  habillés 
de  caprice,  &,  comme  dans  fes  autres  ta- 
bleaux, il  y  contredit  ce  que  nous  favons 
pofitivement  des  mœurs  &  des  ufages  du  peu- 
ple, dans  lequel  il  choifit  fes  Aci-eurs. 

Monfieur  de  Piles  grand  amateur  de  la 
Peinture,  &  qui  lui-même  manioit  le  pin- 
ceau ,  nous  a  laiffé  plufieurs  écrits  touchant 
cet  Art,  qui  font  dignes  detre  connus  de 
tout  le  monde  j  mais  un  de  ces  écrits  mérite 
R  3  toutes 
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toutes  les  louanges  qui  font  dues  aux  livres 
oriainaux ,  c  efl:  fa  balance  des  Peintres.  On 
y  apprend  diftindement  a  quel  point  de  mé- 
rite chaque  Peintre,  dont  il  parle,  eft  pau 
venu  en  chacune  des  quatre  parties  dans  lef- 
quelles  PArt  de  la  Peinture  peut  fe  divifer. 
Ces  parties  font  la  compolîtion ,  le  delTein, 
lexpreflion  &  le  coloris  (*).  Après  avoir 
fuppofé  que  le  vingtième  degré  de  fa  balance 
marque  le  plus  haut  point  de  perfection  oii 
il  foit  pollible  d'atteindre  en  chacune  de  fes 
parties  :  il  nous  dit  à  quel  dégré  chaque  Pein- 
tre eft  demeuré.  Mais  pour  n'avoir  pas  di- 
flribué  TArt  de  la  Peinture  en  cinq  parties, 
ni  divifé  ce  qu'on  appelle  en  général  Tordon^ 
nance,  en  compolîtion  pittorefque  &  en 
compofîtion  poétique,  il  tombe  dans  des  pro- 
pofitions  infoutenables ,  comme  eft  celle  de 
I  placer  au  même  dégré  de  fi  balance  Paul 
f  Veronefe  &  le  Pouilîn  en  qualité  deCompo- 
1  fiteurs.  Cependant  les  Italiens  mêmes  tom- 
!  beront  d'accord  que  Paul  Veronefe  n'eft  nulr 
llement  comparable  dans  la  Poëlîe  de  laPeiur 
'tiife  au  Pouilîn,  qu'on  a  nommé^dès  fon  vi- 
vant le  Peintre  des  gens  d'efprit,  éloge  le 
plus  flateur  ^u'un  Artifan  pût  recevoir. 

Le 

(*  )  Cours  de  Peinture ,  p.  489. 
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Le  même  Paul  Veronefe  fe  trouve  encore 
place  d-uis  notre  balance  à  zoié  de  Monlîeur 
îe  Brun,  quoique  dans  la  partie  de  la  com- 
paraifon  poétique,  Iti  feule  dont  il  s  agit  ici, 
ic  Brun  ait  peut-être  ctë  aulîi  loin  que  Ra- 
phaël. On  voit  dans  le  grand  appartement 
du  Roi  à  Verfailies  les  deux  excellens  tableaux, 
places  vis-à-vis  l'un  de  lautre,  les  Pçllerins 
d'Ëmmaiis  par  Paul  Veronefe ,  &  les  Reines 
(le  l^erfe  aux  pieds  d'Alexandre,  par  le  Bxun. 
Un  peu  d'attention  fur  ces  tableaux  fera  ju- 
ger que,  fi  Paul  Veronefe  efl  un  méchant 
voifin  pour  le  Brun  quant  au  coloris,  le  Fran- 
çois eft  encore  un  plus  méchant  voifin  pour 
l'Italien,  quant  à  la  Poëfie  pittorelque  &  à 
Texpreflion.  Il  n  eft  pas  difficile  de  deviner 
à  qui  Raphaël  auroit  donné  le  prix  :  fiiivant 
l'apparence,  Raphaël  auroit  prononcé  en  fa- 
veur du  aenre  de  mérite  dans  lequel  il  ex- 
celloit,  je  veux  dire  en  faveur  de  rexpreffion, 
&  de  la  Poëfie.  Je  confeille  à  mon  Le<îleur 
de  lire  dans  le  premier  volume  des  Parallè- 
les de  M.  Perrault  (*),  le  jugement  raifon- 
né  qu'il  porte  fur  ces  deux  tableaux.  Ce  ga- 
lant homme ,  dont  la  mémoire  fera  toujours 
en  vénération  à  ceux  qui  l'ont  connu ,  non- 
pbftant  tout  ce  qu'il  peut  avoir  écrit  fur  Tan- 
R  4  tiqtii- 

C^)  Pag. 
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tiquite,  etoit  aufli  capable  de  faire  une  bon- 
ne  comparaifon  de  Touvrage  de  Paul  Vero- 
nefe  &  de  celui  de  le  Brun,  quil  etoit  inca- 
pable, fuivant  Monfîeur  Woton,  de  faire 
un  bon  parallèle  entre  les  Poètes  anciens  & 
les  Poètes  modernes. 


SECTION  XXXII. 

De  Vimportance  des  fautes  que  les  Peintres 
les  Poètes  peuvent  faire  contre  leitrs 
règles. 

/^omine  les  parties  d*un  tableau  font  tou- 
jours  placées  l'une  à  côté  de  l'autre ,  & 
qu'on  en  voit  YEnfembleàw  même  coupd'œil, 
les  défauts  qui  font  dans  fon  ordonnance, 
nuifent  beaucoup  à  Teffet  de  fes  beautés.  On 
apper^oit  fans  peine  fes  fautes  relatives,  quand 
On  a  fous  les  yeux  en  même  tems  les  objets 
qui  n'ont  pas  entr'eux  le  rapport  qu'ils  doi- 
vent avoir.  Si  cette  faute  confille,  conune 
celle  du  Bandinelli,  dans  une  figure  de  fem- 
me plus  haute  qu  une  figure  d'homme  d'é- 
gale dignité,  elle  eft  facilemen^remarquée, 
puifque  ces  deux  figures  font  l'une  à  coté  de 
l'autre.  Il  n'en  eft  pas  de  même  d'un  poè- 
me de  quelque  étendue.  Comme  nous  ne 
voyons  que  fuccefliveii^ent  unPoëme  drama- 
tique 
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tiqile  ou  im  Poème  cpique  ,  &  comme  il  faut 
employer  pliifiears  jour  à  Jire  ce  dernier,  les 
deTauts  qui  font  dans  lordounance  &  dans 
la  dillribution  de  ces  Poèmes,  ne  viennent 
pas  fauter  aux  yeux,  comme  y  lautent  les 
défauts  pareils  qui  lont  dans  un  tableau.  Pour 
remarquer  les  fautes  relatives  dun  Poejne,  il 
faut  fe  rappeller  ce  qu'on  a  déjà  vu  ou  en- 
tendu, &  retourner,  pour  ainfî  dire,  fur 
fes  pas,  aHn  de  comparer  les  objets  qui  man- 
quent de  rapport  ou  de  proportion.  Par  ex- 
emple, il  faut  fe  relTouvenir  que  Tincident 
qui  fait  le  dénouement  dans  le  cinquième 
Ade ,  n'aura  point  été  fuffifammçnt  préparé 
dans  les  Actes  précédensj  ou  qu'une  cliofe 
dite  par  un  perlonnage  diuis  le  quatrième 
Acle,  dément  le  çaradere  qu'on  lui  a  donné 
dans  le  premier.  Voilà  ce  que  tous  leshom- 
mes  n'oblervent  point  toujours  :  plufieurs  mê- 
me ne  robfervent  jamais.  Ils  ne  lifent  point 
les  Poèmes  pour  examiner  fi  rien  ne  s'y  dé- 
ment, mais  pour  jouir  du  plaifir  d'être  tou- 
chés. Ils  litent  les  Poèmes  comme  ils  re- 
gardent les  tableaux;  &  ils  font  choqués  feu- 
lement des  fiutes  qui,  pour  ainfi  dire,  tom- 
bent fous  le  fentiment,éc  qui  diminuent  beau- 
coup leur  plaifir. 


D'ail. 
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D'ailleurs  les  fautes  réelles  qui  font  dans 
lin  tableau ,  comme  une  jRgure  trop  courte, 
un  bras  eftropie,  ou  un  perfonnage  qui  nous 
preTente  une  grunace ,  au  lieu  de  l'exprefîîon 
naturelle ,  font  toujours  à  côte  de  fes  beautés. 
Nous  ne  voyons  pas  ce  que  le  Peintre  a  fait 
de  bon,  féparément  de  ce  qu*il  a  fait  de  mau- 
vais. Ainfî  le  mauvais  empêche  le  bon  de 
faire  fur  nous  toute  rimprellion  qu'il  devroit 
faire.  Il  n  en  eft  pas  de  même  d'un  Poème  ; 
fes  fautes  réelles ,  comme  une  fcène  qui  fort 
de  la  vraifemblance ,  ou  des  fentimens  qui 
ne  conviennent  point  à  la  fituation  dans  la- 
quelle un  perfonnage  efc  fuppofé,  ne  nous 
dégoiitent  que  de  la  partie  diin  bon  Poëme 
où  elles  fe  trouvent.  Elles  ne  jettent  même 
fur  les  beautés  voifines  qu'une  ombre  bien 
légère. 


SECTION    X  X  X  1 1  L 
De  la  Poejte  du  Style  ^  dans  laquelle  les  mots 
font  regardés  en  tant  que  les  fignes  de  nos 
idées. 

Qut  ceft  la  Po'éjîç  du  Style  qui  fait  la  defii- 
née  des  Pojêmes. 

Ainfî  la  beauté  de  chaque  partie  du  Poème,  , 
je  veux  dire  la  manière  dont  chaque 

fcène 
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fcène  eft  tmîtee  &  la  manière  dont  s'expli- 
quent les  perfonnes ,  contribue  plus  au  fue- 
cès  d'un  ouvrage ,  que  la  jufteflc  du  plan  & 
que  fa  régularité,  ceft-à-dire,  que  l'union 
&  la  dépendance  de  toutes;  les  différentes 
parties  qui  conipofent  un  Poème.  UneTra- 
s^édie,  dont  toutes  les  fcènes  prifes  en  parti- 
culier feront  belles,  mais  mal  coulues 
enfemble,  doit  réulîir  plutôt  qu'une  Traaé- 
die,  dont  les  fcènes  bien  liées  entr'elles,  fe- 
ront froides.  Voilà  pourquoi  nous  admi- 
rons plufieurs  Poèmes  qui  ne  font  rien 
moins  que  réguliers,  mais  qui  font  foutenus 
par  Tinvention  &parunftyle  plein  de  poëfie, 
qui  de  moment  en  moment  préfente  des 
images  qui  nous  rendent  attentifs^,  &  nous 
émeuvent.  Le  plaifîr  fenfible  que  nous  font 
des  beautés  renaiffantes  à  chaque  période, 
nous  empêche  d  appercevoir  une  partie  des 
défauts  réels  de  la  pièce ,  &  il  nous  fait  ex- 
cufer  l'autre.  C'eft  ainfi  quun  'homme 
aimable  en  préfence  fait  oublier  fes  défauts, 
&  quelquefois  fes  vices,  durant  les  momens 
où  Ton  eft  féduit  par  les  charmes  de  fa  con- 
verfation.  Il  réuflit  même  fouvent  à  nous 
les  faire  oublier  dans  la  définition  générale 
de  fon  caradlere. 


La 
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La  Poëfie  du  ftyle  conlîfte  à  prêter  des 
feiitimens  intérelT^ins  à  tout  ce  qu'on  fait 
parler ,  comme  à  exprimer  par  des  figures , 
<5c  à  reprëfenter  fous  des  images  capables  de 
nous  émouvoir,  ce  qui  ne  nous  toiicheroit 
pas,  s'il  étoit  dit  fîmplement  en  flyle  pro- 
faïque. 

Ces  premières  idées  qui  naiffent  dans 
Tame ,  lorfqu  elle  reçoit  une  affeclion  vive  , 
&  qu  on  appelle  communément  des  [cuti- 
mens^  touchent  toujours,  bien  qu'ils  foient 
exprimés  dans  les  termes  les  plus  fimples. 
Ils  parlent  le  langage  du  cœur.  Emilie  in- 
térefle  donc ,  quand  elle  dit  dans  les  termes 
les  plus  fîmples , 

J'aime  encor  plus  Cinna  que  je  ne  hais 
Augufte. 

Un  fentiment  celTeroit  même  d  être  auflî 
touchant,  s*il  étoit  exprimé  en  termes  ma- 
gnifiques &  avec  des  figures  amhitieujes.  Le 
vieil  Horace  ne  m'intérelTeroit  plus  autant 
qu  il  m'intérelTe ,  fi  au  lieu  de  dire  Ample- 
ment le  fameux  Qiiil  mourût^  il  expri- 
moit  ce  fentiment  en  flyle  figurer  La  vrai- 
femblance  périroit  avec  la  fimplicité  de  Tex- 
preffion.  Où  j'apperçois  de  laffeclation, 
je  ne  reconnois  plus  le  langage  du  cœur. 

Et  Tragicus  plerumque  dokt  fermone  pedefiriy 

dit 
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dit  Horace*  Mais  les  retours  que  les  Inter- 
locuteurs font  fur  leurs  fentimens&  fur  ceux 
des  autres,  les  réflexions  du  Poëte,  les  ré- 
cits, les  defcriptions ,  en  un  mot  tout  ce  qui 
n'eft  pas  fentiment,  veut,  autant  que  là 
nature  du  poenie  &  la  vrailemblance  le  per- 
mettent ,  nous  être  repreTenté  fous  des  ima- 
ges qui  forment  des  tableaux  dans  notre 
imagination. 

J'excepterai  de  cette  règle  générale  les 
récits  des  événemens  prodigieux  qui  fe  font, 
lorfque  ces  événemens  viennent  d'arriver. 
Il  çft  dans  la  vraifemblance  que  le  témoin 
oculaire  de  pareils  événemens ,  &  qu'il  con- 
vient d'employer  pour  en  faire  le  récit ,  ait 
été  frappé  d'un  étonnement  qui  dure  encore. 
Il  feroit  ainlî  contre  la  vraifemblance  qu'il 
fe  fervit  dans  fon  récit  des  figures  qu'un 
homme  faifi ,  &  qui  ne  fonge  point  à  être 
phatétique,  ne  trouve  pas.  D'ailleurs  ces 
événemens  prodigieux  exigent  du  Poè'te  de 
leur  procurer  la  croyance  du  fpedateur, 
autant  qu'il  efl  poflîble;  &  un  moyen  de  la 
leur  procurer ,  c'efi:  de  les  faire  raconter  dans 
les  termes  les  plus  fîmples  &  les  moins  capa*. 
bles  de  faire  foupçonner  celui  qui  ;  parle 
d'exagération.  Mais,  comme  je  viens  de- 
le  dire ,  il  faut  que  hors  de  ce«  deux  occa- 
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fions ,  le  ftyle  de  la  Poefîe  fôit  renipli  de  fi- 
gures qui  peignent  fi  bieii  les  objets  décrits 
dans  les  vers,  que  nous  ne  puiJlions  les  en^ 
tendre ,  fans  que  notre  imagination  foit  con- 
tinuellement remplie  des  tableaux  qui  s  y 
fiiccedent  }es  uns  aux  autres,  à  mefiu'e  que 
les  périodes  du  difcours  fe  fiiccedent  les  unes 
aux  autre?» 

Chaque  genre  de  Poè'me  a  quelque  cliofe 
de  particulier  dans  la  Poëfie  de  Ibn  ftyle. 
La  plupart  des  images,  dont  il  convient  que 
le  fiyle  de  la  Tragédie  fiDit  nourri^  pour 
ainfi  dire,  fi^nt  trop  graves  pour  le  fiyle  de 
la  Comédiei  Du  moins  le  Poëte  comique 
ne  doit-il  en  fiîire  qu'un  ufage  très-fobre.  Il 
ne  doit  les  employer  que  pour  faire  parler 
Chrêmes^  lorfque  ce  perfonnage  entre  pour 
un  moment  dans  une  palïïon  trafique.  Nous 
avons  déjà  dit  que  les  Eglogues  emprunto- 
ient  leurs  peintures  &  leurs  images  des  ob- 
jets qui  parent  la  campagne  ^  &  des  événe- 
mens  de  la  vie  rufiique.  La  Poefie  du  fiyle 
de  la  Satyre  doit  être  nourrie  deTîmages  les 
plus  propres  à  exciter  notre  bile.  L'Ode 
monte  dans  les  Cieux ,  pour  y  emprunter 
fes  images  &  fes  comparaifons  du  Tonnerre^ 
des  Aftrçs  &  des  Dieux  mêmes.    Mais  ce 

font 
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font  des  chofes  dont  rexperience  a  déjà  in- 
ftruit  tous  ceux  qui  aiment  la  Poè'iîe. 

Il  faut  donc  que  nous  croyions  voir,  pout 
ainli  dire ,  en  écoutant  des  Vers  :  Ut  PiSiU' 
raPoàfs^  dit  Horace.  Cleopatre  sattireroit 
moins  d'attention,  fi  le  Poète  lui  faifoit  dire 
en  flyle  profaïque  aux  Miniftres  odieux  de 
fon  frère  :  Ayez  peur ,  médians  j  Céfar  qui 
ell  jufle  5  va  venir  la  force  à  la  main  :  Il  ar- 
rive avec  des  troupes.  Sa  penfée  a  bien  un 
autre  éclat,  elle  paroit  bien  plus  relevée, 
lorfqu'elle  eft  revêtue  de  figures  poétiques , 
&  lorfqu'elle  met  entre  les  mains  de  Céfar 
Tinfirument  de  la  vengeance  de  Jupiter.  Ce 
vers  (*) 

Tremblez,  méchariSj  tremblez:  voici  venir 

la  foudre  ; 

me  préfente  Céfar  armé  du  tonnerre ,  <5c  les 
meurtriers  de  Pompée  foudroyés.  Dire 
fimplement  qu'il  n'y  a  pas  un  grand  mérite 
à  fe  faire  aimer  d'un  homme  qui  devient 
amoureux  facilement,  mais  qu'il  eft  beau 
de  fe  faire  aimer  par  un  homme  qui  ne  té- 
moigna jamais  de  difpofition  à  l'amour,  ce 
feroit  dire  une  vérité  commune,  &  qui  ne 
s'attireroit  pas  beaucoup  d'attention.  Quand 

Mon- 

^*  )  Mort  de  Pompée, 
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Monfîeur  Racine  met  dans  la  bouche  d'Ari- 
cie  cette  vérité,  revêtue  des  beautés  que  lui 
prête  la  Poëlie  de  fon  ftylê,  elle  nous  char- 
me. Nous  fommes  féduits  par  les  images 
dont  le  Poète  fe  fert  pour  lexprimer ;  &  la 
penfée,  de  triviale  qu'elle  feroit,  devient 
dans  fes  Vers  un  difcours  éloquent  qui  nous 
frappe ,  &  que  nous  retenons.  (  *  ) 

Pour  moi,  je  fuis  plus  fiera,  &  fuis  la  gloire 

aifée 

D'arracher  un  hommage  à  mille  autres  offert  ^ 
Et  d'entrer  dans  un  cœur  de  toutes  parts  ouvert. 
Mais  de  faire  fléchir  un  courage  inflexible , 
De  porter  la  douleur  dans  uneame  infenfible; 
D'enchaîner  un  captif  de  fes  fers  étonné , 
Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mu- 
tiné j 

Voilà  ce  qui  me  plaît,  voilà  ce  qui  m'irrite. 

Ces  vers  tracent  cinq  tableaux  dans  Timagi- 
nation* 

Un  homme  qui  nous  diroit  fimplcment  ^ 
Je  mourrai  dans  le  même  château  où  je  fuis 
né,  ne  toucherôit  pas  beaucoupT  Mourir, 
eft  la  deftinée  de  tous  les  hommes;  &  finir 
dans  le  fein  de  fes  Pénates,  ceft  la  deflinéc 
des  plus  heureux.     L'Abbé  de  Chaulieu 

nous 
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nous  prefente  cependant  cette  penfee  fous 
des  images  qui  la  rendent  capable  de  toucher 
infiniment  : 

Fontenay,  lieux  délicieux 
Où  )e  vis  d'abord  la  lumière  , 
Bientôt  au  bout  de  ma  carrière 
Chez  toi  je  joindrai  mes  Ayeux* 

Mufes ,  qui  dans  ce  Heu  champêtre 
Avec  foin  me  fîtes  nourrir  ; 
Beaux  arbres 5  qui  m'avez  vu  naître, 
Bientôt  vous  me  verrez  mourir. 

Ces  apoftrophes  nie  font  voir  le  Poète  en 
converfation  avec  les  Divinités  &  avec  les 
arbres  de  ce  lieu.  Je  m'imagine  qu  ils  font 
attendris  par  la  nouvelle  qu'il  leur  annonce  ; 
&  le  fentiment  qu'il  leur  prête ,  fait  naître 
dans  mon  cœur  un  fentiment  approchant  du 
leur. 

L'art  d'émouvoir  les  hommes  &  de  les 
amener  où  Ion  veut,  conlîfte  principalement 
à  favoir  faire  un  bon  ufage  de  ces  images. 
L'Ecrivain  le  plus  auftere,  celui  qui  fait  la 
profeilion  la  plus  férieufe  de  ne  mettre  en 
oeuvre ,  pour  nous  perfuader  ^  que  la  raifon 
toute  nue ,  fent  bientôt  que ,  pour  nous  con- 
vaincre, il  nous  faut  émouvoir}  &  qu'il 
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faut,  pour  nous  émouvoir,  mettre  fous  nos 
yeux  par  des  peintures  les  objets  dont  il  nous 
parle.  Un  des  plus  grands  partifans  du  rai- 
lonnement  fevere  que  nous  ayons  eu,  le  Pere 
Mallebranche ,  à  écrit  contre  la  contagion 
des  imaginations  fortes,  dont  le  charme, 
pour  nous  féduire,  confifte  dans  leur  fécon- 
dité en  images,  &  dans  le  t?dmt  qu'elles  ont 
de  peindre  vivement  les  objets.  (*)  Mais 
qu'on  ne  s'attende  point  a  voir  dans  fon 
difcours  une  précifion  féclie  qui  écarte  tou- 
tes les  figures  capables  de  nous  émouvoir  & 
de  nous  féduire ,  ni  qui  fe  borne  aux  raifons 
concluantes.  Ce  difcours  efc  rempli  d'ima- 
ges &  de  peintures,  (5c  cefi:  à  notre  imagina- 
tion qu'il  parle  contre  l'abus  de  l'imagination. 

La  Poè'fie  du  ftyle  fait  la  plus  grande  dif- 
férence qui  foit  entre  les  vers  &  la  profe. 
Bien  des  métaphores  qui  pafleroient  pour 
des  figures  trop  hardies  dans  le  ftyle  oratoire 
le  plus  élevé,  foîit  reçues  en  Poefie.  Les 
images  cSc  les  figures  doivent  être  encore 
plus  fréquentes  dans  la  plupart  des  genres  de 
laPoéfie,:  que  dans  les  difcours  oratoires. 
La  Réthorique ,  qui  veut  perfuader  notra 
raifon,  doit  toujours  conferver  un  air  de 
modération  &  de  fincérité.    Il  n'en  efl  pas 

de 
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de  même  de  la  Poè'fie,  qui  fonge  à  nous 
émouvoir  préférablement  à  toutes  chofes^ 
&  qui  tombera  d'accord ,  lî  l'on  veut ,  qu  elle 
eft  fouvent  de  màuvaife  foi.  C'eft  donc  la 
Poëfie  du  ftyle  qui  fait  le  Poète ,  plutôt  que 
la  rime  &  la  céfure.  Suivant  Horace ,  on 
peut  être  Poète  en  un  difcours  en  profe ,  & 
l'on  n  eft  fouvent  que  profateur  dans  un  dif- 
cours écrit  en  vers.  Quintilien  explique  fi 
bien  la  nature  &  l'ufage  des  images  &  des 
figures  diins  les  derniers  chapitres  de  fon 
huitième  Livre ,  &  dans  les  premiers  chapi- 
tres du  Livre  fuivant ,  qu'il  ne  laifle  rien  à 
faire  que  d'admirer  fa  pénétration  &  fon 
grand  lens. 

Cette  partie  de  la  Poeiîe  la  plus  importan- 
te 5  efl  en  même  tems  la  plus  difficile.  C'eft 
pour  inventer  des  images  qui  peignent  bien 
ce  que  le  Poè'te  veut  dire ,  c*eft  pour  trouver 
les  exprciTions  propres  à  leur  donner  l'être, 
qu'il  a  befoin  d'un  feu  divin,  &  non  pas 
pour  rimer.  Un  Poète  médiocre  peut ,  à 
force  de  confultations  de  de  travail,  faire 
un  plan  régulier ,  <?c  de  donner  des  mœurs 
décentes  à  fes  perfonnages;  mais  il  ny  a 
qu'un  homme  doué  du  génie  de  l'Ait,  qui 
puilTe  foutenir  fes  vers  par  des  fictions  con- 
tinuelles ,  &  par  des  images  renailfantes 
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chaque  période.  Un  homme  lans  ^enie 
tombe  bientôt  dans  la  froideur  qui  naip  des 
lî^ures  qui  manquent  de  juftelTe ,  &  qui  ne 
peignent  point  netteinent  leur  objet,  ou 
clans  le  ridicule  qui  naît  des  figures,  lefquel- 
les  ne  font  point  convenables  au  fujet.  Tel- 
les font ,  par  exemple ,  les  figures  que  met 
en  œuvre  le  Carme  Auteur  du  poëme  de  la 
Magdelaine,  qui  forme  fouvent  des  images 
grotefques ,  où  le  Poëte  ne  devoit  nous  offrir 
que  des  images  férieufes.  Le  œnfeil  d'un 
ami  peut  bien  nous  faire  fupprimer  quelques 
figures  impropres  ou  mal  imaginées:  mais 
il  ne  peut  nous  infpirer  le  génie  néceffaire 
pour  inventer  celles  dont  il  conviendroit  de 
fe  fervir.  Le  fecours  d'autrui ,  comme  nous 
le  dirons  en  parlant  du  génie,  ne  fauroit 
faire  un  Poëte:  II  peut  tout  au  plus  lui  aider 
à  fe  former. 

Un  peu  de  réflexion  fur  la  de/Hnée  des 
Poëmes  François  publiés  depuis  quatrevingt 
ans ,  achèvera  de  nous  perfuader  que  le  plus 
grand  inérite  d'un  poëme  vient  de  la  conve- 
nance &  de  la  continuité  des  images  &  des 
peintures  que  fes  vers  nous  preftntent.  Le 
caracT-ere  de  la  Poëfie  du  ftyle  a  toujours  dé- 
cidé du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  des  poë- 
mes, même  de  ceux  qui  par  leur  étendue 

fem- 
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femblent  dépendre  le  plus  de  rœconomie  du 
plan  5  de  Ja  diflribution  de  l'adion  &  de  la 
décence  de  mœurs. 

Nous  avons  deux  Tragédies  du  grand  Cor- 
neille, dont  la  conduite  &  la  plupart  des  ca- 
raderes  font  très-defedueux ,  le  Cid  &  la 
Mort  de  Pompée.  Onpourroitmémedifpu- 
ter  à  cette  dernière  pièce  le  titre  de  Tragédie. 
Cependant  le  public  enchanté  par  la  poè'fic 
du  rtyle  de  ces  ouvrages ,  ne  fe  lafTe  point 
de  les  admirer ,  &  il  les  place  fort  au-delllis 
de  plulîeurs  autres,  dont  les  mœurs  font  meil- 
leures ,  &  dont  le  plan  eft  régulier.  Tous 
les  raiionnemens  des  critiques  ne  le  perfua- 
deront  jamais  qu  il  ait  tort  de  prendre  pour 
des  ouvrages  excellens  deux  Tragédies,  qui 
depuis  quatrevinat  ans  font  toujours  pleurer 
les  fpedlateurs.  Mais,  comme  le  ditlePoëte 
Anglois  Auteur  de  la  Tragédie  de  Caton: 
Le  y  Ver  s  der  Poètes  Augloi s  font  foutent  harmo- 
nieux  èjf  pompeux,  avec  un  Jens  trivial^  ou 
qui  ne  confifte  qu'en  un  jeu  de  mots ,  lequel 
ne  fait  point  d'image  ;  au  lieu  que  dans  les 
Tragédies  des  Anciens,  ainjî  que  dans  celles 
de  Corneille  ^  de  Racine,  le  vers  préfente 
toujours  quelque  chofe  à  limagination.  Leur 
Poejîe  cft  encore  plus  belle  par  les  s  images  que 
par  rharmonie.  Le  fcns  des  mots  enrichit 
S  ,5  leur 
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leur  phrafc ,  encore  plur  que  le  choix  ta/- 
femhlage  mélodieux  des  fons  qui  la  comyo- 
/cnt{*). 

La  Pucelle  de  Chapelain  <Sc  le  Clovis  de 
Defmarets  font  deux  poèmes  épiques ,  dont 
la  conftitution  &  les  mœurs  valent  mieux  fans 
comparaifon  que  celles  dex  Tragédies  dont 
j'ai  parle'.  D'ailleurs  leurs  incidens ,  qui  font 
k  plus  belle  partie  de  notre  Hiftoire,  doi- 
vent plus  attacher  la  Nation  Frcinçoife  que 
des  evénemens  arrivés  depuis  longtems  dans 
TEfpagne  <k  dans  TEgypte.  Chacun  fait  le 
fuccès  de  ces  poèmes  épiques ,  qu'on  ne  lau- 
roit  imputer  qu'au  défaut  delà poëfie  du  ftyle. 
On  n'y  trouve  prefque  point  de  fentimens 
natiu'els  capables  d'intércfler.  Ce  défaut  leur 
eft  commun.  Quant  aux  images,  Defma- 
rets ne  crayonne  que  des  chimères:  &  Cha« 
pelain,  dans  fon  ftyle  Tudefque,  ïie  deflînc 
rien  que  d'imparfait  &  d'eftropié;  toutes  fes 
peintures  font  des  tableaux  Gothiques.  De- 
là vient  le  feul  défaut  de  la  Pucelle ,  mais 
dont  il  faut ,  fuivant  M.  Defpréaux,  que  fes 
défenfeurs  conviennent  :  le  ^éfaut  Qu'on  ne 
la  fauroit  lire, 

(  )  Speftateur  du  1 4.  Avril  1 7 1 1 . 
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SECTION  XXXIV. 

Bu  motif  qui  fait  lire  les  Poëfes:  que  Von 
fCy  cherche  pas  Viyijlruciion  comme  dan^ 
d autres  Livres. 

T  es  gens  du  métier  font  les  feuls  qui  fe  faf- 
fent  une  étude  de  la  leclure  des  Poè'tes- 
On  ne  les  lit  plus ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  que 
pour  s'occuper  agréablement,  dès  qu'on  efl: 
forti  du  Collège ,  c5c  non  pas  comme  on  lit 
les  Hiftoriens  (Se  les  Philofoplies ,  c'eft-à-dire, 
pour  apprendre.  Si  Ton  peut  tirer  des  in- 
îlrucftions  de  la  led:ure  d'un  poème,  cette 
inftrudionn'eflgueres  le  motif  qui  fait  ouvrir 
le  livre. 

Nous  faifons  donc  le  contraire  en  Hfant 
un  Poëte  de  ce  que  nous  faifons  en  lifint  un 
autre  livre.  En  lifant  un  Hillorien,  par 
exemple,  nous  regardons  font  ftyle  comme 
l'accelfoire.  L'important,  ceft  la  vérité, 
cell:  la  fîngularité  des  faits  quil  nous  ap- 
prend. En  lifant  un  poème ,  nous  regar^ 
dons  les  inftrudions  que  nous  y  pouvons 
prendre  comme  racceffoire.  L'important, 
c'eft  le  ftyle,  parce  que  c'eft  du  ftyle  d'un 
poème  que  dépend  le  plaifîr  de  fon  lecleur. 

S  if  St 
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Si  la  Poè'fie  du  ftyle  du  Roman  de  Telema- 
qiie  eût  ete  langiiiflante ,  peu  de  perfonnes 
auroient  achevé  leclure  de  louvrage ,  quoi- 
qu'il n'en  eût  pas  été  moins  rempli  d'inflru- 
dions  profitables,  C'ert  donc  fui  vaut  que 
la  Icdure  d'un  poëme  nous  plaxt  que  nous  le 
louons. 

On  remarquera  que  je  ne  parle  ici  que 
des  perfonnes  qui  étudient  ;  car  celles  qui  li- 
fent  principalement  pour  s  amufer ,  &  en  fé- 
cond lieu  pour  s'infiruire  (ceft  lufage cepen- 
dant que  les  trois  quarts  du  monde  font  de 
la  leÂure)  aiment  encore  mieux  les  livres 
d'hilloire  dont  le  ftylç  eft  intérelïant,  que 
Içs  livres  d'hiftoire  mal  écrits,  mais  pleins 
d  exad:itude  &  d'érudition.  Bien  des  per- 
fonnes fuivent  même  ce  goût  dans  le  choix 
quelles  font  des  livres  de  Philofophie,  <Sç 
d'autres  Sciences  encore  plus  férieufes  que 
la  Philofophie.  Qu'on  juge  fi  le  monde  ne 
doit  pas  trouver  que  le  poème  qui  fait  le 
mieux  lui  plaire ,  doit  être  le  meilleur. 

Les  hommes  qui  ne  lifent  les  poèmes  que 
pour  être  entretenus  agréablement  par  des 
fidions,  fe  livrent  donc  dans^cette  ledure 
au  plaifir  aduel.  Ils  fe  lailTent  aller  aux  im- 
prelTions  que  fait  fur  eux  Içndroit  du  poëme 
qui  eft  fous  leurs  yeux.    Lorfque  cet  endroit 
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les  occupe  ngreablemciit,  ils  ne  s*avifentgue- 
res  de  fufpendrc  leur  plaifir,  pour  faire  ré- 
flexion s*il  n  y  a  point  de  fautes  contre  les 
règles.  Si  nous  tombons  lur  une  faute  grol- 
lîere  &  fenlible ,  notre  plaifir  ert  bien  inter- 
rompu; nous  pouvons  bien  alors  faire  des 
reproches  au  Poète:  mais  nous  nous  réconci- 
lions avec  lui,  dès  que  ce  mauvais  endroit 
du  poéinc  eft  palTé ,  dès  que  notre  plaifîr  a 
recomîîîcncé.  Le  plaifir  aduel  qui  domine 
les  hommes  avec  tant  d'empire,  quil  leur 
fait  oublier  les  maux  pdTés ,  &  qu'il  leur  ca- 
che les  maux  à  venir,  peut  bien  nous  faire 
oublier  les  fautes  d  un  poème  qui  nous  ont 
choqués  davantage ,  dès  qu  elles  ne  font  plus 
fous  nos  yeux.  Quant  à  ces  fautes  relatives, 
&  qu'on  ne  dca:iéle  qu'en  retournant  fur  fcs 
pas,  &  en  failant  réflexion  fur  ce  qu'on  a 
vu ,  elles  diminuent  très-peu  le  plaifir  du  le- 
(fteur  &  du  fpeélateur,  quand  même  il  lit  la 
pièce,  ou  quand  il  la  voit,  après  avoir  été 
informe  de  ces  fautes.  Ceux  qui  ont  lu  la 
Critique  du  Cid,  n'en  ont  pas  moins  de  plaifir 
à  voir  cette  Tragédie. 

En  eflfet ,  l'événement  qu'un  Poëte  tragi^ 
que  aura  trop  laifle  prévoir  en  le  préparant 
grolfiércment ,  ne  laiflTera  point  de  nous  tou- 
cher ,  s'il  eft  bien  traité.      Cet  événement 
S  5  nous 
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nous  intereflera,  bien  qu'il  ne  nous  furprenne 
point  réellement.  Qiioique  les  événemens 
de  Polieude  &  d'Athaîie  ne  furprennent  pas 
véritablement  ceux  qui  ont  vu  plufieurs  fois 
ces  Tragédies ,  ils  ne  lailTent  pas  de  les  tou- 
cher jufques  aux  larmes.  Il  femble  que  Te- 
fprit  oublie  ce  qu'il  fait  des  événemens  d*une 
Tragédie  dont  il  connoit  parfaitement  la 
fable ,  afin  de  mieux  jouir  du  plailir  de  la 
furprife  que  ces  événemens  caufent ,  lorfqu'ils 
ne  font  pas  attendus.  Il  faut  bien  qu'il  ar- 
rive en  nous  quelque  chofe  d  approchant  de 
ce  que  je  dis;  car  après  avoir  vu  vingt  fois 
la  Tragédie  deMithridate,  on  eft  prefqu  auffi 
frappé  du  retour  imprévu  de  ce  Prince ,  quand 
il  eft  annoncé  à  la  fin  du  premier  Ade ,  que 
fî  cet  incident  de  la  pièce  furprenoit  véritable- 
ment. Notre  mémoire  paroit  donc  fufpen- 
due  au  fpecftacle;  &  il  femble  que  nous  nous 
y  bornions  à  ne  favoir  les  événemens,  que 
lorfquon  nous  les  annonce.  On  s'interdit 
iJanticiper  fur  les  événemens  ;  &  comme  on 
oublie  ce  qu'ona  vu  à  d'autres  repréfentations, 
on  peut  bien  oublier  cequel'indifcretiond'un 
Poëte  lui  a  fait  révéler  avant  lelems.  L'at- 
trait du  plaifir  a-t'il  tant  de  peine  à  étouffer 
la  voix  de  la  raifon? 


Enfin 
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Enfin  fi  le  charme  du  colons  efi  fi  piiif- 
fant  qu'il  nous  fafie  aimer  les'  tableaux  du 
Baflan,  nonobftant  les  fautes  énormes  con- 
tre lordonnance  &  le  deflein,  contre  la  vrai- 
femblance  poétique  &  pittorefque  dont  ils 
font  remplis  ;  fi]  le  charme  du  coloris  nous 
les  fait  vanter ,  bien  que  ces  fautes  foient 
actuellement  fous  nos  yeux ,  iorfque  nous  les 
louons;  on  peut  aifement  concevoir  com- 
ment les  charmes  de  la  Poëfie  du  flyle  nous 
font  oublier  dans  la  lecîture  à\m  poème  les 
fautes  que  nous  y  avons  apperçues. 

Il  s'enfuit  de  mon  expofition,  que  le  meil- 
leur poëme  eft  celui  dont  la  ledure  nous  in- 
terefle  davantage  j  que  c'efi  celui  qui  nous 
feduit  au  point  de  nous  cacher  la  plus  grande 
partie  de  fes  fautes ,  &  de  nous  faire  oublier 
volontiers  celles  mêmes  que  nous  avons  vues, 
&  qui  nous  ont  choques.  Or  c'eft  à  propor- 
tion des  charmes  de  la  Poefie  du  fiyle  qu'un 
poëme  nous  intereffe.  \\m\c\  pourquoi  les 
hommes  pre'fe'reront  toujours  les  poèmes  qui 
touchent,  aux  poëmes  réguliers:  voilà  pour- 
quoi nous  préferons  le  Cid  à  tant  d'autres 
Tragédies.  Si  Ton  veut  rappeller  les  cho- 
ies à  leur  véritable  principe ,  c'eft  donc  par 
!a  poëfie  du  ftyle  qu'il  faut  juger  d'un  poè- 
me. 


284  Réjlexiom  critiques 

me,  plutôt  que  par  fa  régularité  &  par  la 
décence  des  mœurs. 

Nos  voifins  les  Italiens  ont  deux  poënics 
épiques  en  leur  langue ,  la  Jérufakm  déli- 
vrées du  Taffe ,  &  le  Roland  furieux  de  l'A- 
riofte,  qui,  comme  Tlliade  &  l'Eneide,  font 
devenus  des  livres  de  la  Bibliothèque  du  gen- 
re humain.  On  vante  le  poëme  du  TalTe 
pour  la  décence  des  mœurs ,  pour  la  conve- 
nance &  pour  la  dignité  des  caraderes ,  pour 
l'économie  du  plan,  en  un  mot  fi  régula- 
rité. Je  ne  dirai  rien  des  mœurs ,  des  cara- 
ctères, de  la  décence  &  du  plan  du  poè'me 
de  TAriofte.  Homère  fut  un  Géomètre  au- 
près de  lui;  &  Ton  fait  le  beau  nom  que  le 
Cardinal  d'Eft  donna  au  ramas  informe  d'Hi- 
floires  mal  tiïTues  enfemble  qui  compofent  le 
Roland  furieux.  L  unité  d  adion  y  eft  lî  mal 
obfervée,  qu  on  a  été  obligé  dans  les  Editions 
poftérieures ,  d'indiquer ,  par  une  note  mife 
à  côté  de  lendroit  où  le  Poëte  interrompt 
une  hifloire ,  lendroit  du  poè'me  où  il  la  re- 
commence, afin  que  le  leÂeur  puilTe  fuivre 
le  fil  de  cette  hifloire.  On  a  rendu  en  cela 
un  grand  fervice  au  public  ;  car^n  ne  lit  pas 
deux  fois  TAriofle  de  fuite,  &  en  pafTant  du 
premier  chant  au  fécond,  de  celui-là  aux 
autres  fuccelîîvement;  mais  bien  en  luivant, 

indé- 
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indépendamment  de  Tordre  des  livres,  les 
différentes  hiftoires  qu'il  a  plutôt  incorporées 
qu'unies  enfemble.  Cependant  les  Italiens, 
généralement  parlant,  placent  l'Ariofte  fort 
au-deffus  du  Tafle.  L'Académie  de  laCru- 
fca ,  après  avoir  examiné  le  procès  dans  les 
formes,  a  fait  une  décilion  autentique  qui 
adjuge  à  l'Ariofte  le  premier  rang  entre  les 
Poètes  épiques  Italiens.  Le  plus  zélé  défen- 
feur  du  TalTe  (*)  confeffe  qu'il  attaque  l'o- 
pinion générale ,  &  que  tout  le  monde  a  dé- 
cidé pour  l'Ariofle,  féduit  par  la  poeliQ  de 
fon  (lyle.  Elle  l'emporte  véritablement  fur 
la  poè'fie  de  Ja  Jérufalem  délivrée,  dont  les 
figures  ne  font  pas  fouvent  convenables  à  l'en- 
droit où  le  Poète  les  met  en  œuvre.  Il  y  a 
fouvent  encore  plus  de  brillant  &  d'éclat  dans 
ces  figures,  que  de  vérité.  Je  veux  dire 
qu'elles  furprennent  &  qu  elles  éblouiffent  l'i- 
magination, mais  qu'elles  n'y  peignent  pas 
diftinélement  des  images  propres  à  nous  in- 
téreffer.  Voilà  ce  que  Monfieiu:  Defpréaux 
a  défini  le  Clinquant  du  Jajfe  ;  &  les  Etran- 
gers, à  Texception  de  quelques  compatriotes 
du  dernier,  ont  foufcrit  à  ce  jugement.  Quant 
au  Poète  dont  toutes  ces  merveilles  font  ti- 
rées^ dit  Monfieur  Addifon,  en  parlant  d'un 

Opéra 

(*)  Camillo  Pellegrini,  p,  1 1, 
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Opéra  Italien  dont  le  fujet  avoit  été  pris  dans 
Je  Tafle ,  je  fuis  de  lavis  de  Monfieur  De- 
fpréaiix  5  qîiîin  vers  de  Virgile  vaut  mieux 
,  que  tout  le  Clinquant  du  Tajfe  (*).  Il  eft 
vrai  néanmoins,  pour  continuer  la  ligure, 
qu'on  trouve  quelquefois  de  Tor  le  plus  pur 
à  côté  de  ce  clinquant. 

On  voudroit  inutilement  faire  changer  de 
fentiment  aux  Italiens ,  <Sc  Ton  fe  doute  bien 
de  ce  qu  ils  répondroient  à  Tétranger  qui  s'a- 
viferoit  de  les  réprimander  fur  la  déprava- 
lion  de  leur  goût.  Ils  feroient  ce  que  firent 
nos  pères,  quand  on  voulut  diminuer  leur 
amour  pour  le  Cid.  Les  raifonnemens  des 
autres  peuvent  bien  nous  perfuader  le  con- 
traire de  ce  que  nous  croyons,  mais  non  pas 
le  contraire  de  ce  que  nous  fentons.  Or  nous 
fentons  bien  quel  efl  celui  de  deux  poème.? 
qui  nous  fait  le  plus  grand  plajfir.  C'ell  de 
quoi  je  dois  parler  plus  au  long  à  la  fin  de 
la  féconde  partie  de  cet  ouvrage. 

L'exprellion  me  paroit  dans  un  tableau  ce 
que  la  poè'lie  durtyle  eft  dans  un  poè'me.  Je 
comparerois  volontiers  le  coIoVis  avec  cette 
partie  de  l'Art  poétique  qui  confiftê  à  clioifir 
&  arranger  les  mots ,  de  manière  qu'il  en  ré- 

fulte 

C^)  Spectateur  du  6  Mars  1 71  \  * 
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fuite  des  vers  qui  foient  harmonieux  dans  la 
prononciation.  Cette  partie  de  l'Art  poé- 
tique peut  sappeller  la  mécanique  de  la 
PoèTie. 


SECTION  XXXV. 

De  la  Mécanique  de  la  Voèjîe  qui  m  regarde 
les  mots  que  comme  de  Jim-ples  fons.  Avan^ 
tages  des  Poètes  qui  ont  com'pofé  en  Latin 
fur  ceux  qui  compofent  en  François. 

/^ommc  la  Poefîe  du  ftyîe  confîfle  dans  le 
choix  &  dans  Tarranaernent  des  mots 
conlîderës  en  tant  que  les  fignes  des  idées  ; 
la  mécanique  de  la  Poefie  conHAe  dans  le 
choix  &  dans  l'arrangement  des  mots,  con- 
fidérés  en  tant  que  de  iîmples  fons ,  aufquels 
il  nV  auroit  point  une  fîgnification  attachée. 
Ainiî  comme  la  Poe  fie  du  ftyle  regarde  les 
mots  du  côté  de  leur  fîgnification ,  qui  les 
rend  plus  ou  moins  propres  à  réveiller  en 
nous  certaines  idées  ;  la  mécanique  de  la  Poe- 
lie  les  regarde  uniquement  comme  des  fons 
plus  ou  moins  harmonieux,  &  qui  étant  com- 
binés diverfement  ,  compofent  des  phrafes 
dures  ou  mélodieufes  dans  la  prononciation. 

Le 
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Le  but  que  fe  propofe  la  Poe  lie  du  flyle,  elt 
de  faire  des  images ,  6c  de  plaire  à  riniagina- 
tion.  Le  but  que  la  mécanique  de  la  Poè'iie 
fe  propofe,  eft  de  faire  des  vers  harmonieux, 
&  de  plaire  à  loreille.  Leurs  intérêts  feront 
fouvent  oppofés,  me  dira-ton.  Jen  tom- 
berai d accord,  6c  quil  faut  encore  être  né 
Poëte  pour  les  concilier. 

Ce  que  je  pourrois  avoir  à  dire  de  nou- 
veau fur  la  mécanique  des  vers  François,  fe 
trouvera  dans  le  parallèle  que  je  vais  faire 
de  la  Langue  Latine  avec  la  nôtre,  pour 
montrer  l'avantage  que  les  Poètes  Latins  ont 
eu  fur  les  Poètes  François  en  cette  partie  de 
TArt  poétique.    Il  efl;  bon  de  prouver  en  for- 
me  une  fois  que  ceux  qui  foutiennent  que  la 
Poëfie  Latine,  ni  dans  laPoëfîe  du  ftyle,  ni 
dans  la  cadence  6c  Tharmonie  des  vers,  n  ont 
point  de 'tort.    Ainfl,  après  avoir  fait  voir 
que  le  Latin  eft  plus  propre  à  fiiire  des  ima- 
ges que  le  François ,  à  caufe  de  fa  brièveté 
&  de  Tinverfion ,  je  montrerai  encore ,  par 
plulleurs  raifons ,  que  celui  qui  compofe  des 
vers  eu  Langue  Latine ,  a  des-jacilités  pour 
faire  des  vers  nombreux  6c  harmonieux,  que 
n  a  point  cekii  qui  compofe  des  vers  en  Lan- 
gue Françoife. 


fur  la  Poejîe  ^  fur  la  Peinture.  289 

Le  Latin  eft  plus  court  que  le  François, 
geometrii|ueuient  parlant.  Si  certains  mots 
Latins  font  plus  longs  que  les  mots  François 
qui  leur  font  fynonymes,  il  eH:  auffi  des 
mots  François  qui  font  plus  longs  que  les 
mots  qui  leur  ioi\t  relatifs  en  Latin  :  en  corn- 
penfant  les  uns  par  les  autres^  le  François 
n  a  rien  \\  reprocher  au  Latin  à  cet  égard. 
Mais  les  Latins  déclinent  leurs  mots ,  de  ma- 
nière, que  la  déjînance  ou  la  terminaifon  feu- 
le du  nom  marque  le  cas  où  il  efl:  employé 
Quand  on  trouve  dans  une  phrafe  Latine  le 
mot  Domùius^  on  connoit  par  la  dëfînance, 
s'il  ert  au  génitif,  au  datif,  ou  à  l'accufatif 
Le  Latin  dit  Do  mini  au  génitif,  Dominum  à 
Taccufatif*  On  connoit  encore  par  la  défi- 
nancc^  s'il  efl  au  pluriel  ou  bien  au  lîngulier  : 
il  quelques  cas  ont  la  même  terminaifon,  le 
i  égime  du  verbe  empêche  qu  on  ne  s  y  mé- 
prenne. Ainfi  les  Latins  déclinent  leurs 
noms  fans  le  fecours  des  articles  du^  &c« 
que  nous  fommes  obligés  d'employer,  en  dé- 
clinant les  noms  François,  parce  que  nous 
n'en  changeons  pas  la  définance  fuivant  le 
cas.  Il  nous  faut  dire  le  Maître ,  du  MaU 
tre,  au  Maître, 

Le  Latin  conjuge  encore  fes  verbes  com- 
me il  décline  fes  noms.    La  définancc  mar- 
Tome  t  T  que 
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que  le  teins ,  la  perfonne ,  le  nombre  &  le 
mode.  Si  quelques  définances  font  fembla- 
bles,  le  fens  de  la  plirafe  levé  l'ambiaiiite. 
A  douze  ans  on  ne  sV  trompe  pas,  c&  a  qua- 
torze on  n  y  hcfite  plus.  On  ne  conjugue 
en  François  la  piupart  des  tems  des  verbes 
qu  avec  le  fecours  de  deux  autres  verbes,  que 
pour  cela  même  nous  appelions  des  verbes 
auxiliaires,  fa  voir,  le  verbe  polTefTif  Jz;(7/r, 
&  le  verbe  fubftantif  Etre,  Si  les  Latins 
ctoient  obligés  de  s'aider  d'un  verbe  auxiliai- 
re pour  conjuguer  quelque  tems  du  paflif, 
nous  fommes  prefque  toujours  obligés  d'y  en 
mettre  deux.  Pour  rendre  Amatus  fui  ^  il 
faut  que  nous  difions,  fai  été  aimé,  11  eft 
encore  néceffaire ,  pour  conjuguer  les  verbes 
François ,  que  nous  nous  aidions  de  l'article, 
je^  tii^  il^  &  du  pluriel  de  cet  article;  & 
nous  ne  pouvons  pas  encore  fupprimer  la 
prépofitiort ,  comme  les  Latins  le  faifoient 
prefque  toujours.  Le  Latin  dit  bien ,  illum 
enfe  occidit;  mais  pour  dire  tout  ce  qu'il  dit 
en  trois  mots,  il  faut  que  le  François  dife, 
il  le  tua  avec  une  épée,  Ainfi^  il  eft  aulR 
clair  que  le  François  eft  plus  long  efrentielle- 
ment  que  le  Latin,  qu'il  efl  clair  qu'un  cer- 
cle cfl  plus  grand  qu  un  autre ,  lorfqu'il  faut 
une  plus  grande  ouverture  de  compas  pour 
le  mefurer.  Si 
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Si  l'on  allègue  qu'il  fe  trouve  des  tradu*- 
ciions  Latines  plus  longues  que  les  originaux 
François,  je  repondrai  que  cette  excedence 
de  la  traduction  arrive  ou  par  la  nature  du 
lujët  qui  efl  traite  dans  l'original ,  ou  par  la 
faute  du  traducteur  ^  maïs  quon  nen  fauroit 
rien  conclure  contre  la  brieVete  du  Latin. 

En  premier  lieu  ^  un  traducteur  en  Latiil 
qui  fait  mal  cette  langue^  ne  rencontrant 
point  aflez-tôt  le  mot  propre  pour  fîgnifîef 
le  mot  François  qu'il  veut  rendre^  au  lieu  de 
le  chercher  dans  un  Dictionnaire  5  prend  le 
parti  d'en  exprimer  le  fens  par  unepériphrafe, 
C'eft  ainfî  que  les  thèmes  des  écoliers  font 
fouvent  plus  longs  que  les  difcours  François 
que  le  Regent  leur  a  dide.  En  fécond  lieu., 
il  arrivé  que  le  traducteur  Latin  d'un  Hifto- 
rien  François,  qui  pour  faire  le  détail  d'un 
fiege,  d'un  combat  naval  ou  d'une  feance  du 
Parlement,  a  eu  fous  fa  mani  tous  les  ter- 
laies  propres  qui  font  neCelTaires  à  fct  narra- 
tion^ ne  peut  trouver*  dés  mots  fynonymesl 
dans  la  Langue  Latine.  Comme  les  Romains 
ne  connoilToient  pas  les  chofes  dont  le  tfâ- 
dudteur  doit  parler,  les  Romains  n'a  voient 
point  dé  termes  propres  pour  les  jfîgnifien 
îls  navoient  point  de  mots  propres  pour  dire 
un  mortier^  Tangle  faillant  d'une  contre- 
T  2  fcarpe, 
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fcarpe ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  ces  cliofes- 
là.  Le  tradiiéleur  eft  donc  réduit  à  fe  fer- 
vir  de  periphrafe ,  &  à  ne  pouvoir  rendre 
qu*en  plufîeurs  mots  ce  que  l'Ecrivain  Fran- 
çois a  pu  dire  par  un  feul  mot.  Mais  cette 
prolixité  neft  qu'une  prolixité  daccident, 
comme  feroit  la  prolixité  d'un  François  qui 
traduiroit  le  récit  d'un  repas  donné  par  Lu- 
cuUus  5  ou  la  defcription  d'un  combat  de  gla- 
diateurs, &  qui  par  conféquent  feroit  obligé 
de  parler  de  beaucoup  de  cho fes  qui  nont 
pas  de  nom  en  notre  langue.  Ainli  le  La- 
tin eft  toujours  plus  court  que  le  François, 
dès  qu'on  écrit  fur  des  fujets  pour  lefquels  les 
deux  langues  font  également  avantagées  de 
termes  propres.  Or  rien  ne  fert  plus  à  ren- 
dre une  phrafe  énergique ,  que  fa  brièveté. 
Il  en  eft  des  mots  comme  du  métal  qu'on  em- 
ployé pour  monter  un  diamant.  Moins  on 
y  en  met,  plus  la  pierre  fait  un  bel  effet 
Une  image  terminée  en  fîx  mots,  frappe 
plus  vivement ,  &  fiit  plutôt  fon  effet ,  que 
celle  qui  neft  achevée  qu'au  bout  de  dix  mots. 
Tous  nos  meilleurs  Poètes  m'on^^fort  affuré 
que  cette  vérité  ne  feroit  jamais  contcftée  par 
aucun  Ecrivain  fenfé. 

Non-feulement  le  Latin  eft  plus  avanta- 
geux que  le  François ,  par  rapport  à  la  Poefie 

du 


fur  laPoéJte  i$  fur  la  Peinture.  295 

du  flyle  ;  mais  il  eft  encore  infiniment  plus 
propre  que  le  François  pour  réulTir  dans  la 
mécanique  de  la  Poëlîe ,  <5c  cela  par  quatre 
raifons.  Les  mots  Latins  font  plus  beaux 
que  les  mots  François  à  tous  égards.  Il  eft 
plus  aifé  de  compofer  harmonieufement  en 
Latin  qu'en  François.  Les  règles  de  la  Poe- 
lie  Latine  gênent  moins  le  Poëte  que  les 
règles  de  la  Poëfie  Françoile.  Enfin  Tobfer- 
vation  des  règles  de  la  Poefie  Latine  jette 
plus  de  beautés  dans  des  vers ,  que  nV  en 
jette  Tobfervation  des  règles  de  la  Poëfie 
Françoife.  Expofons  fommairement  ces 
quatre  vérités. 

En  premier  lieu  les  mots  Latins  font  plus 
beaux  que  les  mots  François  à  deux  égards  : 
les  mots  peuvent  être  regardés ,  ou  comme 
les  fignes  de  nos  idées,  ou  comme  de  Am- 
ples fons.  Les  mots ,  comme  fignes  de  nos 
idées ,  font  fufceptibles  de  deux  beautés  dif- 
férentes, La  première  eft  de  réveiller  en 
nous  une  belle  idée.  A  cet  égard  les  mots 
de  toutes  les  langues  font  égaux.  A  cet 
égard  le  mot  perturbator  qui  fonne  fi  bien  à 
Toreille,  n'eft  pas  plus  beau  en  Latin  que 
celui  de  brouillon  en  François.  Ils  réveil- 
lent la  même  idée.  La  féconde  beauté,  dont 
les  mots  font  fufceptibles  comme  figues  de 
T  3  nos 


294  Réflexiom  critiques 

nos  idées ,  c'efl:  un  rapport  particulier  avec 
Ticiec  qu'ils  fignifient.  Ceft  d'imiter  en  ijuel- 
C]ue  façon  le  bruit  inartuculé  que  nous  fe- 
rions pour  la  fignifier.    Je  m  explique. 

Les  honunes  fe  donnent  à;  eiitendre  les 
uns  aux  autres  par  des  fons  artificiels  &  par 
des  fons  naturels.  Les  fons  artificiels  font 
les  mots  articules ,  dont  les  hommes  qui  par- 
ient une  menie  langue,  font  convenus  de  fe 
fervir  pour  exprimer  certaines  choies,  Voi^ 
là  pourquoi  un  mot  n'a  de  fignification  que 
parmi  un  certain  nombre  d'hommes.  Un 
mot  François  n'a  de  fignification  que  pour 
ceux  qui  entendent  cette  langue.  Il  ne  re- 
veille aucune  idée ,  quand  on  ne  la  fait  pas. 
Lorfque  les  hommes  ont  formé  ces  fons  ar^ 
tifîciels,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  fait  une 
nouvelle  langue,  ils  ont  du,  fuivant  Tin-» 
ftind  de  la  Nature ,  faire  ce  que  font  encore 
aujourd'hui  les  liommes  qui  ne  lauroient 
trouver  le  jnot  dont  ils  ont  befoîn  pour  ex- 
primer quelque  chofe.  Ils  fe  donnent  à  en- 
tendre en  contrefaifant  le  bruit  que  fiit  la 
çhofe,  ou  en  mettant  dans  le  fon  imparfait 
qu'ils  forment,  quelque  ton^[ïïî  ait  Iç  rap-. 
port  le  plus  marqué  qu'il  foit  poflible ,  avec 
la  chofe  qu'ils  veulent  donner  à  comprendre, 
fans  pouvoir  la  nommen    Ceft  ainfi  qu'un 

3£tranger 
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Etranger  qui  ne  fauroit  pas  comment  le  ton- 
nerre s  appelle  en  François,  fuppleroit  à  ce 
mot  par  un  fon  qui  imiteroit,  autant  qu'il 
feroit  polTiblc,  le  bruit  de  ce  météore.  C'eft 
apparemment  ainfi  que  les  anciens  Gaulois 
avoient  formé  le  nom  de  cocq^  dont  nous 
nous  fervons  aujourd'hui  dans  la  même  fi- 
gnifîcation  queux,  en  imitant  dans  le  fon 
du  mot  le  ion*  du  bruit  que  cet  oifeau  fait 
par  intervalles.  C'efl:  encore  ainfi  qu'ils 
ont  formé  le  mot  de  bec  qui  fîgnifioit  la  mê- 
me cliofe  chez  eux  que  chez  nous. 

Ces  fons  imitatifs  auront  été  mis  en  ufi- 
ge,  principalement  quand  il  aura  fallu  don- 
ner des  noms  aux  foupirs,  au  rire,  aux  gé- 
mifTemens , .  &  à  toutes  les  expreflîons  inar- 
ticulées de  nos  fentimens  &  de  nos  pafTions. 
Ce  nclT:  point  par  conje(!l:ures  que  nous  fivons 
que  les  Grecs  en  ont  ufé  ainli.  Qiiintilien  (*) 
nous  dit  expreflément  qu'ils  lavoient  fait, 
&  il  les  loue  de  leur  invention.  F  ingère 
Gr£cis  magîs  concejfum  ejl  ^  qui  fon i s  qui- 
hiisdam  15  affeclihus  7ion  duhitaverunt  no- 
mina  aptare^  non  alia  lihertate  qiiarn  qua 
illi  primi  hornines  rébus  appellatio^ies  dede* 
runt.  Or  les  fons  que  ces  mots  imitent, 
fe  trouvent  être  des  figues  inflitués  par  la 
T  4  Nature 
(*)  Inftit.  lib.  g.  c.  3. 
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Nature  même,  pour  fignifîer  les  paflions  & 
les  autres  chofes  dont  ils  lont  les  figues. 
C  e(l  d  elle-même  qu  ils  tirent  leur  fignifîca* 
tion  &  leur  énergie.  En  effet  ils  font  à  peu 
près  les  mêmes  partout ,  femblables  en  cela 
aux  cris  des  animaux.  Du  moins  fi  les  fons 
par  lefquels  les  hommes  marquent  leur  fur* 
prife,  leur  joie,  leur  douleur  &  leur  autres  paf- 
fions,  ne  font  pas  entièrement  les  mêmes 
dans  tous  les  pays ,  ils  y  font  fi  femblables 
que  tous  les  peuples  les  entendent:  Ut  in 
tant  a  -per  omnes  genres  nationefque  lingnéc^ 
àiverjitaîe^  hic  mihi  omnium  hominum  com^ 
munis  ferme  videatiir,  (*)  Ceft,  s'il  eft 
permis  d'ufer  ici  de  cette  exprelTion,  une 
monnoie  frappée  au  coin  de  la  Nature ,  & 
qui  a  cours  parmi  tout  le  genre  humain. 

Ils  s'enfuit  donc  que  les  mots ,  qui  dans 
leurs  prononciation  imitent  le  bruit  qu'ils  fi- 
gnifient,  ou  le  bruit  que  nous  ferions  natu^ 
Tellement  pour  e^rimer  la  choie  dont  ils 
font  un  figne  infiitue,  ou  qui  ont  quelqu'au- 
<re  rapport  avec  la  chofe  fignifiee ,  font  plus 
énergiques  que  les  mots  qui  n'ont  d'autre 
rapport  avec  la  chofe  fignifiee^  que  celui 
que  l'ufage  y  a  mis.  Un  mot  qui  a  natu- 
rellement du  rapport  avec  la  chofe  fignifiee , 

en 
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en  reveille  i'idee  plus  vivement.  Le  figne 
<jiy  tient  de  la  Nature  même  une  partie  de 
fa  force  &  de  fa  fignification ,  eil  plus  piiif- 
fant  &  agit  plus  efficacement  far  nous,  ^  ^ 

que  le  figne  qui  doit  au  hafud  ou  au  ca- 
price  de  rinftituteur,  toute  fon  énergie. 

Les  langues  qu'on  appelle  langues  mères , 
pour  n  être  pas  dérivées  d'une  autre  lanaue , 
mais  pour  avoir  été  formées  du  jargon  que 
s'étoient  fait  quelques  hommes  dont  les  ca- 
banes fe  trouvoieiiL  voifines,  doivent  conte- 
nir un  plus  grand  nombre  de  ces  m.ots  imita- 
tifs,  que  les  langues  dérivées.  Quand  les  >j 
langues  dérivées  fe  forment,  le  haiard,  la  M 
condition  des  organes  de  ceux  qui  les  com- 
poient,  laquelle  ert  différente  fuivant  Tair 
&  la  température  de  chaque  contrée ,  la  ma- 
nière dont  fe  fait  le  mélange  de  la  langue 
qu'ils  parloient  auparavant  avec  celle  qui  en- 
tre dans  la  compofition  de  la  nouvelle  lan- 
gue 5  enfin  le  génie  qui  préfide  à  fa  naiffan- 
ce ,  font  caufe  qu'on  altère  la  prononciation 
de  la  plupart  des  mots  imitatifs.  Ils  per- 
dent ainiî  rénergîe  que  leur  donnoiî:  le  rap- 
port naturel  de  leiir  fon  avec  la  chofe  dont 
ils  étoient  les  fignes  inftitués.  Voilà  doii 
vient  lavantage  des  langues  mères  fur  les 
langues   dérivées.      Voilà   pourquoi,  par 

T  5  exem-^  j 
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exemple,  ceux  qui  favent  THebreu,  font 
charmés  de  lenergie  des  mots  de  ce'ttc 
langue. 

Or  quoique  la  langue  Latine  foit  elle-même 
une  langue  dérivée  du  Grec  &  du  Tofcan , 
néanmoins  elle  efl:  une  langue  mere  àTégard 
du  François:  la  plupart  des  mots  François 
viennent  du  Latin.  Ainlî  quoique  les  mots 
Latins  foient  moins  énergiques  que  ceux  des 
langues  dont  ils  font  dérivés,  ils  doivent  en- 
core letre  plus  que  les  mots  François, 
D'ailleurs  le  génie  de  notre  langue  e(l  très- 
timide  ,  &  rarement  il  ofe  entreprendre  de 
rien  faire  contre  les  règles  pour  atteindre  à 
des  beautés  où  il  arriveroit  quelquefois ,  s'il 
e'toit  moins  fcrupuleux. 

Nous  voyons  donc  que  pluficurs  mots  qui 
font  encore  des  mots  imitatifs  en  Latin,  ne 
font  plus  tels  en  François.  Notre  mot, 
hurlement,  n'exprime  pas  le  cris  du  loup, 
ainlî  que  celui  dululatus  dont  il  eft  dérivé, 
quand  on  le  prononce  ouloulatous ,  ainlî  que 
le  font  les  autres  Nations.  Il  en  eft  de  mê- 
me des ,  Jîngiiltus ,  gemitus,  &  d'une  infini- 
té d  autres.  Les  mots  Françôîs^ne  font  pas 
aullî  énergiques  que  les  mots  Latins  dont  ils 
furent!empruntés.  J  ai  donc  eu  raifon  de  dire 
que  la  plupart  des  mots  Latins  font  plus 

beaux 
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beaux  que  la  plupart  des  mots  François,  même 
en  examinant  les  mots  entant  que  fignes  de 
nos  idées. 

Quant  aux  mots  confiderés  comme  defim- 
pies  fons  qui  fignifîeroient  rien ,  il  eft  hors 
de  doute  qu  a  cet  égard  les  uns  ne  plaifent 
davantage  que  les  autres,  &  par  conféquent 
que  certains  mots  ne  foient  puis  beaux  que 
d'autres  mots.  Les  mots  qui  font  compofés 
de  Ions,  qui  par  eux-mêmes  &  par  leur  mé- 
lange plailent  davantage  à  l'oreille ,  doivent 
lui  être  plus  agréables  que  d  autres  mots  où 
les  fons  ne  feroient  pas  combinés  auiH  heu- 
reufement,  &  cela  comme  je  l'ai  dit,  indé- 
pendamment de  leur  fignification.  Ofera- 
t  on  nier  que  le  mot  de  compagnon  ne  plaifc 
plus  à  loreille  que  celui  de  collègue ,  bien 
que  par  rapport  à  leur  fignification  le  mot 
de  collègue  foit  plus  beau  que  celui  de  com- 
pagnon?  Les  fimples  foldats,  les  ouvriers 
même  ont  des  compagnons;  mais  les  Magi- 
flrats  feuls  ont  des  collègues.  Car ,  comme 
le  dit  Qiiintilien  (*):  Nam^  iit  fyllahae  e 
litteris  nieliuy  fo?iantibns  clarioves  funt  ^  ita 
verba  e  jyllahis  magis  vocalia ,  et  quo  pluf 
quaequae  fpiritus  habet^  eo  aiidittiptlchrior. 
Il  y  a  plus  de  ces  fyllabes  fonores  dans  co7n^ 

■pagnon 

(*)  Inftit.  lib.  8.  cap.  ^ 
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pagfion  que  à'àm  collègue  ^  écTiinde  nos  meil- 
leurs Poètes  (*)  &  en  mcme  teins  cefl  ce 
c]ui  fait  ici,  l'un  de  nos  meilleurs  conjiru" 
fleurs  de  vers,  a  mieux  aime  fe  fervir  du 
de  compcîgiion  que  de  ceiui  de  collègue,  en 
une  phrafe  où  celui  de  collègue  étoit  le  mot 
propre.  Il  seft  preVnlu  de  la  maxime  deCi- 
ceron  qui  permet  de  facrifîer  quelquefois  la 
règle  &  même  une  partie  du  lens  aux  char- 
mes de  Tharmonie.  Impetratum  eji^  ditJl, 
en  parlant  de  quelques  mots  Latins ,  a  coii" 
fuetudine,  vt  juaiiitatis  caufa  psccare  lice- 
rct. 

Or,  généralement  parlant,  les  mots  La- 
tins fonnent  mieux  dans  la  prononciation  que 
les  mots  François,  Les  fyllabes  finales  des 
mots  qui  fe  font  mieux  fentir  que  les  autres, 
à  caufe  du  repos  dont  elles  font  ordinaire- 
ment fiîivies,  font,  généralement  parlant, 
plus  fonores  &  plus  variées  en  Latin  qu  en 
François.  L^n  trop  grand  nombre  de  mots 
François  eft  termine  par  cet  e  que  nous  ap.- 
pelions  féminin.  Les  mots  François  font 
donc,  generalemient  parlant,  moins  beaux 
que  les  mots  Latins ,  foit  qu^oiHes  examine 
comme  lignes  des  idées,  foit  qu^on  les  re- 
garde comme  de  fimples  fons.    C  efl  ma prc- 
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jniere  raifon  pour  foiitenir  que  ia  langue  La- 
tine  eft  plus  avantageuie  à  la  Poè'fie  que  ia 
langue  Françoife. 

Ma  féconde  raifon  eft  tirée  de  la  fyntaxe 
de  ces  deux  langues»  La  conflruction  La- 
tine permet  de  renverfer  Tordre  naturel  des 
mots  5  &  de  les  tranfpofer  jufqu  à  ce  qu'on 
ait  rencontré  un  arrangement  d^ms  lequel  ils 
fe  prononcent  fans  peine,  &  rendent  même 
une  mélodie  agréable.  Mais  fuivant  notre 
conftruclion ,  le  cas  d'un  nom  ne  fauroit  être 
marqué  diftindement  dans  une  phrafe,  qa*à 
Taide  de  la  fuite  naturelle  de  la  conilrudion. 
&  par  le  rang  que  le  mot  y  tient.  Par 
exemple,  on  dit  le  ^ere  à  Taccufatif  ainfi 
qu'au  nominatif.  Si  je  mets  le  pere  avant  le 
verbe,  quand  il  eft  à  laccufatif,  ma  phrafe 
devient  un  galimathias.  Nous  fommesdonc 
aftreints,  fous  peine  detre  intelligibles,  à 
mettre  le  mot  qui  doit  être  reconnu  pour  le 
nominatii  du  verbe,  le  premier,  enfuite  le 
verbe  &  puis  le  nom  qui  eft  à  Taccufatif 
Ainlî  ce  font  les  règles  de  la  conftruclion ,  & 
non  pas  les  principes  de  Tli^irmonie  qui  dé- 
cident de  larrangement  des  mots  dans  une 
phrafe  Françoife.  Les  inverlions  peuvent 
bien  avoir  lieu  dans  notre  langue  en  certains 
cas;  mais  c'eft  avec  deux  reftriitions,  aufqueU 
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les  les  Latins  n'ëtoîent  pôînt  ^iffujettis.  Pre- 
mièrement la  langue  Françoife  ne  permet  que 
Tinverfion  des  membres  d'une  phrafe  ^  &  non 
l'inverfion  des  mots  qui  compofent  ces  mein- 
bres  :  il  faut  toujours  que  Tordre  du  régime 
foit  gardé  entre  ces  mots,  ce  qui nétoit point 
néceffaire  en  Latin,  où  chaque  mot  pouvoit 
être  tranfpoié*  Secondement  nous  exigeons 
de  nos  Poètes  quils  ufent  encore  Gvecfobriété 
des  inverfîons  qui  leur  font  permi les,  L'in- 
verfion &  les  tranfpofitions  qui  font  des  li- 
cences en  François^  étoient  dans  la  langue 
Latine  Tarrangement  ordinaire  des  mots. 

Cependant  les  phrafes  F>ançoifes  auroient 
encore  plus  de  befoin  de  l'inverfion^  pour 
devenir  Iiarmonieufes,  que  les  phrafes  Lati- 
nes n'en  avoient  befoin.  Une  moitié  des  mots 
de  notre  langue  ell  terminée  par  desvo^^elles, 
&  de  ces  voyelles,  Ve  iiiuet  ell:  la  feule  qui 
s'élide,  qu'on  me  permette  ce  mot^  contre 
la  voyelle  qui  peut  commencer  le  mot  fui- 
vant.  On  prononce  donc  bien  fans  peine 
fille  aimable;  mais  les  antres  voyelles  qui  ne 
s'élident  pas  contre  là  voyelle  quLcommence 
le  mot  fuivant,  amènent  des  rencontres  de 
fons  defagréables  dans  la  prononciation*  Ces 
rencontres  rompent  fa  continuité,  &  décon- 
certent fon  harmonie.    Les  expreflions  fui- 

vantes 
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vantes  font  ce  mauvais  effet.  V amitié ahan^ 
donnée^  la  fierté  opulefite  ^  Vt^rmemi  idolâtre. 
Nous  fentons  li  bien  que  Ja  collifiou  du  fou 
de  c-es  voyelles  qui  s'entrechoquent,  eft  delà- 
greable  dans  la  prononciation,  que  les  rè- 
gles de  notre  Poeûe  défendent  aujourd'hui  la 
conibinaifon  de  pareils  mots. 

Elles  défendent  la  liaifon  des  mots  qui 
commencent  &  qui  fîniffent  par  ces  voyelles, 
dont  la  prononciation  ne  fe  peut  faire  fans 
un  hiatus.  Cette  difficulté  ne  fe  préfente 
pas  en  Latin.  En  cette  langue  toutes  les 
voyelles  font  élifîon  Tune  contre  l'autre, 
lorfqu'un  mot  terminé  par  une  voyelle  ren- 
contre un  mot  qui  commencepar  une  voyelle. 
D'ailleurs  un  Latin  éviteroit  facilement  cette 
coUifiondefagréable  à  laide  de fon inverfîon, 
au  lieu  qu'il  eft  rare  que  le  François  puiffe 
fortir  de  la  difficulté  par  cet  expédient.  Il 
trouve  rarement  d'autre  reffource  que  celle 
d'ôter  le  mot  qui  corrompt  l'harmonie  de  fa 
phrafe.  Il  efl  fouvent  oubligé  de  facrifîer 
l'harmonie  à  l'énergie  du  fens ,  ou  l'énergie 
du  fens  à  l'harmonie.  Rien  n'efi:  plus  diffi- 
cile que  de  conferver  au  fens  &  à  l'harmonie 
leurs  droits  lorfqu'on  écrit  en  François,  tant 
on  trouve  d'oppofition  entre  leurs  intérêts^ 
en  compofant  dans  cette  langue. 
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L'inverliGii  l.^tine  fert  encore  à  faire  trou- 
ver fans  peine  la  variété  des  ions ,  &  le  mé- 
lange de  ces  ions  le  pins  agréable  à  1  oreille* 
Il  ne  faiiroit  y  avoir  une  véritable  harmonie 
dans  une  pliraic  fans  la  variété  des  loiiî^^ 
Les  plus  beaux  fons  déplaifent,  quand  ils  fe 
fucccdent  îmiricdiatement  trop  de  fois*  Qu'on 
les  interrojupe  par  d'autres  fons,  ils  paroi- 
tront  f^îre  l'ornement  de  la  phrafe.  R  arrive 
encore  à  quelques  fons  de  blelTer  loreillc, 
lorfqu*ils  viennent  la  frapper  immédiatement 
après  de  certains  fons ,  qui  feroient  plaifir  à 
loreille,  s'ils  fe  préfentoient  après  d autres 
Ions.  Cela  vient  de  ce  que  les  plis  que 
les  organes  qui  fervent  à  la  prononciation, 
font  obligés  de  prendre  pour  articuler  certai- 
nes fyllabes,  ne  permettent  pas  à  ces  orga- 
nes de  fe  replier  aifément,  ainii  quil  faa- 
droit  qu'ils  fe  pliafient  pour  articuler  fans 
peine  les  fyllabes  fuivantes.  L'on  a  remar- 
qué depuis  iongtems  que  tonte  prononciation 
pénible  pour  la  bouche  de  celui  qui  parle^ 
devient  pénible  pour  l'oreilie  de  celui  qui  l'é- 
coute. Voilà  pourquoi  nous  fommes  cho-. 
qués  machinalement  par  la^prononciation 
d'un  homme  qui  profère  avec  peine  certains 
mots  d'une  langue  étrangère,  &  quiefl  obligé 
à  forcer  fouvent  fes  organes  pour  en  arra- 
cher 
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cher  des  fons  qu'ils  ne  font  point  en  habitude 
de  former.  Notre  premier  mouvement, 
que  la  politefie  même  a  peine  à  reprimer  en 
beaucoup  de  pays,  efl  de  rire  de  lui,  &  de 
le  contrefaire. 

Il  eft  clair  par  les  raifons  que  nous  avons 
expofees,  qu'il  eft  bien  plus  flicile  aux  Ecri- 
vains Latins  de  faire  des  alliances  aareables 
entre  les  fons,  de  placer  tous  les  mots  dune 
phrafe  auprès  d'autres  mots  qui  fe  plaifent 
dans  leur  voiiînage j  en  un  mot,  de  parve- 
nir à  ce  que  Quintilien  appelle  inoffmfam 
vcrhorum  copulam^  qu'il  n'eft  poilîble  aux 
écrivains  François  de  le  faire.  Cette  phrafe 
Françoife  le  pere  aime  fon  fih ,  ne  fauroit 
être  écrite  que  dans  Tordre  où  je  viens  de 
Tecrire  :  il  faut  y  fuivre  cet  arrangement  de 
mots.  Mais  les  mots  qui  la  compofent, 
lorfqu'elle  efl:  mife  en  Latin,  peuvent  être 
arranges  de  quatre  manières  différentes. 

En  troifîeme  lieu,  les  règles  de  la  Poè'fîe 
Latine  font  plus  faciles  à  pratiquer  que  les 
règles  de  la  Poëlîe  Françoife.  Les  règles  de 
la  Poëfie  Latine  prefcrivent  une  figure  parti- 
culière à  chaque  efpece  de  vers.  CMe figure 
ed  compofee  d'un  nombre  de  pieds  deter-* 
jniné.  La  valeur  de  chaque  pieds  eft  auflî 
réglée.     Il  eft  dit  de  combien  de  fyllabes 
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il  fera  compofe,  &  la  longueur  ou  la  briè- 
veté de  ces  fyllabes  eft  aufïî  défignee. 
Quand  la  règle  laiffe  le  choix  d'une  alterna- 
tive,  ceft-à-dire,  la  liberté  d'employer  un 
pied  à  la  place  d'un  autre  dans  la  figure ,  elle 
prefcrit  en  même  tems  ce  qu'il  finit  faire,  fui- 
vant  le  choix  auquel  on  fe  détermine. 

En  effet ,  ces  règles  ne  font  autre  chofe 
que  les  obfervations  &  la  pratique  des|meil- 
leurs  Poètes  Latins  réduites  en  art.  Les  hom- 
mes ont  commencé  de  faire  des  vers,  avant 
qu'il  y  eût  des  rçgles  pour  bien  faire.  Ils 
ont  travaillé  d'abord,  fans  confulter  d'autres 
règles  que  Toreille.  Leurs  réflexions  fur  les 
vers,  dont  le  nombre  &  l'harmonie  plai- 
foient,  6c  fur  ceux  dont  la  cadence  étoit  de- 
fagréable,  ont  produit  les  loix  de  la  verfifi- 
cation.  Sicuî  Poéma  nemo  dubitaverit  im- 
perito  quodam  initia  fiifiim ,  et  aurium  men» 
fur  a  et fimiliter  decurrentium fpatiorum  obfcr- 
vatiojic  effe  gêner atum  ^  ynox  in  eo  'repertos 
pedes  .  .  .  .  .  Ante  cnim  carjjien 
ortum  eft  quant  ohfcrvatio  carminis  (*). 
La  Poëfie,  comme  les  autres  Arts,  nell:  donc 
qu'un  ailemblage  méthodiqi^e^de  principes 
arrêtés  d'un  confentement  général ,  en  con- 
féquence  des  obfervations  faites  iur  les  effets 

de 

'   (*•)  Quint.  Inftlt.  11b  9. 
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de  la  Nature.  Neqiic  enini  ipfe  verfus  ra- 
tionc  efi  cognitiis^  fcd  Natiira  atqiie  feîifu^ 
qiiem  dimcyifa  ratio  docnit\  quid  acciderit^ 
Ita  notatio  Naturac  et  animadverjio  peperit 
artem  (*).  Tous  les  peuples  ont  bien  ten- 
du au  même  but  dans  leur  poëlie  ;  mais  tous 
ny  ont  pas  tendu  par  des  routes  auHi  bonnes. 

Il  eft  vrai  que  les  règles  de  la  Pocfie  La- 
tine font  en  bien  plus  grand  nombre  que  les 
règles  de  la  Poè'fîe  Françoife,  à  caufe  quel- 
les entrent  plus  dans  le  détail  de  la  verfifica- 
tion  que  les  règles  de  la  Poëfie  Françoife; 
mais  comme  ces  règles  fe  deflignent,  pour 
ainiî  dire,  comme  on  en  fait  la  figure,  en 
fe  fervant  des  caraifteres  differens  qui  mar- 
quent la  quantité  des  fyllabes,  elles  fontaifées 
à  comprendre ,  &  faciles  à  retenir. 

Un  peu  de  figure  fait  tout  comprendre, 
dit  le  Proverbe  Italien.  Ne  voyons-nous  pas 
en  effet  que  les  enfans  favent  par  cœur,  & 
qu'ils  mettent  jnême  en  pratique  les  règles  de 
la  Poè'fie  Latine  dèslagede  quinze  ans,  bien 
que  le  Latin  foit  pour  eux  une  Langue  étran- 
gère, qu'ils  n'ont  apprife  que  par  méthode? 
Lorfque  la  langue  Latine  eïoit  une  langue 
vivante,  ceux  qui  vouloient  faire  des  vers 
en  cette  langue,  connoifîoient  déjà  par  Tu- 
V  2  fage 
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fage  la  quantité,  c^eft-à-dire ,  ia  longueur  ou 
la  brièveté  des  fyllabes.  Aujourd'hui  même 
il  ne  faut  pas  mettre  fur  le  compte  de  la  Poëlîe 
Latine  la  peine  d'apprendre  cette  quantité. 
On  doit  la  favoir ,  pour  être  capable  de  bien 
parler  l^atin ,  comme  on  doit  favoir  la  quan- 
tité de  fyllabes  de  fa  langue  naturelle  pour 
la  bien  parler. 

Dès  qu'on  favoit  une  fois  les  règles  de  la 
Poëlîe  Latine,  rien  n'étoit  plus  facile  que 
d  arranger  les  mots  fuivant  un  certain  métré 
dans  cette  langue  où  Ton  tranfpofe  les  mots 
à  fon  gré. 

La  conftrudion  de  nos  vers  François  efl: 
afTujettie  à  quatre  règles.    Nos  vers  doivent 
être  compofés  d'un  certain  nombre  de  f^'^lla- 
bes,  fuivant  Tefpece  du  vers.  Secondement 
nos  vers  de  quatre ,  de  cinq  &  de  fix  pieds, 
doivent  avoir  un  repos  ou  une  céfure.  Troi- 
lîémement  il  faut  éviter  dans  les  vers  le  con- 
cours des  lettres  voyelles  finales  &  initiales, 
lefquelles  ne  fouffrent  pas  l'élifion.  Enfin 
il  faut  rimer.    Mais  la  rime  feule  devient 
par  rafferviffement  des  phrafes  Françoifes  à 
Tordre  naturel  des  mots,  untrcliaîne  aullî 
gênante  pour  un  Poète  fenfé,  que  toutes  les 
règles  de  la  Poëfie  Latine.    En  effet  nous 
n'appercevons  gueres  da^s  les  Poètes  Latins 
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les  plus  médiocres ,  des  epithetes  oifeiifes,  & 
lîiifes  en  œuvre  uniquement  pour  finir  le  vers  ; 
mais  combien  en  voyons-nous  dans  nos  meil- 
leures Poëfîcs  que  la  feule  neceffite  de  rimer 
y  a  introduites  ?  Après  cela ,  que  mon  le- 
cteur trouve  bon  que  je  le  renvoyé  fur  la 
difficulté  de  rimer  à  l'Epître  que  Delpréaux 
adrefla  au  Roi  Louis  XIV.  fur  le  paf&ge  du 
Rliin ,  ainfi  qu'à  l'Epître  que  le  même  Poëtc 
a  écrite  à  Molière.  On  y  verra  mieux  que 
je  ne  pourrois  le  dire,  que  fi  la  rime  eft  une 
efclave  qui  ne  doit  qu'obéir ,  il  en  coûte  bien 
pour  ranger  cette  efclave  à  fon  devoir. 

Nos  Poètes  font  encore  chargés  du  foin 
d'obferver  la  céfure ,  le  nombre  des  fyllabes, 
&  d'éviter,  en  compofant,  la  rencontre  cho- 
quante de  celles  qui  s'entreheurtent.  Auffi 
voyons-nous  bien  des  François  qui  compo- 
fent  plus  facilement  des  vers  Latins  que  des 
vers  François.  Or  moins  l'imagination  du 
Poète  eft  gênée  par  le  travail  mécanique, 
mieux  cette  imagination  prend  Telïor.  Moins 
elle  eft  reflerrée .  plus  il  lui  refte  liberté  pour 
inventer.  L^n  Artifan  qui  peut  manier  fes 
inftrumens  fans  peine ,  met  une  élégance  & 
une  propreté  dans  fon  exécution,  que  i'Ar- 
tilan  qui  n'a  point  entre  fes  m.ains  des  inftru- 
mens aufli  dociles  ne  fauroit  mettre  dans  la 
V  ^  fierme. 
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fieniie.  Ainfi  les  Ecrivains  Latins ,  &  par- 
ticulièrement les  Poètes  Latins  qui  n  ont  pas 
ete  gênes  autant  que  les  nôtres ,  ont  pu  tirer 
de  leur  langue  des  agreaiens  &  des  beautés 
quil  efl  prefque  impoffible  aux  nôtres  de  ti- 
rer de  la  langue  Françoife.  Les  Latins  ont 
pu,  par  exemple,  parvenir  à  faire  de  ces 
phrafes,  que  j'appellerai  ici  des  phrafes  imi- 
tatives.  il  eft  des  phrafes  imitatives,  ainfî 
qu'il  eft  des  mots  imitatifs. 

L'homme  qui  manque  de  mots  pour  ex- 
primer quelque  bruit  extraordinaire,  ou  pour 
rendre  à  fon  gré  le  fentiment  dont  il  eft  tou- 
ché, a  recours  naturellement  à  l'expédient  de 
contrefaire  ce  même  bruit,  &  de  marquer 
fes  fentimens  par  des  fons  inarticulés.  Nous 
fommes  portés  par  un  mouvement  naturel  à 
dépeindre  par  ces  fons  inarticulés  le  fracas 
qu'une  maifon  aura  fait  en  toinbant,  le  bruit 
confus  d'une  affcmblée  tumultueufe,  la  con- 
tenance &  les  difcours  d'un  homme  tranfpor- 
té  de  colère,  &  plufieurs  autres  chofes.  L'in- 
ftindl  nous  porte  à  fuppléer  par  ces  fons  in- 
articulés à  la  ftérilité  de  notrejangue,  ou 
bien  à  la  lenteur  de  notre  imagination.  Ceux 
qui  ont  élevé  des  enfans ,  favent  combien  il 
faut  de  foin  pour  les  corriger  du  penchant 
qu'ils  ont  à  fe  fervir  de  ces  fons  inarticulés, 
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dont  nous  regardons  Tufage  comme  une  mau- 
vaife  habitude.  Les  hommes ,  en  qui  la  Na- 
ture n'a  point  été  redreflce,  les  Sauvages  .& 
le  bas  peuple,  fe  fervent  fréquemment  du- 
rant toute  leur  vie  de  ces  fons  inarticulés. 

J  appellerai  donc  des  phrafes  imitatives  cel- 
les qui  font  dans  la  prononciation  un  bruit, 
lequel  imite  en  quelque  manière  le  bruit  in- 
articulé dont  nous  nous  fervirions  par  inftind: 
naturel ,  pour  donner  l'idée  de  la  chofe  que 
la  phrafe  exprime  avec  des  mots  articulés.' 
Les  Auteurs  Latins  font  remplis  de  ces  phra- 
fes imitatives,  qui  ont  été  admirées  &  citées 
avec  éloge  par  les  Ecrivains  du  bon  tems. 
Elles  ont  été  louées  par  les  Romains  du  tems 
d'Augufte,  qui  étoient  Juges  compétens  de 
ces  beautés.  Tel  cft  le  vers  de  Virgile  qui 
dépeint  Poliphéme: 

Monftruin  horreitdmn ,  informe ,  ingens ,  cui  lu-' 
men  ademptum. 

Ce  vers  prononcé,  en  fupprimant  les  fyl- 
labes  qui  font  élilion,  &  en  faifant  fonner 
\u  5  comme  les  Romains  le  faifoient  fonner,. 
devient,  pour  ainlî  parler,  un  vers  mon- 
ftrueux.  Tel  eft  encore  le  vers  où  Perfe 
parle  d'un  homme  qui  nazille ,  &  qu'on  ne 
faiiroit  aufli  prononcer  qu'en  nazillant  : 

V  4  Ranci-' 
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Ranciduhm  cluiddam  halbâ  de  narre  locutus. 

Le  changement  arrive  dans  la  prononcia- 
tion du  Latin  nous  a  voilé,  fuivant  les  appa- 
rences ,  une  partie  de  ces  beautés ,  mais  il  ne 
nous  les  a  point  cachées  toutes. 

Nos  Poètes  qui  ont  voulu'  enrichir  leurs 
vers  de  ces  phrafes  imitatives,  n  ont  pas  réuflî 
au  goût  des  François ,  comme  ces  Poètes  La- 
tins réufTiflbient  au  goût  des  Romains.  Nous 
rions  du  vers  où  du  Bartas  dit ,  en  décrivant 
un  courfier,  le  champ  plat  bat^  abbat.  Nous 
ne  traitons  pas  plus  férieufemeut  les  vers  où 
Ronfard  décrit  en  phrafes  imitatives  le  vol  de 
Alouette  : 

Elle  guindée  du  Zéphîre 
Sublime  en  l'air  vire  &  revire , 
Et  y  déclique  un  joli  cris , 
Qui  rit,  guérit  &  tire  l'ire 
Des  elprits,  mieux  que  je  n'écris. 

Fafquier  rapporte  plufîeurs  autres  phrafes 
imitatives  des  Poètes  François  dans  le  chapi- 
tre de  fes  Recherches,  où  il  veut  prouver 
que  notre  langue  Franqoije  n  efl^  pas  moins 
capable^  que  la  Latine^  de  beaux  traits  Poe- 
tiques  (  *  )  mais  les  exemples  que  Pafquier 
rapporte,  réfutent  fa  propofîtion. 

En 

(*)  Liv.  8.  ch.  10. 
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En  effet ,  parce  qu  on  aura  introduit  quel* 
ques  phrafes  imitatives  dans  des  vers ,  il  ne 
s  enfuit  pas  que  ces  vers  foient  bons.  Il  faut 
que  ces  phrafes  imitatives  y  ayent  été  intro- 
duites, fans  préjndicier  au  fens  &  à  la  con- 
llrudlion  grammaticale.  Or  il  ne  me  fou- 
vient  que  d*un  feul  morceau  de  Poëfie  Fran- 
çoife  qui  foit  de  cette  eipece,  &  quon  puiffe 
oppofer  en  quelque  façon  à  tant  d^autres  vers 
que  les  Latins  de  tous  les  tems  ont  loués  dans 
les  ouvrages  des  Poètes  qui  avoient  écrit  en 
langue  vulgaire.  C'efl:  la  defcription  d'un 
jiffaut  qui  fe  trouve  dans  TOde  de  Defpreaux 
fur  la  priie  de  Namur.  Le  Poète  y  dépeint 
en  phrafes  imitatives  &  en  vers  élégans  le 
loldat  qui  gravit  contre  une  breclie,  éc  qui 
veut. 

Sur  les  monceaux  de  piques , 
De  corps  morts,  de  rocs ,  de  briques, 
S'ouvrir  xin  large  chemin. 

Je  demande  pardon  à  ceux  de  nos  Poètes 
qui  peuvent  avoir  compofé  dans  ce  goût-là 
avec  autant  de  fuccès  que  Monteur  Defpré- 
aux,  de  ne  les  point  citer;  ceft  que  je  ne 
Gomiois  pas  leurs  vers. 

Non -feulement  la  langue  Françoife  n'eft 
pas  aiillî  fufceptible  de  ces  beautés  que  la  lan- 
Y  5  gue 
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gue  Latîne  ;  mais  il  fe  trouve  encore  que  nous 
n'avons  pas  étudié  autant  que  les  Romains 
lavoient  fait,  la  valeur  des  fons,  la  combi- 
naifon  des  fyllabes ,  Tarrangement  des  mots 
propres  à  produire  de  certains  effets ,  ni  le 
rithme  qui  peut  réfulter  de  la  compolîtion 
des  phrafes.  Ceux  de  nqs  Ecrivains  qui  vou- 
droient  tenter  de  faire  quelque  chofe  d'ap- 
prochant de  ce  que  faifoient  les  Latins ,  ne 
feroient  point  aidés  par  aucune  recherche  mé- 
thodique déjà  faite  fur  cettte  matière.  Leur 
unique  reffource  feroit  de  confulter  Toreille  ; 
mais  la  meilleure  oreille  ne  fuffit  pas  toujours, 
principalement  lorfque,  pour  parler  ainfi,  on 
ne  la  point  cultivée.  Pour  réuffir  certaine- 
ment dans  ces  tentatives,  il  faudroit  avoir 
des  règles  établies  qu'on  put  confulter  dans  la 
chaleur  de  la  compolîtion  j  ou  du  moins  il 
faudroit  avoir  fait  d'avance  plufîeurs  réfle- 
xions ,  en  conféquence  defquelles  on  eut  éta- 
bli quelques  maximes.  Les  Anciens  avoient 
cultivé  avec  foin  leur  terrein.  Ils  étoient  en- 
couragés par  fa  fertilité.  Ceux  qui  feront 
curieux  de  voir  dans  quels  détailsjcs  Anciens 
étoient  entrés  fur  cette  matière,  &  jufques  à 
quel  point  ils  avoient  porté  leurs  vues ,  peu- 
vent lire  le  quatrième  chapitre  du  neuvième 
livre  de  Quintilien ,  l'Orateur  de  Ciceron,  & 

ce 
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ce  que  Longiii  a  écrit  du  choix  des  mots, 
du  rithme  &  du  mètre ,  dnns  fou  Traite  du 
Subliuie,  oc  dans  fes  prolégomènes  fur 
rEnchiridion  d'Eplieftion. 

Ma  quatrième  raifon  pour  prouver  que  la 
mécanique  de  la  Poëfie  s  aide  mieux  de  lan- 
aue  Latine  que  de  la  langue  Françoife  ^  c'ert 
que  les  beautés  qui  reTultent  de  la  limple 
obfervation  des  règles  de  la  Poëfie  Latine  , 
font  plus  grandes  que  les  beautés  qui  reTul- 
tent de  lobfervation  des  règles  de  la  Poëfie 
Françoife. 

L'obfervation  des  règles  de  la  Poëfie  La- 
tine introduit  necelTairement  le  rithme  dans 
ies  vers  compofes  fuivant  les  règles  de  cette 
Poëfie.  La  fuite  des  fyliabes  longues  & 
breVes,  entremêlées  diverfement,  fuivant  la 
proportion  prefcrite  par  l'Art,  amené  tou- 
jours dans  les  vers  Latins  une  cadence  telle 
que  Tefpece ,  dont  font  les  vers ,  la  deman- 
de. Les  reaies  de  la  Poëfie  Latine  ne  font 
autre  chofe  que  les  obfervations  &  la  prati- 
que des  meilleurs  Poëtes  Latins ,  fur  l'arran- 
gement des  fyliabes,  laquelle  eft  nécelTairc 
pour  produire  le  rithme,  réduites  en  pré- 
treptes,  &  puis  en  méthode.  Ces  règles, 
il  e/t  vrai ,  ne  prefcrivent  pas  quel  doit  être 
1©  fon  de  chaque  fyllabe  :  Elles^  fe  conten- 
tent 
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tent  de  déterminer  le  nombre  arithmétique 
des  fyllabes  qui  doivent  entrer  dans  chaque 
efpece  de  vers,  &  de  marquer  quelles  de 
ces  fyllabes  doivent  être  longues,  quelles 
doivent  être  brèves ,  oC  où  Ion  peut  mettre 
ou  des  longues  ou  des  bre\^es.  Elles  difent 
bien ,  par  exemple ,  que  les  deux  dernières 
fyllabes  dun  vers  hexamètre  doivent  être 
longues  ;  mais  elles  ne  difent  pas  quel  doit 
être  le  fon  de  ces  deux  dernières  fyllabes. 
Ainfi  les  règles  de  la  Poëfic  Latine  n'intro- 
duifent  pas  dans  les  vers  Latins  Tharmonie, 
qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  mélange  agréable 
de  différens  fons.  Cétoit  à  l'oreille  du 
Poè'te  à  chercher  quel  étoit  le  mélange  de 
ces  fons  le  plus  propre  à  produire  une  har- 
monie agréable  &  convenable  au  fens  des 
vers.  Voilà  pourquoi  les  vers  de  Properce , 
qui  n'avoit  pas  l'oreille  aulli  délicate  que  Ti- 
bulle ,  pour  bien  juger  du  mélange  des  fons, 
font  moins  harmonieux  que  ceux  de  Tibul- 
le ,  dans  la  prononciation  defquels  on  trouve 
une  fuavité Jtngidiere.  Quant  à  la  différen- 
ce qui  efl:  entre  la  cadence  des  vers  élégia- 
ques  de  ces  Auteurs ,  elle  vienTde  laffecVa- 
tion  de  Properce  à  imiter  la  cadence  des 
vers  pentamètres  grecs  ;  &  il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  la  différence  qui  eft  entre 

Tharmo- 
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rharmonie  de  ces  deux  Poètes.  Mnis  à  la 
chute  près,  leurs  vers  ont,  pour  parler  aîri- 
fi,  la  même  démarche,  quoique  ceux  de 
Properce  ne  cheminent  pas  d'aufli  bonne 
grâce  que  ceux  de  Tibulle.  Or  ceft  dire 
beaucoup  à  la  louange  des  règles  de  la  Poè- 
fîe  Latine,  que  de  foutenir  quelles  foiit  la 
moitié  &  pKis  de  l'ouvrage ,  &  que  Poreille 
du  Poète  n'y  eft  charge  que  d'un  foin  ;  c'eft 
à  favoir,  du  foin  de  rendre  les  vers  mélo- 
dieux par  un  heureux  mélange  du  fon  des 
fyllabes  dont  ils  font  compofés. 

Je  vais  montrer  que  Tobfervation  des  rè- 
gles de  la  Poè'fîe  Françoife  ne  produit  ni. 
Tun  ni  l'autre  effet.  L'obfervation  de  ces 
règles  ne  rend  les  vers  ni  nombreux ,  ni  mé- 
lodieux. .  Des  vers  François  très-conformes 
à  ces  règles,  peuvent  être  fans  rithme  & 
fans  harmonie  dans  la  prononciation. 

Les  règles  de  la  Poëfie  Françoife  ne  déci- 
dent que  du  nombre  arithmétique  des  fylla- 
bes qui  doivent  entrer  dans  les  vers.  Elles 
ne  ftatuent  rien  fur  la  quantité,  c'eft-à-dire 
en  Poëfie,  fur  la  longueur  &  fur  la  brièveté 
de  ces  fyllabes.  Mais  comme  les  fyllabes 
des  mots  François  ne  laiffent  pas  d'être  quel- 
quefois  longues  &  brèves  dans  la  prononcia- 
tion^ il  refaite  plufieurs  inconvéniens  du  fi- 

lence 
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lence  que  nos  règles  gardent  fur  leur  coni- 
binaifon.  Il  arrive  en  premier  lieu  que  des 
vers  François,  aufquels  les  régies  n'auront 
rien  à  repi'ocher,  ne  laifleront  pas  de  con- 
tenir des  fuites  trop  longues  de  fyllabes  brè- 
ves ou  de  fyllabes  longues.  Or  lî  ces  fuites 
durent  trop  longtenis,  elles  empêchent  qu'on 
ne  fente  aucun  rithme  dans  la  prononciation 
des  vers. 

Le  ritlnne  ou  la  cadence  d'un  vers  con- 
lifte  dans  une  alternative  de  fyllabes  longues 
&  de  fyllabes  brèves,  variées  fuivant  une 
certaine  proportion.  Un  trop  grand  nom- 
bre de  fyllabes  longues  employées  de  liiite 
retarde  trop  la  progrelîion  du  vers  dans  la 
prononciation.  Un  trop  orand  nombr-e  de 
fyllabes  brèves  employées  de  fuite  3  la  préci- 
pite défagréablement.  ^ 

En  fécond  lieu,  il  arrive  fouvent  que 
lorfqu'on  veut  examiner  deux  vers  Alexan- 
drins François  liés  enfemble  par  une  rime 
commune ,  par  rapport  au  tems  que  dure  la 
prononciation  de  chaque  vers,  il  fe  trouve 
une  différence  énorme  entre  la  longueur  de 
ces  vers ,  bien  que  Tun  &  l'autre^ient  com- 
pofés  fuivant  les  règles.  Qiie  dix  fyllabes, 
des  douze  fyllabes  qui  compoient  un  vers 
mafculin,  foient  longues  j  &  que  dix  fylla- 
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bes  du  vers  fuivant  foient  brèves;  ces  vers, 
qui  paroîtront  égaux  fur  le  papier,  feront 
dans  la  prononciation  dune  inégalité  cho- 
quante. Ainfî  ces  vers  réciproques  &  liés 
enfemble  par  une  rime  commune,  perdront 
toute  la  cadence  qui  pourroit  naitre  de  Téga- 
lité  de  leur  mefure.  Or  ce  ne  font  pas  les 
yeux,  ce(l:  Toreille  que  juge  de  la  cadence 
des  vers. 

Cet  inconvénient,  comme  je  Tai  déjà  dit, 
n'arrive  point  à  ceux  qui  compofent  des  vers 
Latins,  les  règles  les  préviennent.  Le  nom- 
bre arithmétique  des  fylJabes  qui  doivent  en- 
trer dans  la  compolition  dejchaque  efpecede 
vers  Latins,  eft  déterminé  avec  égard  à  la 
longueur  ou  à  la  brièveté  de  ces  fyllabes. 
Ces  règles ,  qui  ont  été  faites  en  gardant  la 
proportion  convenable  à  chaque  efpece  de 
vers  entre  le  nombre  arithmétique  &  la  quan- 
tité des  fyllabes,  décident  en  premier  lieu 
que  dans  tels  &  tels  pieds  du  vers,  il  faut 
mettre  des  fyllabes  d'une  quantité  prefcrite. 
En  fécond  lieu,  lorfque  ces  règles  lailfent 
au  Poète  le  choix  d'employer  en  un  certain 
endroit  du  vers  des  fyllabes  longues  ou  bien 
des  fyllabes  brèves;  elles  lui  enjoignent,  s'il 
fe  détermine  à  y  mettre  des  fyllabes  longues, 
d  y  mettre  alors  un  moindre  nombre  de  fyl- 
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labes.  Si  le  Poète  fe  détermine  en  faveur 
des  fyllabes  brèves ,  les  règles  lui  prefcrivent 
alors  d'en  mettre  un  plus  grand  nombre. 
Or  comme  dans  la  prononciation  une  fyl- 
labe  longue  dure  deux  fois  aufîi  longtems 
qu'une  fyllabe  brève;  tous  les  vers  hexa- 
mètres Latins  fe  trouvent  être  de  même  lon- 
gueur dans  la  prononciation,  bien  que  les 
uns  contiennent  un  plus  grand  nombre  de 
fyllabes  que  les  autres.  La  quantité  de  fyl- 
labes eft  toujours  compenfée  par  leur  nombre 
arithmétique. 

Voilà  pourquoi  les  vers  hexamètres  Latins 
font  égaux  dans  la  prononciation,  nonob- 
ftant  la  variété  de  leur  progreiTion ,  au  lieu 
que  nos  vers  Alexandrins  font  très-fouvent 
inégaux,  quoiqu'ils  aient  prefque  tous  une 
progrellion  uniforme.  Voilà  pourquoi 
quelques  Critiques  ont  penfé  qu'il  étoit  com- 
me impolTible  de  faire  un  Poëme  épique 
François  de  dix  mille  vers  ^  lequel  réufsît. 
Il  elt  vrai  que  cette  uniformité  de  rithme  n  a 
point  empêché  le  fuccès  de  nos  Poèmes  dra- 
matiques en  France  ce  dans  les  Pays  étran- 
gers; mais  ces  Poèmes  qui  n'ont  que  deux 
mille  vers,  font  alTez  bons  pour  fe  foutenir 
malgré  le  dégoût.  D'ailleurs  elle  eft  moins 
fenlîble  au  Théâtre,  où  brillent  le  plus  ces 

fortes 
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fortes  d'ouvmges,  parce  que  les  Adeiirs, 
qui  eajaiiibent  prefque  toujours  lur  le  vers 
luivant  avant  que  de  reprendre  haleine ,  ou 
qui  la  reprennent  ayant  que  d'avoir  fini  le 
vers ,  empêchent  qu  on  ne  fente  le  vice  de  la 
cadence  trop  uniforme. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  vers  hexamè- 
tres ,  peut  être  dit  des  autres  efpeces  de  vers. 
Les  vers  qui  s  accélèrent,  parce  qu'ils  font 
compofês  de  fyllabes  hreVes,  durent  donc 
autant  que  ceux  qui  fe  rallentilîent,  parce 
qu'ils  font  compofês  de  fyllabes  longues. 
Par  exemple,  Virgile  a  mis  des  fyllabes 
brèves  partout  où  les  règles  du  métré  lui 
permettoient  d'en  mettre  dans  le  vers  qiii 
dépeint  fî  bien  un  couriîer  qui  galoppe ,  que 
la  prononciation  du  vers  nous  fait  prefque 
entendre  le  bruit  de  la  courfe  : 

Quadrupedante  putre7n  fonim  quatit  tmgula 
campuîJh 

Ce  vers  contient  dix-fept  fyllabes  :  mais  il 
ne  dure  pas  plus  long-tems  dans  la  pronon- 
ciation, que  le  vers  fuivant  qui  n'en  renfer- 
me que  treize,  &  que  Virgile  a  fait  pour 
décrire  le  travail  des  Cyclopes,  qui  lèvent 
leurs  bras  armés  de  marteaux ,  pour  battre 

Tome  L  X  lur 
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fur  l'enclume;  effet  que  décrit  le  vers  qui  le 
fuit  imaiécliatement  : 

lUi  inter  fefe  nitilta  vï  hrachia  toUimt 
In  mimer um ,  verfant^ue  tenaci  forcipe  maf* 
jani. 

Aiiifî  la  cadence  des  vers  n'efl  pas  rom- 
pue par  cette  affectation  d'employer,  pour 
mieux  peindre  Ion  objet,  plus  de  fyllabes 
brèves  ou  plus  de  fyllabes  longues. 

L'art  d'employer  à  propos  les  fyllabes 
longues  &  les  fyllabes  brèves,  art  que  les 
Anciens  avoient  tant  cultivé,  fert  encore  à 
une  infinité  d'autres  vues.  Pour  en  dire  un 
mot  en  paffant,  on  remarque  que  Cice- 
ron  (^)  n'ofant  pas  mettre  en  œuvre  des  fi- 
gures fréquentes  dans  le  récit  du  fupplice  in- 
digne d'un  citoyen  Romain,  que  Verres 
avoit  fait  battre  de  verges,  &  cela  par  la  t] 
crainte  de  fe  rendre  fufpeél  de  déclamation , 
trouve  une  relTource  dans  la  complaifince 
de  fa  langue,  pour  arrêter  néanmoins  du- 
rant longtems  fon  Auditeur  fur  l'image  de 
ce  fupplice.  L'atrocité  du  fait  étoit  fi  gran- 
de, qu'il  fuffifoit  que  l'auditeur  s'y  arrêtât. 
Il  devoit  fuppléer  les  figures  de  lui-même. 
C'cft  l'effet  que  produit  la  lenteur  avec  la- 
quelle 

{')  lu  Verr.  Aa  5. 
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quelle  fe  prononcent  les  expreffions  limples 
&  en  apparence  ians  art,  que  Ciceron  répè- 
te pour  parler  de  Taâion  contre  laquelle  11 
veut  foulever  l'imagination  de  TAuditeur. 
Cœdebatur  virgis  civif  Rdmanns.  On  re- 
connoît  l'art  dans  les  difFerentes  répétitions 
de  ces  mots,  qu'il  varie  pour  deguifer  Taf- 
feClation  :  Mais  revenons  à  l'ufage  de  niet^ 
tre  en  œuvre  la  conibinaiion  des  fyllabes 
breVes  <5c  des  fyllabes  longues ,  pour  rendre 
les  phraies  nombreufes  &  cadencées» 

Les  Romains  étoient  tellement  épris  de 
Tefïet  que  le  rithme  prod^aifoit,  que  leurs 
Ecrivains  en  profe  s'y  attachèrent  avec  tant 
d'affection ,  qu'ils  en  vinrent  par  degrés  jnf- 
ques  à  facrifîer  le  fens  &  l'énergie  du  dif- 
cours  au  nombre  &  à  la  cadance  des  phra»* 
fes.  Ciceron  dit  (*)  que  de  fon  tems  Ix 
profe  avoit  déjà  fa  cadencé  mefiirée  comme 
les  vers.  La  différence  elîentielle  qui  étoic 
entre  la  profe  &  les  vers ,  ne  venoit  plus  de 
ce  que  les  vers  fulVent  allreints  à  une  cer- 
taine mefure,  quand  la  profe  en  étoit  af- 
franchie; mais  de  ce  que  le  métré  de  la  pro- 
fe étoit  différent  du  métré  des  vers.  L'an- 
cienne dénnition  de  foluta  &  de  firicla  ora- 
tio  ne  coniiituoit  plus  cette  différence: 
%  2  Nam 

(M  In  Oratote, 


324  Ké flexions  critiques 

Nam  etiani  Poctac  qiiaefiioncm  attuleriint  ^ 
qiiidnam  ejfet  ilLiid^  quo  ipjt  dijf  errent  ah 
Oratorihus.  Numéro  videbantiir  antca  ma^ 
xime  ver/iL  Nimc  aptui  Oratores  jam 
ipfe  mmierus  increbuit.  Ciceron  traite  en- 
fuite  des  pieds  comme  d'une  connoilFance 
aulTi  necelTaire  aux  Orateurs  quaux  Poètes 
mêmes. 

Quintilien  qui  ecrivoit  environ  un  fiecle 
après  Ciceron ,  parle  de  certains  Profateurs 
de  Ion  tems,  qui  penfoient  avoii*  égalé  les 
plus  grands  Orateurs ,  lorfqu'ils  pouvoient 
fe  vanter  que  leurs  phrafes  nombreufes  ren- 
doient  dans  la  prononciation  un  rithme  fi 
bien  marqué,  que  la  déclamation  en  pou- 
voit  être  partagée  entre  deux  perfonnes* 
L'une  pouvoit  faire  les  geftes  au  bruit  de  la 
récitation  de  l'autre,  fans  s'y  méprendre, 
tant  ce  ritlime  étoit  fenfible.  Lundis 
glorix  ingenii  loco  pleriqiie  jaclant  can- 
tari  faltariqiie  conmwntarios  (nos.  (*) 
Ce  que  nous  dirons  fur  la  récitation  des 
Comédiens,  achèvera  d expliquer  ce  paf- 
faac 

Il  faut  que  les  Poètes  François,  après  avoir 
c)bfervé  les  règles  de  notre  Poefie ,  déjà  plus 
contraignantes  que  les  règles  de  la  Poelîe 

Latine , 

(*)  Dlalog.  deOrat. 
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Latine,  cherchent  encore  avec  le  feulfecoiirs 
de  loreille  Ja  cadence  &  l'harmonie.  On 
peut  juger  de  la  difficulté  de  ce  travail,  en 
faifant  réflexion  que  l'inverfion  des  mots  neft 
pas  permife  à  nos  Poètes  dans  la  vingtième 
partie  des  occalîons  où  elle  étoit  permife  aux 
Poètes  Latins.  Après  cela  je  fuis  bien  éloigné 
de  penfer  qu'il  foit  impoffible  aux  Poètes 
François  de  faire  des  vers  harmonieux  <ïi 
nombreux.  J'ai  feulement  prétendu  foute- 
nir  que  les  Poètes  François  ne  pourroient  pas 
mettre  autant  de  cadence  &:  d  hannonie  dans 
leurs  vers  que  les  Poètes  Latins;  &  que  ce 
peu  qu'ils  en  peuvent  introduire  dans  leurs 
vers ,  leur  coûte  plus ,  que  toutes  les  beau- 
tés que  les  Poètes  Latins  ont  fu  mettre  dans 
les  leurs,  nont  coûté  à  leurs  Auteurs.  Je 
ne  crois  pas  même  qu  aucun  Poète  moderne 
de  ceux  qui  ont  compofé  dans  les  langues 
qui  fe  font  polies  depuis  trois  liécles ,  ait  mis 
plus  de  cadence  &  de  mélodie  que  Malherbe 
en  a  mis  dans  les  fîens,  apparemment  au  prix 
d'une  peine  cSc  d'une  periévérance  dont  il 
avoit  obligation  au  pays  où  il  étoit  né.  Le 
lecleur  n  en  trouvera  pas  moins  dans  les  vers 
que  j'inférerai  ici  pour  le  délalTer  de  tant  de 
difcuffions  ^ramjuaticales. 


Mon- 
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Moiifieiir  le  Marquis  dç  ja  Farre  que  le 
Uîonde  &  Ja  republique  des  lettres  regrette^ 
rent  coiiime  uu  de  leurs  plus  beaux  orne- 
mens,  lorfqu il  mourut  en  1712,  avoit  prié 
Moniîeur  l'Àbbe  de  Chaulieu  de  lui  donner 
fou  portrait.  Au  lieu  de  payer  un  Peintre 
pour  le  flûre ,  il  le  fit  lui-même.  Il  y  a  peu 
de  perlonnes  capables  d'une  pareille  épargne. 
Voici  les  premiers  traits  de  ce  Tableau  qui 
durera  plus  longtems  quaucun  de  ceux  du 
Titien. 

O  toi!  qui  de  mon  ame  es  la  chère  motié; 

Toi,  qui  joins  la  délicatefle 

Des  fentimens  d'une  maîtrelTe 
A  la  folidité  d'une  fure  amitié; 
La  Fare,  il  faut  bientôt  que  la  Parque  cruelle 

Vienne  rompre  de  fi  beaux  nœuds; 

Et  malgré  nos  cris  &  nos  vœux, 
Bientôt  nous  effuierons  une  abfence  cternçlle. 

Chaque  jour  je  ftns  qu'à  grands  pas 
J'entre  dans -ce  fèntier  obfcur  &:  difficile, 

Qui  me  va  conduire  là-bas 

Rejoindre  Catulle  &  Virgile  : 

Là,  Ibus  des  berceaux  toujours  verds 

Affis  à  côté  de  Lef bie,   ^ 

Je  leur  parlerai  de  tes  vers 

Et  de  ton  aimable  génie. 

Je  leur  raconterai  comment 

Tu  recueillis  fi  galamment 
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La  Mufe  qu'ils  avoient  laiffée, 
Et  comme  elle  lut  fagement 
Par  ta  parelFe  autorifée 
Préférer  avec  agrément 
Au  tour  brillant  de  la  penfée 
La  vérité  du  fentiment, 
Et  s'exprimer  fi  tendrement 
Que  Tibulle  encore  maintenant 
En  eft  jaloux  dans  TElifée. 

Je  v'oudrois  pouvoir  ici  publier  louvmgc 
tout  entier;  &  pour  preuve  de  ma  bonne 
volonté,  je  vais  donner  encore  au  lecteur 
deux  fragmens  d'une  lettre  écrite  par  le  même 
i\uteur  à  M.  le  Prince  d'Auvergne. 

Au  milieu  cependant  de  mes  peines  cruelles, 
De  la  fin  de  nos  jours  compagnes  trop  fidelles, 
Je  fuis  tranquille  Se  gai.    Quel  bien  pluspré^ 

cieux 

Puis-je  efpérer  jamais  de  la  bonté  des  Dieux  ^ 

Tel  qu'un  rocher  dont  la  tête 

Egale  le  Mont  Athos 

Voit  à  fes  pieds  la  tempête 

Troubler  le  calme  desllots; 

La  mer  autour  bruit  &  gronde, 

Malgré  ces  émotions 
Sur  fon  front  élevé  règne  une  paix  profonde 

Que  tant  d'agitations 

Et  que  les  fureurs  de  Tonde 
RefpcJleur  à  l'égal  du  nid  des  Alcions. 

X  4  Quoi- 
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Quoique  la  fcène  du  fécond  fragment  foît 
dans  les  Champs  Eiifees  le  centre  du  pays 
fabuleux,  ce  morceau  contient  néanmoins 
une  louange  des  plus  véritables  qu  aucun  Poëte 
ait  jamais  données. 

Dans  une  foule  de  guerriers, 

Vendôme  fur  une  éminence 

Paroît  couronné  de  lauriers  ; 

Vendôme  de  qui  la  vaillance 

Fait  avouer  aux  Scipions 
Que  le  fac  de  Carthage  &  celui  deNumance 

N'obfcurcit  pas  fes  actions  j 

Et  laiffe  à  juger  à  l'Efpagne 
Si  fon  bras  n'y  fit  pas  plus  en  une  campagne 
Qu'ils  n'y  firent  en  dix  avec  vingt  Légions. 

Le  ledeur  qui  fe  donnera  la  peine  de  pro* 
noncer  tout  haut  ces  vers  de  TAbbé  de  Chau- 
lieu ,  fentira  bien  que  le  rithme  qui  tient  To- 
reille  dans  une  attention  continuelle,  &  que 
l'harmonie  qui  rend  cette  attention  agréable, 
&  qui  achevé ,  pour  ainfi  dire ,  d ajffervir  lo- 
reille ,  font  biçn  un  autre  effet  que  la  richelfe 
des  rimes.  Peut-on  d'ailleurs  ne  point  re- 
gjarder  le  travail  bifarre  de  rim^  comme  la 
plus  ba{fe  fonction  de  la  mécanique  de  la 
Poëfie?  Mais  puifque  le  Poëte  ne  fauroit 
faire  faire  cette  befogne  par  d  autres,  com- 
me 
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me  le  Peintre  fait  broyer  fes  couleurs,  il 
nous  convient  d'en  parler. 


SECTION  XXXVI. 
De  la  Rime. 

La  necelîité  de  rimer  efl  h  règle  de  la 
Poè'he  dont  robfervation  coûte  le  plus^ 
&  jette  le  moins  de  beautés  dans  les  vers. 
La  rime  eftropie  fouvent  le  fens  du  difcours, 
&  elle  l'énervé  prefoue  toujours.  Pour  une 
penfé  heureufe  que  l'ardeur  de  rimer  riche- 
ment peut  faire  rencontrer  par  hafard ,  elle 
fait  certainement  employer  tous  les  jours  cent 
autres  penfëes  dont  on  auroit  dédaigne  de  fe 
fervir  fans  la  richelfe  ou  la  noveautc  de  la 
rime  que  ces  penfées  amènent. 

Cependant  lagrément  de  la  rime  neft 
point  à  comparer  avec  l'agrément  du  nombre 
&  de  riiarmonie.  Une  fyllabe  terminée 
par  un  certain  fon ,  n  efl  point  une  beauté  par 
elle-même.  La  beauté  de  la  rime  n  eftqu  une 
beauté  de  rapport  qui  conlîfte  en  une  confor- 
mité de  définance  entre  le  dernier  mot  d'un 
vers ,  &  le  dernier  mot  du  vers  réciproque. 
On  n  entrevoit  donc  cette  beauté  qui  paffe 
X  5  fi 
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Il  vite,  quau  bout  de  deux  vei^s,  &  nprès 
avoir  entendu  le  dernier  mot  du  fécond  vers 
qui  rime  au  premi'en  On  ne  fent  même  l'a- 
grément de  la  rime  qu  au  bout  de  trois  &  de 
quatre  vers ,  lorfque  les  rimes  mafculines  6c 
féminines  font  entrelacées ,  de  manière  que 
la  première  &  la  quatrième  foient  mafculi- 
nes ,  &  la  féconde  &  la  troiliéme  féminines, 
mélange  qui  eft  fort  en  ufage  dans  plulieurs 
cfpeces  de  Poè'fîe. 

Mais  pour  ne  parler  ici  que  des  vers  où 
la  rime  paroit  dans  tout  fon  éclat  &  dans 
toute  fa  beauté,  on  ny  fent  la  riciiefTe  qu'au 
bout  du  fécond  vers.  C'eH:  la  conformité 
de  .fon ,  plus  ou  moins  parfaite ,  entre  les  der- 
niers mots  des  deux  vers ,  qui  fliit  fon  élé- 
gance. Or  la  plupart  des  Auditeurs  qui  ne 
font  pas  du  métier,  ou  qui  ne  font  point 
amoureux  de  la  rime ,  bien  qu  ils  foient  du 
métier,  ne  fc  fouviennent  plus  de  la  première 
rime  alTez  diflindement ,  lorfquils  enten- 
dent la  féconde ,  pour  être  bien  flattés  de  la 
perfeçftion  de  ces  rimes.  C'eft  plutôt  par 
réflexion  que  par  fentiment  qu'on  en  connoît 
le  mérite,  tant  le  plailîr  quelle^it  àToreille 
efl:  un  plaifir  mince. 

On  me  dira  qu'il  faut  qu'il  fe  trouve  dans 
la  rime  une  beauté  bien  fupérieure  à  celle 

que 
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que  je  lui  accorde.  L'agremeut  de  la  rime, 
ajoutcra-t  011 ,  s  cft  fait  fentir  à  toutes  les  Na- 
tions.   Elles  ont  toutes  des  vers  rimes. 

En  premier  lieu ,  je  ne  difconviens  pas  de 
Tagrement  dekrime;  niais  je  tiens  cet  agré- 
ment fort  au-delTousde  celui  qui  naitdurith- 
nie  &  de  Iliarmonie  du  vers,  &  qui  fe  fait  fentir 
continuellement  durant  la  prononciation  du 
vers  métrique.  Le  ritlime  &  l'harmonie  font 
une  lumière  qui  luit  toujours,  &  la  rime  n  efl: 
qu  un  éclair  qui  dilparoit  après  avoir  jetté  queL 
que  lueur.  En  effet,  la  rime  la  plus  riche  ne 
fait  qu  un  effet  bien  paffager.  A  n  efîimer  mê- 
me le  mérite  des  vers  que  par  les  difficultés  qu'il 
fmt  furmonter  pour  les  faire,  il  efl  moins  diffi- 
cile fans  comparaifon  de  rimer  richement  que 
de  compofer  des  vers  nombreux  &  remplis 
d  harmonie.  On  trouve  des  embarras  à  cha- 
que  mort,  lorfquon  veut  faire  des  vers  nom- 
breux &  harmonieux.  Rien  n'aide  un  Poëtc 
François  à  furmonter  ces  difficultés,  que  fon 
génie,  fon  oreille  &  fa  perfévérance .  Aucune 
méthode  réduite  en  art,  ne  vient  à  fon  fecours. 
Les  difficultés  ne  fe  préfentent  pas  fî  fouvent, 
quand  on  ne  veut  que  rimer  richement,  &  Ion 
s'aide  encore ,  pour  les  furmonter ,  d'un  Di- 
dionnaire  de  rimes  y  le  livte  favori  des  Ri- 

meurs 
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meurs  feveres.  Quoiqu'ils  en  difent,  ils  ont 
tous  ce  livre  dans  leur  arrière-cabinet. 

Je  tombe  d  accord  en  fécond  lieu  que  nous 
rimons  tous  nos  vers ,  &  que  nos  Voifins  ri- 
ment la  plus  grande  partie  des  leurs.  On 
trouve  même  la  rime  établie  dans  TAfîe  & 
l'Amérique.  Mais  la  plupart  de  ces  peuples 
rimeurs  font  barbares;  ocles  peuples  rimeurs 
qui  ne  le  font  plus ,  &  qui  font  devenus  des 
Nations  polies,  étoient  barbares  &  prefquc 
fans  lettres,  lorlque  leur  poè'fie  sert:  formée. 
Les  langues  qu'ils  parloient,  n  étoient  pas 
fufceptibles  d'une  poè'fie  plus  parfaite,  lorfque 
ces  peuples  ont  pofé,  pour  ainfi  dire,  les 
premiers  fondemens  de  leur  poétique.  Il  eft 
vrai  que  les  Nations  Européennes,  dont  je 
parle ,  font  devenues  dans  la  fuite  favantes  & 
lettrées.  Mais  comme  elles  ne  fe  font  polies 
que  longtems  après  s'être  formées  en  un  corps 
politique  ;  comme  les  ufages  nationaux  étoient 
déjà  établis,  &  même  fortifiés  par  le  long* 
tems  qu'ils  avoient  duré ,  quand  ces  Nations 
fe  font  cultivées'  par  une  étude  judicieufe  de 
la  langue  Grecque  &  de  la  langue^Latine,  on 
a  bien  poli  &  redifié  ces  ufages ,  mais  il  n  a 
pas  été  polTible  de  les  changer  entièrement: 
L'Arcliitecîle ,  à  qui  Ion < donne  un  bâtiment 
gothique  à  raccommoder ,  peut  bien  y  faire 
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quelques  ajufteiiiens  qui  le  rendent  logeable; 
mais  il  ne  fauroit  corriger  les  défauts  qui  vien- 
nent de  la  première  conflrucftion.  Il  ne  fau- 
roit  faire  de  fon  bâtiment  un  édifice  régu- 
lier. Pour  cela  il  faudroit  ruiner  lancien, 
pour  en  élever  un  tout  neuf  fur  d'autres  fon- 
demens.  ^ 

Ainlî  les  Poètes  excellens  qui  ont  travaillé 
en  France  &  dans  les  pays  voilîns ,  ont  bien 
pu  embellir,  ils  ont  bien  pu  enjoliver ^  quon 
me  pardonne  ce  mot,  la.  Poëfie  moderne; 
mais  il  ne  leur  a  pas  été  polfible  de  changer 
fa  première  conforxnation,  qui  avoit  fon  fon- 
dement dans  la  nature  &  dans  le  génie  des 
langues  modernes.  Les  tentatives  que  des 
Portes  favans  ont  faites  en  France  de  tems  en 
tems  pour  changer  les  règles  de  notre  Poë- 
fie ,  &  pour  introduire  Tufage  des  vers  me- 
furés ,  à  la  manière  de  ceux  des  Grecs  &  des 
Romains ,  n  ont  pas  eu  de  fuccès. 

La  rime,  ainfi  que  les  fiefs  &  les  duels, 
doit  donc  fon  oriaine  à  la  barbarie  de  nos 
Ancêtres.  Les  peuples,  dont  defcendent  les 
Nations  modernes ,  &  qui  envahirent  TEm- 
pire  Romain ,  avoient  déjà  leurs  Poètes,  quoi- 
que barbares ,  lorfqu'elles  s'établirent  dans  les 
Gaules  &  dans  d'autres  Provinces  de  l'Empire. 
Comme  les  langues  dans  lefqudles  ce§  Poè- 
tes 
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tes  fans  étude  compofoient ,  n'étoient  point 
allez  cultivées  pour  être  maniées  fuivant  les 
règles  du  métré  :  comme  elles  ne  donnoient 
pas  lieu  à  tenter  de  le  faire ,  ils  s'étoient  avi- 
les  qu  il  y  auroit  de  la  grâce  à  terminer  par 
le  mêmefon^  deux  parties  du  difcours  qui 
fj^ilTent  confécutives  ou  relatives  &  d'une  éten- 
due égale.  Ce  même  fon  final ,  répété  au 
bout  d'un  certâin  nombre  de  fyllabes ,  faifoit 
une  efpece  d'agrément,  &  il  fembloit  mar- 
quer, ou  il  marquoit,  il  l'on  veut,  quelque 
cadence  dans  les  vers.  C'efl:  apparemment 
ainfî  que  la  rime  s'eil  établie. 

Dans  les  contrées  envahies  par  les  Barba- 
res, il  $*eft  formé  un  nouveau  peuple  com- 
pofé  du  mélange  de  ces  nouveaux  venus  & 
des  anciens  habitans.  Les  ufages  de  la  Na- 
tion dominante  ont  prévalu  en  plufîeurs  cho- 
fes,  &  principalement  dans  la  langue  com- 
mune, qui  s'efi:  formée  de  celle  que  parloient 
les  anciens  habitans,  &  de  celle  que  parloient 
les  nouveaux  venus.  Par  exemple,  la  lan- 
gue qni  fe  forma  dans  les  Gaules  5  où  les  an- 
ciens habitans  parloient  communément  Latin, 
quand  les  Francs  s'y  vinrent  établir,  ne  con- 
ferva  que  des  mots  dérivés  du  Latin.  La 
Syntaxe  de  cette  langue  fe  forma  entièrement 
diiférente  de  la  Syntaxe  de  la  langue  Latine^ 
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aiiifî  que  nous  lavons  dit  deja.  En  un  mot, 
la  langue  naiffante  fe  vit  aflcrvie  à  rimer  fcs 
vers ,  &  la  rime  pafla  même  dans  la  langue 
Latine,  dont  Tufage  s'etoit  confervé  parmi 
un  certain  monde.  Vers  le  huitième  fiécle 
les  vers  Léonins,  qui  font  des  vers  Latins 
rimes  comme  nos  vers  François ,  furent  en 
ufage ,  (5c  ils  y  étoient  encore ,  quand  on  fit 
ceux-ci  : 

Fingitur  hàc  Jpecîe  boiiîtatis  odore  refertus 
Iflius  Ecclejîae  fîtndator  Rex  Dogobertus. 

Les  vers  Léonins  difparurent  avec  la  bar- 
barie ,  au  lever  de  cette  lumière  dont  le  cré- 
pufcule  parut  dans  le  quinzième  fiécle. 


SECTION    XXX  VIL 

Que  les  inots  de  fiotre  langue  naturelle  font 
flus  dHmpref/tofi  fur  7iouf  que  les  7nots 
dune  langue  étrmigere, 

T  Tne  preuve  fans  conteflation  de  la  fupé* 
^  riorité  des  vers  Latins  lur  les  vers  Fran- 
çois ,  c  ell:  que  les  vers  Latins  touchent  plus, 
ceft  qu'ils  affeclent  plus  que  les  vers  Fran- 
çois, ceux  des  François  qui  fivent  la  langue 
Latine.  Cependant  TimpreiTion  que  les  ex- 
preilions  d'une  langue  étrangère  font  fur  nous» 
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cft  bien  plus  foible  que  l'impreiïîon  que  font 
fur  nous  les  exprefîions  de  notre  langue  na- 
turelle. Dès  que  les  vers  Latins  font  plus 
d'impreffion  fur  nous  que  les  vers  François, 
il  s'enfuit  donc  que  les  vers  Latins  font  plus 
parfaits  &  plus  capables  de  plaire  que  les  vers 
François.  Les  vers  Latins  n  ont  pas  naturel- 
lement le  même  pouvoir  fur  une  oreille  fran- 
çoife,  qu'ils  avoient  fur  une  oreille  latine. 
Ils  n'ont  pas  le  pouvoir  que  les  vers  François 
doivent  avoir  fur  une  oreille  françoife. 

A  l'exception  d'un  petit  nombre  de  mots 
qui  peuvent  pafler  pour  des  mots  imitatifs, 
nos  mots  n'ont  d'autre  liaifon  avec  l'idée  at- 
tachée  à  ces  mots,  qu'une  liaifon  arbitraire. 
Cette  liaifon  ell:  l'effet  du  caprice  ou  du  ha- 
lard.    Par  exemple,  on  a  pu  attacher  dans 
notre  langue  Tidee  du  cheval  au  mot  foliveau; 
&  l'idée  de  la  pièce  de  bois  qu'il  fignifîe ,  au 
mot  chevaL    Or  ce  n'eft  que  durant  les  pre- 
iviîeres  années  de  notre  vie,  que  la  liaifon 
entre  un  certain  mot  &  luie  certaine  idée  fe 
fait  fi  bien ,  que  ce  mot  nous  paroilTe  avoir 
une  énergie  naturelle,  c'ert-à-dire,  une  pro- 
priété particulière,  pour  figniher  la  chofe 
dont  il  n'eft  cependant  qu'un  figne  inftitué 
arbitrairement.    Ainlî  quand  nous  avons  ap^ 
pris  dès  l'enfance  la  fîgnification  du  mot 

aimer^ 
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aimer ^  quand  ce  mot  eft  le  premier  que  nous 
ayons  retenu  pour  exprimer  la  chofe  dont  il 
eft  le  figne ,  il  nous  paroit  avoir  une  énergie 
naturelle,  bien  que  la  force  q.iie  nous  lui  trou- 
vons^  vienne  uniquement  de  notre  éducation, 
&  de  ce  qull  s'eft  faifi  ^  pour  ainfî  dire ,  de 
la  première  place  dans  notre  mémoire* 

Il  arrive  même  que  lorfque  nous  appre- 
nons une  langue  étrangère ,  après  que  nous 
fommes  parvenus  à  un  certain  âge  ,  nous  ne 
rapportions  point  immédiatement  à  leur  idée 
les  mots  de  cette  langue  étrangère,  mais  bien 
aux  mots  de  notre  langue  naturelle,  qui  font 
affociés  avec  ces  idées-là*  Ainlî  un  François 
qui  apprend  TAnglois,  ne  lie  point  immé- 
diatement au  motAngloisG^^^  l'idée  de  Dieu, 
mais  bien  au  mot  DieiL  Lorfqu'il  entend 
enfuite  prononcer  God^  l'idée  qui  fe  réveille 
d  abord  en  lui ,  eft  celle  de  la  lîgnincation 
que  ce  mot  a  en  François.  L'idée  de  Dieu 
ne  fe  réveille  en  lui  qu  en  fécond  lieu.  Il 
femble  qu'il  lui  faille  d'abord  fe  traduire  le 
premier  mot  à  lui-même* 

Qu'on  traite,  fi  Ton  veut,  cette  explica- 
tion de  fubtilité,  il  fera  toujours  vrai  de  di- 
re, que  dès  que  notre  cerveau  n'a  pas  été  ha- 
bitué dans  l'enfance  à  nousrepréfenterprom- 
ptement  certaines  idées  ^  aufli-tôt  que  certain? 
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fons  viennent  frapper  nos  oreilles,  ces  mots 
font  fur  nous  une  impreflîon  &  plus  foible 
&  plus  lente  que  les  mots  aufquels  nos  orga- 
nes font  en  habitude  d'obeïr  dès  lenfince. 
L'opération  que  font  les  mots,  eft  dépen- 
dante du  relTort  mécanique  de  nos  organes, 
&  par  conféquent  elle  doit  dépendre  de  la 
facilité,  comme  de  la  promptitude  de  leurs 
mouvemens.  Voilà  pourquoi  le  même  di- 
fcours  ébranle  en  des  tcms  inégaux  un  hom- 
me d'un  tempérament  vif,  &  un  autre  hom- 
me d'un  tempérament  lent,  quoiqu'ils  en 
viennent  enfin  à  prendre  le  même  intérêt  à 
la  chofe  dont  il  s  agit. 

L'expérience  qui  efl:  plus  décifive  dans  les  ; 
laits,  que  tous  les  raifonnemens,  nous  en- 
feigne  que  la  chofe  efl  ainii.  L"n  François 
qui  ne  lait  l'EfpagnoI  que  comme  une  langue  . 
étrangère ,  n'eiï  pas  aifecT:é  par  le  mot  queÀ 
rer^  comme  par  le  mot  ainm\  quoique  cesl 
mots  lignifient  la  même  chofe. 

Cependant  les  vers  Latins  plailent  plus,  ils! 
affedent  plus  que  les  vers  François.  On  ne  I 
fauroit  recufer  le  témoignage  des  Etrangers! 
à  qui  Tufage  de  la  langue  Françbife  efl:  beau- 
coup plus  familier  aujourd'hui  que  l'ufige  dei 
la  langue  Latine.  Ils  difent  tous  que  les  vers  ] 
François  leur  font  moins  de  plaifir  que  les 

vers 
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vers  Lcîtius ,  quoique  la  plupnrt  ils  ayent  ap- 
pris le  François  avant  que  d'apprendre  le  La- 
tin. Les  François  mêmes  qui  favent  allez 
bien  le  Latin  pour  entendre  facilement  les 
Poètes  qui  ont  compofé  dans  cette  langue, 
font  de  leur  avis.  En  fuppofant  que  le  Poè- 
te François  &  le  Poè'te  Latin  ayent  traite  la 
même  matière,  qu'ils  ayent  également  réufli, 
les  François,  dont  je  parle,  trouvent  plus 
de  plaifir  à  lire  les  vers  Latins.  On  fait  le 
bôn  mot  de  Monlieur  Bourbon,  ^//V/  crqyoit 
boire  de  Veau ,  quand  il  lifoit  des  vers  Fran^ 
çois,  E^nfin  les  François  &  les  Etrangers,  je 
parle  de  ceux  qui  favent  notre  langue  auffi- 
bien  que  nous-mêmes,  &  qui  ont  été  élevés 
un  Horace  dans  une  main ,  &  un  Defpréaux 
dans  l'autre ,  ne  fauroient  fouffrir  qu'on  met- 
te en  comparai fon  les  vers  Latins  &.  les  vers 
François  coniîdérés  mécaniquement.  11  faut 
donc  qu'il  fe  rencontre  dans  les  vers  Latins 
une  excellence  qui  ne  foit  pas  dans  les  vers 
François  :  l'Etranger  qui  fait  plutôt  fortune 
dans  une  Cour,  qu'un  homme  du  pays,  eft 
réputé  avoir  plus  de  mérite  que  celui  qu'il  a 
lailTé  derrière  lui. 

*       *  * 
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SECTION  XXXVIII. 
One  les  Peintres  du  tcms  de  Raphaël  na* 
voient  point  désavantage  fur  ceux  d'au* 
jourd  hui.    Des  Peintres  de  1  Antiquité. 

"Vfos  Poètes  François  font  donc  à  plaindre, 
lorlojuon  veut  leur  faire  efliiyer  la  com- 
parai fon  des  Poètes  Latins  qui  avoient  tant  de 
fecours  &  tant  de  ficilite  pour  faire  mieux 
qu'il  n'eft  poiTible  de  faire  aux  Poètes  Fran- 
çois. Ils  pourroient  dire  ce  que  Quîntilien 
repond,  pour  les  Poètes  Latins,  aux  Criti- 
ques qui  avoient  voulu  exiger  des  Ecrivains 
Latins  quils  touchailent  autant  que  les  Ecri- 
vains Grecs:  Rendez  donc  notre  langue aujli 
féconde  en  exprelîions  &:  aulli  agréable  dans 
la  prononciation ,  que  la  langue  de  ceux  que 
vous  pre'tendez  que  nous  devions  e^^aJer  pour 
mériter  votre  eftime.  Det  mihi  in  loquendo 
eamdem  jucunditatem  ^Jf  parent  copiant  (*). 
L'Architede  qui  ne  fauroit  bâtir  qu'avec  de  la 
brique,  ne  peut  pas  élever  un  édifice  quiplaife 
autant  que  s'il  pouvoit  le  bâtir  avec  de  la  pier- 
re &  avec  du  marbre.  Nos  Peintres  font  en 
cela  bien  plus  Iieureux  que  nos  Poètes.  Les 
Peintres  qui  travaillent  aujourd'hui,  eîiiployent 
les  mêmes  couleurs  &  les  mêmes  inftrumens 
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qu'ont  employé  les  Peintres ,  dont  on  peut 
oppofer  les  ouvrages  à  ceux  qu'ils  font  tous 
les  jours.  Nos  Peintres,  pour  ainfî  dire, 
coRipofent  dans  la  même  langue  que  par- 
loient  leurs  prédécefleurs.  En  parlant  des 
Peintres  les  prédécelTeurs  des  nôtres ,  je 
n  entends  point  parler  des  Peintres  du  tems 
d'Alexandre  le  Grand ,  &  de  ceux  du  tems 
d'Au^ufle.  Nous  ne  lavons  pas  allez  diftin- 
(n:ement  les  détails  de  la  mécanique  de  la 
peinture  antique ,  pour  en  faire  un  parallèle 
avec  la  mécanique  de  la  peintiue  moderne. 
Par  les  Peintres  prédéctlTeurs  des  nôtres, 
jentends  parler  feulement  des  Peintres  qui 
fefont  produits  depuis  le  renouvellement  des 
Lettres  &  des  beaux  Arts. 

Je  ne  faclie  point  qu  il  foit  venu  jufquc< 
à  noUvS  aucun  tableau  des  Peintres  de  TaJi- 
cienne  Grèce.  -Ceux  qui  nous  relient  des 
Peintres  de  lanciennc  Rome,  font  en  H  pe- 
tite quantité,  &  ils  font  encore  d'une  elpecc 
telle,  qu'il  elt  bien  difficile  de  juger  f.ir 
linfpeclion  de  ces  tableaux,  de  l'iiabileté 
des  meilleurs  ouvriers  de  ce  tems-là ,  ni  des 
couleurs  qu'ils  employôient.  Nous  ne  pou- 
vons favoir  pofitivement  s'ils  en  avoient  que 
nous  n'ayons  plus;  mois  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'ils  n  avoient  point  les  cou- 
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leurs  que  nos  ouvriers  tirent  de  TAïneViquc 
&  de  quelques  autres  pays,  avec  lefquels 
TEurope  n  a  un  commerce  règle  que  depuis 
deux  liecles. 

Un  grand  nombre  des  morceaux  de  Ja 
peinture  antique  qui  nous  refte ,  efl:  exécuté 
en  Mofaïque,  c'elt-à-dire,  en  peinture  faite 
avec  de  petites  pierres  coloriées,  &  des 
aiguilles  de  verre  compaflees  &  rapportées 
enlenible,  de  manière  qu'eHes  imitent  dans 
leur  aflembliîge  le  trait  &  la  couleur  des  ob- 
j\:ts  quon  a  voulu  repréfenter.  On  voit, 
par  exemple^  dans  le  palais  que  les  Barbc- 
rins  ont  fait  bâtir  dans  la  ville  de  Paleftrine, 
à  vingt-cinq  milles  de  Rome,  un  grand  mor- 
ceau de  Mofaïque  qui  peut  avoir  douze  pieds 
de  longs  fur  dix  pieds  de  hauteur,  &  qui 
fert  de  pavé  à  une  efpece  de  grande  niche, 
dont  la  voûte  foutient  les  deux  rampes  fé- 
parées ,  par  lefquelles  on  monte  au  premier 
palier  du  principal  efcalier  de  ce  bâtiment. 
Ce  fuperbe  morceau  eft  une  efpece  de  Carte 
Géographique  de  l'Egypte;  &,  à  ce  qu'on 
prétend ,  le  même  pavé  que  Sylk  avoit  fait 
placer  dans  le  Temple  de  la  Fortune  Préne- 
fline ,  &  dont  Pline  parle  dans  le  vingt-cin- 
quième chapitre  du  trente-lixiéme  livre  de 
fon  Hidoire.    Il  fe  voit  gravé  en  petit  dans 
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le  Latium  du  P.  Kirclier;  mais  en  1721  le 
Cardinal  Charles  Barberin  le  fît  graver  en 
quatre  grandes  feuilles.  L'Ouvrier  ancien 
s'eft  fervi  pour  embellir  fa  Carte,  de  plw- 
fieurs  cfpeces  de  vignettes,  telles  que  les 
Géographes  en  mettent  pour  remplir  les  pla- 
ces vuides  de  leurs  cartes.  Ces  vignettes  re- 
préfeutcnt  des  iiommes,  des  animaux,  des 
batimens,  des  chalîes,  des  cérémonies,  & 
plufieurs  points  de  rHiftoire  morale  &  na- 
turelle de  l'Egypte  ancienne.  Le  ^lom  des 
chofes  qui  y  font  dépeintes ,  cft  écrit  au-dcl- 
fus  en  caractères  Grecs ,  à  peu  près  comme 
le  nom  des  Provinces  cil  écrit  dans  luie  c^r- 
te  générale  du  royaume  de  France. 

Le  Poullîn  s  eft  fervi  de  quelques-iuies  de 
ces  compolitions  pour  embellir  plufieurs  de 
fes  tableaux,  entre  autres  celui  qui  rcpréien- 
te  l'arrivée  de  la  Sainte  Famille  en  Egypte. 
Ce  grand  Peintre  vivoit  encore ,  quand  cette 
fuperbe  Mofaïque  fut  déterrée  des  ruines 
d'un  Temple  de  Serapis,  qui  devoit  ctre^ 
pour  parlera  notre  manière^  une  Chapelle 
du  Temple  t:élel3rc  de  la  Fortune  Prcncfti- 
72C.  Tout  le  monde  fait  que  l'ancien  Pré- 
nefte  eft  la  même  ville  que  Palelirine.  Par 
bonheur  elle  en  fut  tirée  très-entiere  &  très- 
tien  confervée  ;  mais  malheureufement  pour 
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les  curieux,  elle  ne  fortit  de  fon  tombeau 
que  cinq  ans  après  que  Monfîeur  Suarez 
Evcque  de  Vaiflons  eut  fait  imprimer  fon 
livre  Prœnejles  antique  libri  duo.  (  *  )  La 
carte,  dont  je  parle,  étoit  alors  enfevelie 
dans  les  caves  de  l'Evêché  de  Paleftrine  où 
elle  étoit  comme  invifible.  On  en  apperce- 
voit  feulement  quelque  chofe  à  force  d'en 
laver  les  endroits  qui  étoient  déjà  découverts, 
Pon  ne  les  voyoit  encore  qu  à  la  clarté  des 
flambeaux.  Ainiî  Monfieur  Suarez  n  a  pu 
nous  donner  dans  fon  Ouvrage  (**)  que  la 
defcription  de  quelques  morceaux  que  le  Ca^ 
valier  del  Poz?:o  avoit  fait  deffincr  fur  les 
lieux.  (***) 

On  voit  encore  à  Rome  &  dans  plufîeurs 
endroits  de  Tltaliedes  fragmens  deMofaïque 
antique ,  dont  la  plupart  ont  été  gravés  par 
Pietro  Santi  Eartoli ,  qui  les  a  inférés  dans 
fes  différens  recueils.  Mais  pour  plufîeurs 
raifons  on  jugeroit  mal  du  pinceau  des  An- 
ciens, fi  Ton  vouloit  en  ju^cr  fur  ces  Mo- 
faïques.  Les  curieux  fa  vent  bien  qu'on  ne 
readroit  pas  au  Titien  la  juflice-^ù  lui  eft 

dûè. 

Imprimée  à  Rome  en  1655', 
(^*)  Pn^neft.  Antiq,  lib.  prim.  p. 
Ibid.  lib.  2.  p.  228. 
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due,  fi  Ton  voiiîoit  juger  de  fou  mérite  par 
celles  des  Mofaïc^ues  de  l'Eglife  de  Saint 
Marc  de  Venife,  qui  furent  faites  fur  les 
deffeins  de  ce  Maitrc  de  la  couleur.  Il  elT: 
iiîipolTiblc  d'imiter  avec  les  pierres  &  les 
morceaux  de  verre ,  dont  les  Anciens  fe  font 
fervi  pour  peindre  en  Mofaïque ,  toutes  les 
beautés  &  tous  les  agrémens  que  le  pinceau 
d  un  habile  homme  met  dans  un  tableau ,  où 
il  eft  maître  de  voiler  les  couleurs ,  &  de 
faire  fur  chaque  point  phyfique  tout  ce  qu  il 
imagine,  tant  par  rapport  aux  traits  que 
par  rapport  aux  teintes.  En  effet,  les  Mo* 
faïques  fur  lefquelles  on  fe  récrie  davantage^ 
celles  quon  prend  d'une  certaine  diflance 
pour  des  tableaux  faits  au  pinceau,  font  des 
Mofaïques  copiées  d'après  de  fimples  por- 
traits. Telle  efl  le  portrait  du  Pape  Paul 
cinquième,  qu'on  voit  à  Rome  au  Palais 
Borghefe. 

Il  ne  refte  dans  Rome  même  qu'un  petit 
nombre  de  peintures  antiques'  faites  au  pin- 
ceau. Voici  celles  que  je  me  fouviens  d'y 
avoir  vues.  En  premier  lieu,  la  Noce  de  la 
Vigne  Aldobrandine ,  &  les  Figuriner  de  la 
Pyramide  de  Ceflius.  Il  n'y  a  point  de  cu- 
rieux, qui  du  moins  nen  ait  vu  des  eflam- 
gôs.  En  fécond  lieu ,  les  peintures  qui  font 
y  5  an 


346  Réflexions  critiques 

au  Palais  Barberin  dans  Rome ,  &  qui  furent 
trouvées  dans  dés  grottes  fouterreines ,  lorf- 
qu'on  jetta  les  fondemens  de  ce  Palais.  Ces 
peintures  font  le  Payfage  ou  le  Nyinphée 
dont  Lucas  Holfteinius  a- publié  leftampe, 
avec  une  explication  qu  il  avoit  faite  de  ce 
tableau;  la  Venus  reftaurée  par  Carie  Ma- 
mtte,  &  une  figure  de  Rome  qui  tient  une 
VicH^oire.  Les  connoiffeurs  qui  ne  favent 
pas  l'hifloîre  de  ces  deux  Frefques ,  prennent 
Tune  pour  être  de  Raphaël,  &  l'autre  pour 
être  du  Correge.  On  voit  encore  au  Palais 
Farnefe  un  morceau  de  peinture  antique, 
trouvé  dans  la  Vigne  -de  TEmpereur  Adrien 
à  Tivoli ,  &  un  refle  de  plafond  dans  le  jar- 
din d'un  particulier  auprès  de  Saint  Gré- 
goire. On  a  trouvé,  depuis  la  première 
édition  de  cet  Ouvrage ,  plufieurs  autres 
peintures  antiques  dans  la  Vigne  Farnefe  fur 
le  Mont  Palatin,  dans  l'endroit  quoccu- 
poit  autrefois  le  Palais  des  Empereurs.  Ces 
peintures  ornoient  le  plafond  d'une  falle  de 
bains  ;  mais  ni  Monfieur  le  Duc  de  Parme  à 
qui  elles  ont  appartenu ,  ni  le  Rai  des  deux 
Siciles  qui  les  a  fait  tranfporter  depuis  à  Na- 
pjes,  ne  les  ont  point  encore  fait  graver. 
Monfieur  le  Docteur  Mead ,  fi  connu  dan5. 
toute  l'Europe  par  fes  talens  &  par  fon  amour 
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pour  les  hns,  a  cnriclii  fon  Cabinet  d'un 
morceau  de  peinture  antique,  qui  seil  pa- 
reillement trouvé  dans  les  ruines  du  palais 
des  Empereurs^  &  il  a  fait  graver  ce  précieux 
fragment.  Il  repreTente,  à  ce  qu'on  a  fuj^t 
de  croire,  l'Empereur  AiiguHe,  ayant  à  côté 
de  lui  Agrippa,  Mecenas  &  quelques  autres 
perfonnes,  &  donnant  une  couronne  à  une 
figure  qui  ne  paroit  plus.  Monfieur  le  Mar- 
quis Capponî ,  qui  joint  à  beaucoup  d'érudi- 
tion un  goiit  fîngulicr  pour  tout  ce  qui  eft 
du  rciiort  de  lantiquité^  a  fait  encore  graver 
un  morceau  jfîngulicr  de  peinture  antique  de 
fon  Cabinet.  C  efi:  le  portrait  d\m  Archi- 
tede,  auprès  de  qui  l'on  voit  les  inflrumciis 
de  fon  Art,  Cette  peinture  a  été  découverte 
dans  un  tombeau. 

On  voyoit  il  y  a  quelque  tems  plufîeurs 
autres  morceaux  de  peintures  antiques  dans 
les  batimens  qui  font  compris  vulgairement 
fous  le  nom  des  ruines  des  Thermes  de  Ti- 
tus ;  mais  les  uns  font  péris ,  comme  le  tableau 
qui  repréfentoit  Coriolan ,  que  fa  mere  per- 
luadoit  de  ne  point  venir  attaquer  Rome ,  & 
dont  le  deilein  fait  par  Annibal  Carrache ,  & 
qui  a  été  gravé ,  eft  aujourd'hui  entre  les 
mains  de  M.  Crozat,  qui  la  eu  du  Chanoine 
Vittoria;  le5  autres  ont  été  enlevés.  G'eft 
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Je-là  que  le  Cardinal  Mofïîmi  avoit  tire  les 
quatre  morceaux  qui  paflent  pour  repreTen- 
ter  THittoire  d'Adonis,  &  deux  autres 
fragmens.  Ces  favantes  reliques  font  paflees 
à  fa  mort  entre  les  mains  du  Marquis  Malfi- 
mi,  &  Ton  en  voit  les  eftampes  dans  le  livre 
de  Monfieur  de  la  ChaulTe ,  intitule  le  Pit- 
turc  antiche  delIe  Grote  di  Roma.  Cet  Au- 
teur a  doné  dans  ce  livre  plulîeurs  delTeins 
de  peintures  antiques  qui  n  avoicnt  pas  encore 
été  rendus  publics ,  &  entre  autres ,  le  def- 
fein  du  plafond  d'une  chambre ,  qui  fut  dé- 
terrée auprès  de  Saint  Etienne  in  Rotundâ 
en  1705,  c'eft-à-dire  5  une  année  avant  l'édi- 
tion de  fon  Ouvrage.  La  figure  de  femme 
peinte  fur  un  morceau  de  ftuc  qui  étoit  chez 
le  Chanoine  Vittoria,  efl  préfentement  à  Pa- 
ris chez  Monfieur  Crozat  le  jeune. 

Quant  à  ce  qui  refle  dans  les  Thermes  de 
Titus  5  il  n'y  a  plus  que  des  peintures  à  demi 
effacées  5  le  Pere  de  Montfaucon  (  *  )  &  Fran- 
çois Bartoli  nous  ont  donné  (**)  l'eftampe 
du  morceau  le  plus  entier  qui  sV  voye,  & 
qui  repréfente  un  payfage.  

On  voyoit  encore  en  1702  dans  les  ruines 
de  l'ancienne  Capoue,  éloignée  d'une  lieue 

de 

{*)  Diar.  ItaL  pag.  132, 
Pitture  antiche. 
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de  la  Ville  moderne  de  Capoiië,  une  Galle- 
rie  enterrée,  mh^itm  Cripto-Portictis^  dont 
la  voûte  étoit  peinte ,  &  repreTentoit  des  figu- 
res qui  fe  jouoient  dans  differens  ornemens. 
En  1709,  le  Prince  Emmanuel  d^Elbeuf,  en 
faifant  travailler  à  fa  maifon  de  campagne, 
fituee  entre  Naples  &  le  mont  Vefuve ,  fur 
le  bord  de  la  mer,  trouva  un  bâtiment  orné 
de  peintures  antiques  ;  mais  je  ne  fâche  point 
<jue  perfonne  ait  publié  le  delfein  de  ces  pein- 
tures ,  non  plus  que  le  delfein  de  celles  de  k 
vieille  Capouè*. 

Je  ne  connois  point  d'autres  peintures  an- 
tiques faites  au  pinceau ,  &  qui  lubfiflent  en- 
core aujourd'hui ,  que  les  morceaux  dont  je 
viens  de  parler,  il  eft  vrai  que  depuis  deux 
fîecles  on  en  a  déterré  un  bien  plus  grand 
nombre,  foit  dans  Rome,  foit  dans  d autres 
endroits  de  lltalie;  mais  je  ne  fai  par  quelle 
fatalité,  la  plupart  de  ces  peintures  font  pé- 
ries,  &  il  ne  nous  en  eft  demeuré  que  les 
deffeins.  Le  Cardinal  Maffimi  avoit  fait  ua 
très-beau  recueil  de  ces  defleins ,  &  par  une 
aventure  bifarre ,  c'étoit  d'Efpagne  qu'il  avoit 
rapporté  à  Rome  les  plus  grandes  riclaelfes  de 
fon  recueil  (*).    Durant  fa  Nonciature ,  il 

y 

C")  Ce  Recueil  de  Defleins  eft  pafTé  depuis 
peu  en  Angleterre ,  &  eft  entre  les  mains 
de  M.  le  Dofteiir  Mead. 
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y  avoir  fait  copier  un  portefeuille  qui  etoit 
dans  le  Cabinet  du  Roi  d'Efpagne,  &  qui 
contenoit  le  delTein  de  plufîeurs  peintures  an- 
tiques ,  qui  furent  trouvées  à  Rome ,  lorfqu  on 
commença  durant  le  feizieme  fîecle  à  fouil- 
ler avec  ardeur  dans  les  ruines ,  pour  y  cher- 
cher des  débris  de  lantiquite'.    Le  Cavalier 
-<le]  Pozzo ,  dont  le  nom  ell:  fi  célèbre  parmi 
les  amateurs  de  la  Peinture ,  le  -anême  pour 
qui  le  Pouflin  pei^it  fes  premiers  tableaux 
des  fept  Sacremens  a  voit  fait  aijilî  un  très- 
beau  recueil  de  defleins  d  après  les  peintures 
antiques ,  que  le  Pape  Clément  X I.  acheta 
durant  fon  Pontificat,  pour  le  mettre  dans 
la  Bibliothèque  particulière  qu'il  s'étoit  for- 
mée. 

Mais  prefque  toutes  les  peintures  d  après 
lefquelles  ces  defieins  furent  faits,  font  pe- 
ries.  Celles  du  tombeau  des  Nazon  qu'on 
déterra  près  de  Pontemole  en  1674.  ne  fubfi- 
ftent  deja  plus.  Il  ne  nous  efl  relié  des  pein- 
tures de  ce  Maufolée ,  que  les  copies  colo- 
riées qui  furent  faites  pour  Monfieur  Col- 
bert  &  pour  le  Cardinal  Mafiîmi,  &lesefT:am- 
pes  gravées  par  Pietro  Santi  Bartoli ,  qui  font 
avec  les  explications  du  Bellori  un  volume 
in-folio  imprimé  à  Rome  (*).     A  peine 

de- 

(*)  En  1680. 
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demeuroit-il,  il  y  a  deja  quarante  ans,  quel- 
ques velliges  des  peintures  originales,  quoi- 
qu'on eût  eu  l'attention  de  pafler  delTus  une 
teinture  d  ail ,  qui  efl:  lî  propre  à  confervef 
les  Frefques.  Malgré  cette  précaution ,  el- 
les fe  font  détruites  elles-mêmes. 

Les  Antiquaires  prétendent  que  c'eft  la  de- 
flinée  de  toutes  les  peintures  ancknnes,  qui 
durant  un  grand  nombre  d'années  ont  été 
enterrées  en  des  lieux  fî  bien  étouffés ,  que 
l'air  extérieur  ait  été  longtems  lans  pouvoir 
agir  fur  elles.  Cet  air  extérieur  les  détruit 
auffitôt  qu'elles  redeviennent  expofées  à  fou 
action  5  au  lieu  qu'il  n'endommage  les  pein- 
tures enterrées  en  des  lieux  où  il  avoit  con- 
fervé  un  libre  accès,  que  comme  il  endom- 
mage tous  les  tableaux  peints  à  frefque. 
Ainlî  les  peintures  qu'on  déterra  il  v  a  vinat 
ans  à  la  Vigne  Coriini  bâtie  fur  le  Janicule, 
dévoient  durer  encore  lonatems.  L'air  ex- 
térieur  s'étoit  conlervé  un  libre  accès  dans 
les  tombeaux  dont  elles  ornoient  les  murail- 
les; mais  par  Ja  faute  du  propriétaire,  elles 
ne  fubfifterent  pas  longtems.  Heureufement 
nous  en  avons  les  eftampes  gravées  par  Bar- 
toli(*).  Cette  aventure  n'arrivera  plus  dé- 
formais.    Le  Pape  Clément  XI  qui  avoit 

beau- 

(*)  Lib.  De  Sepulchri  antichi. 
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beaucoup  de goutpourlcs  Arts,  &  quîaîmoit 
les  antiquités,  ii ayant  pu  empêcher  la  de- 
firudion  des  peintures  de  la  Vigne  Corlîni 
fous  le  pontificat  d'un  autre ,  n'a  point  voulu 
que  les  curieux  puffent  reprocher  au  fien  de 
pareils  accidens,  qui  font  pour  eux  des  mal- 
heurs fignales.  Il  fit  donc  rendre  un  Edit 
dès  le  commencement  de  fon  règne  par  le 
Cardinal  Jean  Baptifte  Spinola ,  Camerlingue 
du  Saint  Siège,  qui  défend  à  tous  les  pro- 
priétaires des  lieux  où  Ton  aura  trouvé  quel- 
ques vefiiges  de  peinture  antique ,  de  démo- 
lir la  maçonnerie  où  elles  feroient  attachées, 
fans  une  permilïîon  exprelTe. 

On  conçoit  bien  qu  on  ne  peut  fans  témé- 
rité entreprendre  un  parallèle  de  la  peinture 
antique  avec  la  peinture  moderne,  fur  la  foi 
des  fragmens  de  la  peinture  antique ,  qui  ne 
fubfiftentplus  qu'endommagés  5  du  moins  par 
le  tems.  D'ailleurs  ce  qui  nous  refle,  &  ce 
qui  ctoit  peint  à  Rome  fur  les  murailles ,  n*a 
été  f lit  que  longtems  après  la  mort  des  Pein- 
tres ,  célèbres  de  la  Grèce.  Or  il  paroit  par 
les  écrits  des  anciens,  que  les  Peintres  qui 
ont  travaillé  à  Rome  fous  Augufie  <Sc  fous 
fes  premiers  fuccelTeurs,  étoient  très -infé- 
rieurs au  célèbre  Appelle  &  à  fes  illuflrcs  con- 
temporains.   Pline  qui  compofoit  fon  liifioire 
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fous  Vefpafien ,  &  aii^ind  les  Arts  avoîent  at- 
teint deja  le  plus  haut  point  de  perfeclion 
où  ils  foient  parvenus  fous  les  Empereurs, 
ne  cite  point  parmi  les  tableaux  qu*il  compte 
pour  un  des  plus  grands  ornemens  de  la  Ca- 
pitale de  rUnivers ,  aucun  tableau  qn  il  donne 
lieu  de  croire  avoir  été  fait  du  tems  des  Ce- 
fars.  On  ne  fauroit  donc  alfeoir  fur  les 
fragmens  de  la  peinture  antique  qui  nous  re- 
ftent-,  &  qui  font  les  débris  d'ouvrages  faits 
dans  Rome  fous  les  Empereurs,  aucun  juge- 
ment certain  concernant  le  degré  de  perfe- 
âiion  où  les  Grecs  êc  les  anciens  Romains 
pourroient  avoir  porté  ce  bel  Art.  On  ne 
fauroit  même  décider  par  ces  fragmens,  du 
dégré  de  perfection  où  la  peinture  pouvoit 
être,  lorfqu ils  furent  faits. 

Avant  que  de  pouvoir  juger  fur  un  cer- 
tain ouvrage,  de  l'état  où  l'Art  étoit,  lorfque 
cet  ouvrage  à  été  fait,  il  faudroit  favoir  po- 
lîti vement  en  quelle  eftime  l'ouvrage  a  été  dans 
ce  tems-là,  &  s'il  y  a  paffé  pour  un  ouvrage 
excellent  en  fon  genre.  Quelle  injuftice, 
par  exemple,  ne  feroit-on  pas  à  notre  fîéclej 
il  l'on  jugeoit  un  jour  de  l'état  où  la  Poelîe 
dramatique  auroit  été  de  notre  tems  fur  les 
Tragédies  de  Pradon ,  ou  fur  les  Comédies 
de  Hauteroche  ?  Dans  les  tems  les  plus  fé- 

Tom^  L  Z  conds 
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conds  en  Artifans  excellens,  il  fe  rencon- 
tre encore  un  plus  grand  nombre  d'Artifans 
médiocres.  Il  s'y  fait  encore  plus  de  mau- 
vais ouvrages  que  de  bons.  Or  nous  cou- 
rerions  le  rifque  de  prononcer  fur  lafoidïui 
de  ces  ouvrages  médiocres,  lî,  par  exem- 
ple 5  nous  voulions  juger  de  Tétat  où  la  pein- 
ture étoit  à  Rome  fous  Augufte ,  par  les  figu- 
res qui  font  dans  la  pyramide  de  Ceftius  ; 
quoiqu'il  foit  très-probable  que  ces  figures 
peintes  à  frefque,  ayent  été  faites  dans  le 
tems  même  que  le  Maufolée  fut  élevé,  & 
par  conféquent  fous  le  règne  de  cet  Empe- 
reur. Nous  ignorons  quel  rang  pouvoit  te- 
nir entre  les  Peintres  de  fon  tems,  TArtifaii 
qui  les  fit  ;  &  ce  qui  fe  paffe  aujourd'hui  dans 
tous  les  pays ,  nous  apprend  fuffifamment 
que  la  cabale  fait  diflribuerfouvent  les  ouvra- 
ges les  plus  confidérables  à  des  Artifans  très- 
inférieurs  à  ceux  qu  elle  fait  négliger. 

Nous  pouvons  bien  comparer  la  fculpture 
antique  avec  la  nôtre ,  parce  que  nous  fom- 
mes  certains  d'avoir  encore  aujourd'hui  les 
chefs-d'œuvres  de  la  fculpture  Greque ,  c'eft- 
à-dire,  ce  qui  s'efl:  fait  de  plus  beau  dans 
TAntiquitéé  Les  Romains  dam  le  fiécle  de 
leur  fplendeur  ^  qui  fut  celui  d'Augufte ,  ne 
difputerent  aux  illuftres.de  la  Grèce  que  la 

fcien- 
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1  fcience  du  gouvernement.    Ils  les  reconnu- 
rent pour  leurs  maitres  dans  les  artSj  &nom- 
I  nienient  dans  PArt  de  la  fculpture* 

I         Excudent  alii  Jplrantla  jnoUîUS  cera. 

Credo  equidem ,  vivos  dîice?tt  de  marmoi'e  vultus. 

\  Tu  regere  imj,erw  populos ,  Roinane ,  vieuiento 

Ha  tibi  erunt  art  es  (  *  ) . 

\      Pline  eft  du  même  fentimens  que  Virgile, 
i  Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux  dans 
la  Grèce,  avoit  été  apporté  à  Rome,  &  nous 
'  fommes  certains  d'avoir  encore  aujourd'hui 
j  les  plus  beaux  ouvrages  qui  fuflent  dans  cette 
I  Capitale  du  monde ,  après  qu'elle  eût  été  en». 
I  richie  des  chef-d'œuvres  les  plus  précieux, 
I  nés  fous  le  cizeàu  des  Grecs.      Pline  (  **  ) 
I  parle  avec  diftinclion  de  la  flatue  d'Hercule, 
j  qui  préfentement  eft  dans  la  cour  du  Palais 
:  Farnefe^,  &  Pline  écrivoit  quand  Rome  avoit 
I  déjà  dépouillé  l'Orient,  l'un  des  plus  beaux 
1  morceaux  de  fculpture  qui  fuflent  à  Rome. 
Ce  même  Auteur  nous  apprend  encore 
igné  le  L^ocoon  qu'on  voit  ajourd'hui  dans 
une  cour  du  Palais  de  Belveder ,  étoit  le  mor- 
ceau de  fculpture  le  plus  précieux  qui  fût  à 
'  Z  3  Romô 

I    (*)  Eneid.  lib.  6. 
\  Plin.  Hift.  lib.  ^6. 

{'^*)  Hiftor.  lib.  jj. 
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Rome  de  fon  teins.  Le  caradere  que  Pline 
donne  aux  Statues  qui  compofent  le  grouppe 
du  Laocoon ,  le  lieu  où  il  nous  dit  qu  eiles 
etoient  dans  le tems qu'il ecri voit,  &  qui  font 
les  inêuies  que  les  lieux  où  elles  ont  été  dé- 
terrées depuis  plus  de  deux  lîecles  rendent 
conftant,  malgré  les  fcrupules  de  quelques 
Antiquaires ,  que  les  Statues  que  nous  avons, 
font  les  mêmes  dont  Pline  a  parlé.  Ainfî 
nous  fommes  en  état  de  juger  îî  les  Anciens 
nous  ont  furpailés  dans  TArt  de  la  Sculpture. 
Pour  me  fervir  de  cette  phrafe,  les  parties 
au  procès  ont  produit  leurs  titres.  Or  je 
n'entendis  jamais  prononcer  en  faveur  des 
Sculpteurs  modernes.  Je  nentendis  jamais 
donner  la  préférence  au  Moïfe  de  Michel- 
Ange  fur  le  Laocoon  du  Belveder.  J'avoue- 
rai  après  cela  qu'il  feroit  imprudent  de  fou- 
tenir  que  les  Peintres  de  l'Antiquité  Grec- 
que &  Romaine,  ayent  furpaffé  nos  Pein- 
tres 5  parce  que  les  Sculpteurs  anciens  ont 
furpaffé  les  Sculpteurs  modernes.  La  Pein- 
ture 6c  la  Sculpture ,  il  eft  vrai ,  font  deu^t 
fœurs  ;  mais  elles  ne  font  pas  dans  une  union 
Il  parfaite,  que  toutes  leurs  deftinées  leur 
foient  communes.  La  fculpture,  bien  que 
la  cadette ,  peut  lailTer  derrière  elle  fa  fœur 
amee. 

Il 
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Il  ne  feroit  pas  moins  téméraire  de  déci- 
der la  quefUon  fur  ce  que  nos  table?aix  ne 
font  point  ces  effets  prodigieux  que  les  ta- 
bleaux  des  anciens  Peintres  ont  fait  quelque- 
fois: fuivant  les  apparences,  les  récits  des 
Ecrivains  qui  nous  racontent  ces  effets,  font 
exagères  &nous  ne  favons  pas  même  ce  qu'il 
en  faudroit  rabattre  pour  les  réduire  à  1  ex- 
acte vérité.  Nous  ignorons  quelle  part  la 
nouveauté  de  l'Art  de  la  peinture  peut  avoir 
eue  dans  l'imprellion  qu'on  veut  que  certains 
tableaux  ayent  faits  fur  les  fpedateurs.  Les 
premiers  tableaux,  quoique  groflîers,  ont  dû 
paroître  des  ouvrages  divins.  L'admiration 
pour  un  Art  naiffant ,  fait  tomber  aifement 
dans  l'exagération  ceux  qui  parlent  de  fes  pro- 
ductions; &  la  tradition  en  recueillant  ces 
récits  outrée,  aime  encore  quelquefois  à  les 
rendre  plus  merveilleux  qu'elle  ne  les  a  re- 
çus. On  trouve  même  dans  les  Ecrivains 
anciens  des  chofes  impofîibles  données  pour 
vraies,  6c  des  chofes  ordinaires  traitées  de 
prodiges.  Savons-nous  d'ailleurs  quel  effet 
auroient  produit  fur  des  hommes  auflî  fenfî- 
bles  <3c  aufli  difpofés  à  fe  paffionner,  que 
l'étoient  les  compatriotes  des  anciens  Pein- 
tres de  la  Grèce ,  pluficurs  tableaux  de  Ra- 
phaël ,  de  Rubens  &  d'Annibal  Carrache  ? 

Z  3  Enfin 
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Enfin  on  ne  fauroit  donner  une  idée  un 
peu  precife  des  tableaux  à  ceux  qui  ne  les  ont 
pns  vus  abfolument,  &  qui  ne  connoillent  la 
manière  du  Peintre  qui  les  a  faits,  que  par 
voies  de  comparaifon.  Nous-mêmes ,  lorf- 
qne  nous  parlons  à  quelqu'un  des  tableaux 
d'un  Peintre  qu  il  ne  connoit  pas ,  nous  fom- 
mes  pouffes  par  Tinllincl:  à  nous  fervir  de 
cette  voie  de  comparaifon.  Nous  donnons 
Tidce  du  Peintre  inconnu,  en  le  comparant 
aux  Peintres  connus,  cette  voie  e/l  la  meil- 
leure voie  de  defcription ,  quand  il  s  agit  des 
chofes  qui  tombent  fous  le  fcntiment.  Il  co- 
lorie à  peu  près  comme  un  tel ,  difons-nous; 
il  defline  comme  celui-là  ;  il  compofe  com- 
me lautre.  Or  nous  n avons  pas  fur  les  ou- 
vrages des  anciens  Peintres  de  la  Grèce,  le 
feiitiment  de  perfonne  qui  ait  vu  les  ouvra- 
ges de  nos  Peintres  modernes.  Nous  ne  fa- 
vons  pas  même  quelle  comparaifon  on  pou- 
voit  faire  autrefois  entre  les  fragmens  de  la 
peinture  antique  qui  nous  reftent,  &  les  beaux 
tableaux  des  Peintres  de  la  Grèce  qui  ne  fub- 
lîflent  plus. 

Les  Ecrivains  modernes  qui  ont  traite  de 
la  peinture  antique,  nous  rendent  plus  fa- 
vans,  fans  nous  rendre  plus  capables  de  ju 
ger  la  queflion  de  la  fuperiorité  des  Peintre 

de 
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de  I  antiquité  fur  les  Peintres  modernes.  Ces 
Ecrivains  fe  font  contentes  de  ramafTer  les 
paflages  des  Auteurs  anciens  qui  parlent  de  la 
peinture,  <k  de  les  commenter  en  Philolo- 
gues ,  fans  les  expliquer  par  l'examen  de  ce 
que  nos  Peintres  font  tous  les  jours ,  &  mê- 
mes fans  appliquer  ces  palTages  aux  morceaux 
de  la  peinture  antique  qui  fubfiftent  encore. 
Je  penfe  donc ,  que  pour  fe  former  une  idée 
au/n  diAind:e  de  la  peinture  antique  qu'il  foit 
pofTible  de  l'avoir,  il  faut  confîdérer  feparé- 
ment  ce  que  nous  pouvons  favoir  de  certain 
fur  la  compofition,  fur  l'exprciTion  <X  fur  le 
coloris  des  Peintres  de  l'Antiquité. 

Nous  avons  cru  à  propos  dans  cet  ouvrage 
de  divifer  l'ordonnance  en  compofition  Pit- 
torefque  &  en  compofition  Poétique.  Qiiant 
à  la  compofition  Pittorefque ,  il  faut  avouer 
que  dans  les  monumens  qui  nous  refient,  les 
Peintres  anciens  ne  paroiiTent  pas  fupérieurs, 
ni  même  égaux  à  Pvaphaè'l ,  à  Ruhens,  à  Paul 
Veronefe,  nia  M.  le  Brun.  Suppofé  que 
les  Anciens  n'ayent  fait  rien  de  mieux  dans 
ce  genre  que  les  bas-reliefs ,  les  médailles  & 
les  peintures  qui  nous  font  demeurées,  ils 
ont  pas  égalé  les  Modernes.  Pour  ne  point 
parler  des  autres  défauts  des  Compofiteurs  an- 
ciens, leur  peripedive  eft  ordinairement  mau- 
Z  4  vaife. 
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vaife.  Monfieur  de  la  Chauffe  (*)  dit,  en 
parlant  du  payfage  des  Thermes  de  Titus  : 
Da  qucfta  Pittura  Jt  cognnjcc  che  gli  Anîichi 
fono  ftati  alîretanto  infelici  ncRa  p'ofpetti- 
va  5  ch'  eruditi  nel  difegno. 

Quant  à  la  compofition  Poétique ,  les  An* 
ciens  fe  piquoient  beaucoup  d'exceller  dans 
fes  inventions ,  &  comme  ils  etoient  grands 
deiîinateurs ,  ils  avoient  toutes  fortes  de  fli- 
cilité  pour  y  reullîr.  Pour  donner  une  idée 
du  progrès  que  les  Anciens  avoient  faits  dans 
cette  partie  de  la  peinture  qui  comprend  le 
grand  art  des  exprellions,  nous  rapporterons 
ce  qu  en  difent  les  Ecrivains  de  TAntiquite. 
De  toutes  les  parties  de  la  peinture ,  la  com- 
pofition Poétique  eft  celJe  dont  il  elt  plus  fa- 
cile de  donner  une  idée  avec  des  paroles. 
CefI:  celle  qui  fe  décrit  le  mieux. 

Pline,  qui  nous  a  parle  de  la  peinture  en- 
core plus  méthodiquement  que  les  autres  Ecri- 
vains ,  compte  pour  un  grand  mérite  dans  \m 
Artifan,  les  expreffions  oc  les  autres  inven- 
tions poétiques.  Il  eft  fenfible,  par  fes  ré- 
cits, que  cette  partie  de  lart  étoit  en  hon- 
neur chez  les  Anciens ,  &  qu'elle  y  étoit  cul- , 
tivée  autant  que  dans  TEcole  Romaine.  Cet 

Auteur 

{    {^)  Fittur.  Antich.  p.  13. 
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Auteur  raconte  comme  un  point  d'hifloire 
important,  que  ce  fut  un  Tliebain,  nomme 
Ariftide ,  qui  fit  voir  le  premier  qu  on  pou- 
voit  peindre  les  mouvemens  de  l'ame,  oC 
quil  etoit  poflible  aux  hommes  d'exprimer 
avec  des  traits  &  des  couleurs  les  fentimens 
d'une  figure  muette,  en  un  mot,  quon  pou- 
voit  parler  aux  yeux.  Pline  parlant  encore 
d'iui  tableau  d' Aristide  qui  rcpreTentoit  une 
femme  percée  d'un  coup  de  poignard,  ài 
dont  l'enfant  fuçoit  encore  la  mammelle ,  s'e'- 
nonce  avec  autant  de  goût  &  de  fentiment 
que  Rubens  Tauroit  pu  faire ,  en  parlant  d'un 
beau  tableau  de  Raphaël.  On  voit,  dit-il, 
fur  le  vifigc  de  cette  femme ,  abbatue  déjà 
&  dans  lesfvmptômes  d'une  mort  prochaine, 
les  fentijuens  les  plus  vifs  &  les  foins  les  plus 
empreffes  de  la  tcndreiTe  n:iaternelle.  La 
crainte  que  fon  enfuit  ne  fe  fit  mal  en  fu- 
çant  du  lang  au  lieu  de  lait,  etoit  fi  bien 
marquée  fur  le  vifa^e  de  la  mere,  toute  1  at- 
titude de  fon  corps  accompagnoit  fi  bien  cet- 
te exprefiion,  qu'il  etoit  faciie  de  compren- 
dre quelle  peafee  occupoit  la  mourante. 

On  ne  parle  pas  de  Texpreflion  aufli  bien 
que  Pline  <3c  les  autres  Ecrivains  de  l'Anti- 
quité en  ont  parlé,  quand  on  n'a  pas  vu  ua 
grand  nombre  de  tableaux  exçeilens  dans 
Z  5  cette 
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cette  partie  de  la  peinture.  D  ailleurs  il  fal- 
loit  bien  que  des  ftatuës,  où  il  fe  trouve  une 
exprelTion  auffi  favante  &  aulli  corredle  que 
celle  du  Laocoon,  du  Rotateur,  écc.  rendif- 
fent  les  Anciens  connoiffeurs ,  6c  mêmes  dif- 
ficiles fur  lexpreflion.  Les  Anciens,  qui 
outre  les  ftatuès  que  jai  citées,  avoient  en- 
core une  infinité'  d'autres  pièces  de  compa- 
raifon  excellentes,  ne  pouvoient  pas  le  trom- 
per en  jugeant  de  lexprelTion  dnns  les  ta- 
bleaux, ni  prendre  le  médiocre  en  ce  genre 
pour  lexquis. 

Nous  liions  encore  dans  Pline  un  grand 
nombre  de  faits  &  plufieurs  détails,  qui  prou- 
vent que  les  Peintres  anciens  fe  piquoientd  ex- 
celler dans  lexpreiH^m ,  du  moins  autant  que 
les  Peintres  de  TEcole  Romaine  fe  font  pi- 
qués dy  exceller.  La  plupart  des  louanges 
que  les  Auteurs  anciens  donnent  aux  tableaux 
dont  ils  parlent,  font  l'éloge  de  lexprelTion. 
Cefl  par-là  qu  Aulonnc  vante  la  Médée  de 
Timomaciie,  où  Médée  étoit  peinte  dans 
Tinftant  qu'elle  levoit  le  poignard  fur  fes  en- 
fans.  On  voit,  dit  le  Poëte,  la  rage  &  la 
compaffion  mêlées  enfemble  fiaF  fon  vifage. 
A  travers  la  fureur  qui  va  commettre  un 
meurtre  abominable,  on  apperçoit  encore  des 
reftes  de  la  tendreffe  maternelle. 

Inmia- 
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Inmanem  exhaufit  rei'um  in  dherfa  lahorem^ 
Fhigerct  ûffeâuin  iitawis  ut  ambiguum. 

Ira  ftihejl  lacrimis ,  m'i  feratio  non  caret  Ira  ; 
Altcrutriun  videas  vt  Jit  in  ahcrutro. 

On  fnit  avec  quelle  atTeclion  Pline  vante 
le  trait  ingénieux  de  Tiniante  ,  qui  peignit 
Agamemnon,  la  tête  voilée  au  facrifîce 
dlphigénie,  pour  marquer  qu'il  n'avoit  ofé 
tenter  d  exprimer  la  douleur  du  pere  de  cet- 
te jeune  vidinie.  Quintilien  parle  de  cette 
invention,  comme  Pline,  &  plufieurs  Ecri- 
vains  de  TAntiquité  en  parlent  comme  Quin- 
tilien. (*)  \Jt  fecit  Timanthes.  .  .  Ham 
cum  in  Iphigenes  immolatione  -pinxijfet  tri- 
Jtem  Calchantcm^  trifiioreni  Ulijfeni^  addi- 
dijfet  Menelao  quem  fiimmiim  poterat  efficere 
ars  mœrorem:  confimptis  affeciibus^  non 
repérions  qxio  digne  nwdo  paîris  vulîum  pof 
fet  exprimerez  velavit  ejus  capiit^  15  fiio 
ciiique  animo  dédit  afiimmidimi.  CclT: 
un  trait  qu  il  propofe  pour  modèle  aux  Ora^ 
teurs, 

Lucien  décrit  (**)  avec  admiration  une 
grande  compolition  qui  repréfentoit  le  ma- 
riage d  xVlexandre  6c  de  Roxane.    Il  ell  vrai 

que 

(*)  Inftit.lib.  I.  p.  14. 
(**  )  In  Herodoto. 
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que  ce  tableau  devoit  furpaffer,  pour  les 
grâces  de  l'invention  &  pour  reJegance  des 
îillegories,  ce  que  TAlbanc  a  fait  de  plus 
riant  dans  le  genre  des  compofitions  galan- 
tes. Roxane  etoit  couchée  fur  un  lit.  La 
beauté  de  cette  fille,  relevée  encore  parla 
pudeur  cjui  lui  faifoit  baiffer  les  yeux  à  l'ap- 
proche d'Alexandre,  fixoit  fur  elle  les  pre- 
miers regards  du  fpeclateur.  On  la  recon- 
noilToit  fans  peine  pour  la  figure  principale 
du  tableau.  Les  amours  s'emprelToient  à  la 
fervir.  Les  uns  prenoient  fes  patins ,  &  lui 
ôtoient  fes  habits.  Un  autre  amour  relevoit 
fon  voile,  afin  que  fon  amant  la  vit  mieux; 
&  par  un  fourire  qu'il  adrelToit  à  ce  Prince , 
il  le  félicitoit  fur  les  charmes  de  fa  niaîtrelTe. 
D autres  amours  faîdiroient  Alexandre,  &  le 
tirant  par  fa  cotte  d'armes ,  ils  lentraînoient 
vers  Roxane  dans  la  pofture  d'un  homme 
qui  vouloit  mettre  fon  diadème  aux  pieds  de 
lobjet  de  fa  paffion.  Epheftion  le  confi- 
dent de  rintrigue,  s'appuyoit  fur  l'hy me- 
née, pour  montrer  que  les  fervices  quil 
avoit  rendus  à  fon  maître ,  avoient  eu  pour 
but  de  ménager  entre  Alexandre  &  Roxane 
une  union  légitime.  Une  troupe  d'amours 
en  belle  humeur  badinoit  dans  un  des  coins 
du  tableau  avec  les  armes  de  ce  Prince, 

L'éni- 
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L*enigme  n'étoit  pas  bien  difficile  à  com- 
prendre, &  il  feroit  à  fouhaiter  que  les  Pein- 
tres modernes  n'eulîent  jamais  inventé  d  al- 
légorie plus  obfcure.  Quelques-uns  de  ces 
amours  portoient  la  lance  d'Alexandre,  & 
ils  paroilToient  courbés  fous  un  fardeau  trop 
pcfant  pour  eux.  D  autres  fe  jouoient  avec 
fon  bouclier.  Ils  y  avoient  fait  afleoir  ce- 
lui d'entre  eux  qui  avoit  fait  le  coup ,  &  ils 
le  portoient  en  triomphe,  tandis  qu'un  au- 
tre amour  qui  s'ctoit  mis  en  embufcade  dans 
la  cuirafle  d'Alexandre ,  les  attendoit  au  paf- 
fege  pour  leur  faire  peur.  Cet  amour  em- 
bufqué  pouvoit  bien  relTembler  à  quelqu'au- 
tre  maitreffe  d'Alexandre,  ou  bien  à  quel- 
qu'un des  minières  de  ce  Prince ,  qui  avoit 
voulu  traverlcr  le  mariage  de  Roxane.  Un 
Poète  diroit  que  le  dieu  de  l'hymen  fe  crut 
obligé  de  récompenfer  le  Peintre  qui  avoit 
célébré  lî  galamment  un  de  fes  triomphes. 
Cet  Artifan  ingénienx  ayant  expofé  Ton  ta- 
bleau dans  la  folemnité  des  jeux  Olympi- 
ques ,  Pronexides  qui  devoit  être  un  homme 
de  grande  confideration ,  puifque  cette  an- 
née-là il  avoit  l'intendance  de  la  féte ,  don- 
na fa  fille  en  mariage  au  Peintre.  Raphaël 
n'a  pas  dédaigné  de  crayonner  le  fujet  dé- 
crit par  Lucien.    Son  deffein  a  été  gravé 

par 
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par  un  des  difciples  du  célèbre  Marc- An- 
toine. 

L'Auteur  (*)  fpîrltuel,  de  qui  j emprun- 
te cette  hifloire ,  vante  encore  principale- 
ment la  comj^ofition  poétique  d'un  tableau 
de  Zeuxis ,  reprifentant  la  famille  d'un  Cen* 
taure*  Mais  il  eft  fuperflu  de  citer  davanta- 
ge les  Ecrivains  de  l'Antiquité.  Qiii  peut 
douter ,  après  avoir  vu  lexprefiicn  des  figu- 
res du  Grouppe  de  Laocoon^  que  les  An- 
ciens n'ayent  excellé  dans  lart  qui  fait  don- 
ner une  ame  au  marbre  &  au  bronze  & 
qui  iiiit  prêter  la  parole  aux  couleurs.  Il 
n'y  a  point  d'amateur  des  beaux  Arts  qui 
n'ait  vu  des  copies  du  moins  de  la  figure 
d'un  Gladiateur  expirant,  laquelle  étoit  au- 
trefois à  la  Vigne  Ludovife,  &  qubn  a  vue 
depuis  au  Palais  Chigî.  Ce  malheureux, 
bleile  à  mort  d'un  coup  d  epée  à  travers  le 
corps,  efl  alTis  à  terre,  &  il  a  encore  la 
force  de  fe  foutenir  fur  le  bras  droit  Qiioi- 
qu'il  aille  expirer,  on  voit  qu'il  ne  veut  pas 
s'abandonner  à  fa  douleur  ni  à  fa  défaillan» 
ce,  &  qu'il  a  encore  l'attention  à  fa  conte- 
nance ,  que  les  Gladiateurs  fe  piquoient  de 
conferver  dans  ce  funefle  moment.  Il  ne 
craint  point  de  mourir  j  il  craindroit  de  faire 

une 

Lucîan  dans  fon  Zeuxîs. 
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line  grimace.  (*)  Quir  mediocrir  Gladia" 
tor  ingemuit ,  qiiis  vulîum  mutavit  unqiiam^ 
qids  non  modo  ftétit ,  verumeîiam  decubuit 
turpîUr,  dit  Ciceron  dans  rendroil:  où  il 
nons  raconte  tant  de  chofes  nierveilleufes 
fur  la  fermeté  de  ces  malheureux.  Je  re- 
viens au  Gladiateur  expirant.  un  hom- 
me  qui  fe  meurt,  mais  qui  vient  de  rece- 
voir le  coup  dont  il  meurt.  On  fent  donc 
que,  maigre  la  force  qui  lui  refte,  il  n'a 
plus  qu'un  moment  à  refpirer,  êc  Ton  re- 
garde longtems  dans  l'attente  de  le  voir 
tomber  en  expirant. 

Qui  ne  connoit  pas  le  Grouppe  ceiebre 
qu'on  voit  encore  à  la  Vigne  Ludovife ,  & 
qui  représente  un  événement  célèbre  dans 
PHiftoire  Romaine ,  l'aventure  du  jeune  Pa- 
pirius.  (**)  Tout  le  monde  fait  que  cet 
enfant  étant  un  jour  demeuré  auprès  de  foa 
pere  durant  une  aflemblée  du  Sénat,  fa  mè- 
re lui  fit  plufieurs  queftions  à  la  fortie ,  pour 
favoir  ce  qui  s'y  étpit  dit,  chofe  qu'elle 
n'efpéroit  pas  d'apprendre  de  fon  mari ,  les 
Romains  étant  encore  aullî  peu  polis  qu'ils 
Tétoient  alors.    La  mere  ne  put  jamais  tirer 

de 

(*)  Cicer.  Tufcul.  Qu.  1.  2. 
Aul.  Gell.  lib.  prim.  ci. 
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de  foii  fils  qaime  reponfe,  laquelle  ne  lui 
permettoit  pas  de  douter  qu'il  nVludat  fa  eu- 
riofitë.  Le  Sénat,  répondit- il  conftam- 
ment,  a  délibère  fi  l'on  donneroit  deux 
femmes  à  cliaque  mari,  ou  deux  maris  à 
chaque  femme.  Cet  incident  a  donné  lieu 
au  proverbe  latin,  Ctiri<£^  capax  Pratexta^ 
qu  on  employé  en  parlant  d'un  enfant  qui  a 
beaucoup  plus  de  difcrétion  qu'on  n'en  doit 
avoir  à  fon  âge. 

Aucun  fentiment  ne  fut  jamais  mieux  ex- 
primé que  la  curiofité  de  la  mcre  du  jeune 
Papirius.  L'aniie  de  cette  femme  paroit  être 
toute  entière  dans  fes  yeux  qui  percent  fon 
fïis  en  le  carelîant.  L'attitude  de  toutes  les 
parties  de  fon  corps  concourt  avec  les  yeux, 
(5c  dorîne  à  connoitre  ce  qu'elle  prétend  faire. 
D'une  main  elle  carefTe  fon  fils ,  &  l'autre 
màm  efi  dans  la  contraâion.  C'eftun  mou- 
vement naturel  à  ceux  qui  veulent  réprimer 
les  figues  de  leur  inquiétude  prêts  a  s'échap-- 
per.  Le  jeune  Papirius  répond  à  fa  mere 
avec  une^?  complaifandfe  apparente  ;  mais  il 
cfi  fenfible  que  cette  complaifaiice  n  eft  qu'af- 
feclée.  Quoique  fon  air  de  téte  foit  naïf, 
quoique  fon  maintien  paroiiTe  ingénu,  on 
devine  à  fon  fourire  malin,  qui  ne'ft  pas  en- 
tièrement formé,   parce  que  le  refped  le 

con- 
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contraint,  comme  au  mouvement  de  fes 
yeux  fenfîblement  gêné,  que  cet  enfant  veut 
paroître  vrai,  mais  qu'il  n'eft  pas  fincere. 
On  voit  qu'il  promet  de  dire  la  vérité ,  & 
on  voit  en  même  tems  qu'il  ne  la  dit  pas. 
Quatre  ou  cinq  traits  que  le  Sculpteur  a  fu 
placer  à  propos  fur  fon  vifage,  je  ne  fai  quoi 
qu'on  remarque  dans  l'adHon  de  fes  mains , 
démentent  la  naïveté  &  la  fîncerité  qui  pa- 
roiflent  d'ailleurs  dans  fon  gefte  &  fiu:  fon 
vifage. 

On  peut  donner  les  mêmes  louanges  à  la 
figure  nommée  ordinairement  le  Rotateur 
ou  TAiguifeur,  déterrée  à  Rome,  &  tranf- 
portée  depuis  foixante  ans  à  Florence,  où 
l'on  peut  la  voir  dans  le  cabinet  de  fon  Al- 
tefl'e  Royale.  Cette  figure  repréfente  l'ef- 
clave ,  qui  fuivant  le  récit  de  Tite-Live,  (*) 
entendit  par  hazard  le  projet  que  faifoient 
les  fils  de  Brutus,  pour  rétablir  dans  Rome 
les  Tarquins,  &  qui  fauva  la  République 
naiflante,  en  révélant  leur  conjuration  au 
Conful. 

Prodhét 

{*)  Lib.  2.  cap.  4 
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Prodita  laxuhant  fort  arum  claujîra  Tyrannis 
Exullhiis^  jitvenes  ipjltis  CoiijuUs  (If  quos^  ^c. 
Occulta  ad  Patres  produxit  crhnïna  fcrvus, 
Matronis  lugendus,  {'^) 

Les  perfonnes  les  moins  attentives  remar- 
quent,  en  voyant  la  Iktue  dont  je  parle, 
que  cet  elclave  qui  fe  courbe ,  &  qui  fe  mon- 
tre dans  la  poliure  convenable  pour  aiguifer 
le  fer  quil  tient,  afin  de  paroitre  unique- 
ment occupé  de  ce  travail,  eft  néanmoins 
diftrait,  &  qu'il  donne  fon  attention,  non 
pas  à  ce  qu'il  fembie  faire ,  mais  à  ce  qu'il 
entend.    Cette  dillradion  efl:  fenfible  dans 
tout  Ion  corps,  &  principalement  dans  fes 
jîiains  &  dans  fa  téte.    Ses  doigts  font  bien 
placés,  comme  ils  le  doivent  être,  pour  pé- 
fer  fur  le  fer,  &  pour  le  preffer  contre  la 
pierre  à  aiguifer;  mais  leur  action  efljfuf- 
pcndue.    Par  un  gerte  naturel  à  ceux  qui 
écoutent  en  craignant  qu'on  ne  s'appçrçoive 
quils  prêtent  l'oreille  à  ce  qu'on  dit,  notre 
éfclave  tâche  de  lever  affez  la  prunelle  de 
fes  yeux  -pour  appercevoir  fon  objet  fans 
lever  la  téte,  comme  il  la  leveroit  naturelle- 
ment ,  s'il  n  étoit  pas  contraint. 


Le 
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Le  talent  du  deflein  donne  de  grandes  fa- 
cilites pour  réuffir  dans  les  expreilions.  Or 
il  fuffit  de  voir  J'Antinoiîs,  la  Venus  deMé- 
dicis ,  &  plulieurs  autres  nionumens  de  l'an- 
tiquite,  pour  être  convaincu  que  les  anciens 
iavoient  du  moins,  aufîi-bien  que  nous,  def- 
finer  élégamment  &  correâement.  Leurs 
Peintres  avoient  même  plus  d  occalions  que 
les  nôtres  n'en  peuvent  avoir ,  d'étudier  le 
nud  :  &  les  exercices  qui  étoient  alors  en 
ufage  pour  dénouer  &  pour  fortifier  les 
corps,  les  dévoient  rendre  mieux  confor- 
més qu'ils  ne  le  iont  aujourd'hui.  Rubens , 
dans  un  petit  Traité  Latin  que  nous  avons 
de  lui  fur  l'ufage  qu'on  doit  faire  en  pein- 
ture des  fiatues  antiques,  ne  doute  point  que 
les  exercices  en  ufage  chez  les  Anciens ,  ne 
donnalTent  aux  corps  une  perfeclion,  à  la- 
quelle ils  ne  parviennent  guéres  aujourd'hui. 

Comme  le  tems  a  éteint  les  couleurs ,  & 
confondu  les  nuances  dans  les  fragmens  qui 
nous  reftent  de  la  peinture  antique  faite  au 
pinceau,  nous  ne  faurions  juaer  à  quel  point 
les  Peintres  de  l'Antiquité  ont  excellé  dans 
le  coloris,  ni  s'ils  ont  égalé  ou  lurpafTé  les 
grands  Maîtres  de  l'Ecole  Lombarde  dans 
cette  aimable  partie  de  la  peinture.  Il  y  a 
plus.  Nous  ignorons  fi  la  Noce  de  la  Vigne 
Aa  2  •  Aldo- 
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Aldobrandine ,  &] es  autres  morceaux,  font 
d'un  grand  Colorifte  ou  d'un  Ouvrier  mé- 
diocre de  ces  tems-là.  Ce  qu  on  peut  dire 
de  certain  fur  leur  éxecution,  c'eft  quelle 
efl:  très-hardie.  Ces  morceaux  paroiffent 
louvrage  d'ArtiHms,  autant  les  Maîtres  de 
leurs  pinceaux ,  que  Rubens  &  que  Paul  Ve- 
ronefe  Tétoient  du  leur.  Les  touches  de  la 
Noce  Aldobrandine  qui  font  très-heurtées, 
&  qui  paroilTent  mêmes  groffieres,  quand 
elles  font  vues  de  près ,  font  un  effet  mer- 
veilleux quand  on  regarde  ce  tableau  à  la 
diftance  de  vingt  pas.  C'étoit  apparemment 
de  cette  diftance  qui'l  étoit  vu  fur  le  mur  où 
le  Peintre  l'avoit  fait. 

Il  femble  que  les  récits  de  Pline  &  ceux 
de  plufleurs  Auteurs  anciens  dulfent  nous 
perfuader  que  les  Grecs  &  les  Romains  ex- 
celloient  dans  le  coloris;  mais  avant  que  de 
fe  laifler  perfuader,  il  fiut  faire  réflexion 
que  les  liommes  parlent  ordinairement  du 
coloris  par  rapport  à  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
vu.  Le  Colorlfte  qui  aura  mieux  réuflî 
que  tous  les  autres  Colorifles  qui  feront  ve- 
nus jufques  au  tcms  d'un  Hiftorîen  qui  par- 
lera de  rétat  où  la  peinture  fe  trouve  de  fes 
jours,  fera  cité  par  cet  Hiftorien  pour  le 
plus  grand  Colorifte  qui  puilfe  être,  pour  un 
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Iiomme  dont  la  Nature  même  efl:  jaloufe. 
Mais  il  arrive  des  tems  dans  Ja  fuite  où  Ton 
fait  mienx  qu'on  avoit  encore  fait.  Le  Co- 
lorifte  divin  des  tems  pafles,  celui  que  les 
Ecrivains  ont  tant  vante,  devient  un  artifan 
ordinaire  en  comparaifon  des  nouveaux  Ar- 
tifans.  On  ne  fauroit  décider  notre  queftion 
fur  des  récits.  Il  faut  pour  la  juger,  avoir 
des  pièces  de  comparaifon  Elles  nous  man- 
quent. 

On  ne  fauroit  former  un  préjuge  contre 
le  coloris  des  Anciens ,  de  ce  qu  ils  igno- 
roient  l'invention  de  détremper  les  couleurs 
avec  de  Thuile ,  qui  fut  trouvée  en  Flandres, 
il  n  y  a  guércs  plus  de  trois  cens  ans.  On 
peut  très-bien  colorier  en  peignant  à  frefque. 
La  Meiîe  du  pape  Jules ,  un  ouvrage  de  Ra- 
phaël dont  nous  avons  déjà  vante  le  coloris, 
efl  peinte  à  frefque  dans  Tappartcmcnt  de  la 
Signature  au  Vatican. 

Quant  au  clair-obfcur  &  à  la  diflributîon 
enchanterelTe  des  lumières  &  des  ombres ,  ce 
que  Pline  &  les  autres  Ecrivains  de  l'Anti- 
quité en  difent,  eft  fi  pofitif,  leurs  récits  font 
Il  bien  circonftanciés  &  fi  vraifemblables. 
qu'on  ne  fauroit  difconvenir  que  les  Anciens 
n'égalaffent  du  moins  dans  cette  partie  de 
TArt,  les  plus  grands  Peintres  modernes. 

Aa  3  Le? 
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Les  paflages  de  ces  Auteurs  que  nous  ne 
comprenions  pas  bien,  quand  les  Peintres 
modernes  ignoroient  encore  quels  preftiges 
on  peut  £iire^  avec  le  fecours  de  cette  magie, 
ne  font  plus  fî  embrouillés  &  fi  difficiles,  de- 
puis que JKubens,  fes  élevés,  Polidore  de 
Caravage,  d'autres  Peintres,  les  ont  ex- 
pliqués bien  mieux ,  les  pinceaux  à  la  main, 
que  les  commentateurs  les  plus  érudits  ne  le 
pouvoient  faire  dans  des  livres. 

Il  me  paroit  réfulter  de  cette  difcufîîon, 
que  les  iVnciens  avoient  poulTé  la  partie  du 
delTein,  du  clair-oblcur ,  de  Texpreflion  & 
de  la  compofition  poétique  du  moins  aullî 
loin  que  les  Modernes  les  plus  habiles  peu- 
vent l'avoir  fait.  Il  me  paroît  encore  que 
nous  ne  faurions  juger  de  leur  coloris,  mais 
que  nous  connoiflons  fuffifamment  par  leurs 
ouvrages,  fuppoié  que  nous  avons  les  meil- 
leurs, que  les  Anciens  n  ont  pas  réufïï  dans 
la  compofition  pittorefque  aufli-bien  que  Ra- 
phaël, RubenS  j  Paul  Veronefe,  &  quelques 
autres  Peintres  modernes. 

Le  lecteur  fe  fouviendra  de  ce  qui  a  donné 
lieu  à  cette  digrelîîon  fur  la  capacité  des  An- 
ciens dans  TArt  de  la  peinture.  Après  avoir 
parlé  de  l'avantage  que  les  Poètes  Latins 
avoient  fur  les  Poètes  François ,  j'avois  avancé 

que 


fur  la  Poejie  ST'  fîir  la  Pciîitiire.  375 

que  les  Peintres  des  fiecles  precccîens  na- 
voient  pas  eu  le  même  avantage  fur  les  Peiu- 
tre<?  qui  travaillent  aujourd'luii ,  ce  qui  m'a 
mis  dans  la  nécellite  de  dire  les  raifons  pour 
lelquelles  je  ne  comprenois  pas  les  Peintres 
Grecs  &  les  anciens  Peintres  Romains  dans  ma 
propofition.  J  v  reviens  donc ,  je  dis ,  que 
les  Peintres  qui  ont  travaille  depuis  la  renaif- 
fance  des  Arts ,  que  Raphaël  &  fcs  contem- 
porains n'ont  point  eu  aucun  avantage  Inrnos 
Artilans.  Ces  derniers  lavent  tous  lesfecrets, 
ils  connoifTent  toutes  les  couleurs  dont  les 
premiers  fe  font  fervis. 


SECTION    XXXI  X. 

En  quel  fins  on  "peut  dire  que  la  Nature  fe 
fait  enrichie  depuis  Raphaël 

\  u  contraire  les  Peintres  qui  travaillent 
^  aujourd  lîui ,  tirent  plus  de  fecours  de 
l'Art,  que  Raphaël  &  fes  contemporains  neu 
pouvoient  tirer.  Depuis  Raphaël,  l'Art  & 
la  Nature  fe  font  perfedionnés  ;  &fi  Raphaël 
revenoit  au  monde  avec  fes  talens,  il  icroit 
mieux  encore  qu'il  ne  l'a  pu  faire  dans  le 
tcms  où  ladeftinée  lavoit  place',  au  lieu  que 
A  a  4  Vir< 
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Virgile  ne  pourrait  point  écrire  un  Poënie 
épique  en  François ,  aufli-bien  quil  Ta  écrit 
en  Latin.  L'Ecole  Lombarde  a  porté  le  co- 
loris à  une  perfedion  où  il  n'avoit  pas  en- 
core atteint  du  vivant  de  Raphaël.  L'Ecole 
d'Anvers  a  fait  encore  depuis  lui  plufieurs 
découvertes  fur  la  magie  du  clair -obfcur. 
Michel-Ange  de  Caravage  &  fes  imitateurs 
ont  aufli  fait  fur  cette  partie  de  la  peinture, 
des  découvertes  excellentes ,  quoiqu'on  puilTe 
leur  reprocher  d'en  avoir  été  trop  amoureux. 
Enfin  depuis  Raphaël,  la  Nature  s'eft  em- 
bellie.   Expliquons  ce  paradoxe. 

Nos  Peintres  connoillentpréfentementunc 
nature  d'arbres  &  une  nature  d'animaux  plus 
belle  6c  plus  parfaite  que  celle  qui  fut  con- 
nuë  aux  devanciers  de  Raphaël  &  à  Raphaël 
kii-même.  Je  me  contenterai  d'en  alléguer 
trois  exemples ,  les  arbres  des  Pays-Bas ,  les 
animaux  d'Angleterre  &  de  quelques  autres 
Pays:  enfin  les  fruits,  les  fleurs  &  les  arbres 
des  Indes ,  tant  Orientales  qu'Occidentales. 

Raphaël  &  fes  contemporains  ont  vécu 
dans  des  tems  où  TAfîe  Orientale  &  l'Amé- 
rique n'étoient  pas  encore  découvertes  pour 
les  Peintres.  Un  pays  n'eft  découvert  pour 
les  gens  d'une  certaine  profeflion ,  ils  ne  fiu- 
roient  profiter  de  celles  de  fes  richeffes ,  qui 
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font  à  leur  ufage ,  qu'après  qu'il  y  a  pafle  des 
oens  de  leur  profeJlion.  Le  Bréfil,  par 
exemple,  etoit  découvert  pour  les  Marchands 
longtems  avant  que  d'être  découvert  pour  les 
Médecins.  Ce  n^a  eté  qu  après  que  Pilon 
&  d'autres  Médecins  habiles  ont  été  au  Bré- 
lîl ,  que  les  Médecins  d'Europe  en  ont  bien 
connu  les  limples  &  les  arbres.  De  incnie 
l'Afie  Orientale  &  l'Amérique  etoient  déjà 
découvertes  pour  les  Epiciers  &  pour  les  La- 
pidaires au  tems  de  Raphaël;  mais  ce  neneft 
qu'après  lui  que  ces  parties  du  monde  ont  été 
découvertes  pour  les  Peintres ,  &  qu'on  en  a 
rapporté  les  defleins  des  plantes ,  des  fruits 
&  des  animaux  rares  qui  s'v  trouvent,  & 
qui  peuvent  fervir  à  rembeiliffement  des 
tableaux. 

La  température  du  climat  des  Pays-Bas ,  & 
la  nature  du  fol,  y  font  croître  les  arbres 
plus  près  l'un  de  l'autre,  plus  droits,  plus 
hauts  &  mieux  garnis  de  feuilles,  que  les 
arbres  de  la  même  elpece  qui  viennent  en 
Grèce,  en  Italie  &  même  en  plulîeurs  Pro- 
vinces de  la  France.  Les  feuilles  des  arbres 
des  Pays-Bas  font  non-feulement  en  plus  grande 
quantité,  mais  elles  font  encore  plus  vertes 
&  plus  larges.  Ainlî  les  collines  des  Pays- 
Bas  donnent  l'idée  d'un  payfage  plus  vert, 
Aa  5  plus 
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plus  frais  &  plus  riant  que  les  collines  d'I- 
talie. 

Les  vaches ,  les  taureaux ,  les  moutons  & 
même  les  porcs,  ont  en  Angleterre  le  cor- 
fage  bien  mieux  formé  qu'ils  ne  Tont  en  Ita- 
lie &  en  Grèce.  Avant  Raphaël  les  Mar- 
chands Vénitiens  fréquentoient  bien  les  Ports 
d Angleterre;  les  Pellerins  Anglois  alloient 
bien  à  Rome  en  grand  nombre  gagner  les 
pardons ,  mais  les  uns  &  les  autres  n'étoient 
pas  Peintres ,  &  ce  qu'ils  pouvoient  raconter 
des  animaux  de  ce  Pays-là ,  n  en  étoit  pas  un 
deffein. 

Il  efl:  vrai  que  Raphaël  &  fes  contempo- 
rains nétudioient  pas  la  Nature  feulement 
dans  la  Nature  même.  Ils  Tétudioient  en- 
core dans  les  ouvrages  des  Anciens.  Mais 
les  Anciens  eux-mêmes  ne  connoifloient  pas 
les  arbres  &  les  Animaux  dont  nous  venons 
de  parler,  l;idée  de  la  belle  Nature  que  les 
Anciens  s  étoient  formée  fur  certains  arbres 
&  iur  certains  animaux,  en  prenant  pour 
modèles  les  arbres  <Sc  lesan'aïauxdelaGrece 
éc  de  ritalie,  cette  idée,  dis-je,  n'approche 
pas  de  ce  que  la  Nature  produiFen  ce  genre- 
là.  Pourquoi  les  beaux  chevaux  antiques, 
même  celui  fur  lequel  MarcAurele  ert  monté 
&  à  qui  Pierre  de  Cortonne  adrelToit  la  parole 
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toutes  les  fois  qu'il  palToit  dans  la  cour  du 
Capitole,  en  lui  diflmt  par  un  enthouliafine 
pittorellpie:  Avancer  donc:  ne  fais -tu  "pas 
que  tu  es  vivant  ?  noi\t  pas  les  proportions 
aulTi  élégantes?  5  ni  le  coriage  &  Tair  aufli 
nobles  que  les  chevaux  que  les  Sculpteurs  ont 
faits  depuis  qu'ils  ont  connu  les  chevaux  du 
nord  de  TAngieterr©,  &  que  l'elpece  de  ces 
animaux  s'efl  embellie  dans  difFerens  pays  par 
le  mélange  que  les  Nations  induflrieufes  ont 
fû  faire  des  races. 

Les  chevaux  de  Montecavallo,  par  la  pro- 
portion vicieufe  de  différentes  parties  de  leurs 
corps,  &  principalement  par  leur  encolure 
énorme ,  font  pitié  à  tous  ceux  qui  connoif- 
fent  les  chevaux  d'Angleterre  &  d'Andalou- 
fie.  L'infcription  mife  fous  ces  chevaux ,  <Sc 
qui  nous  affure  que  l'un  ell:  l'ouvrage  de  Phi- 
dias ,  &  l'autre ,  l'ouvrage  de  Praxitèle ,  eft 
une  impofture.  J'en  tombe  d  accord.  Mais 
il  filloit  néanmoins  que  les  Anciens  les  efti- 
niaffent  beaucoup ,  puifque  Conllantin  le»  fit 
venir  d'Alexandrie  à  Rome,  comme  un  mo- 
nument précieux  dont  il  vouloit  orner  fes 
Thermes.  La  vache  de  Myron,  cette  va- 
che fi  fameuie,  &  que  les  Pafires  comptoient 
pour  une  pièce  de  leur  bétail ,  quand  il  ve- 
noit  paître  autour  d'elle,  n'approchoit  pas, 
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fiîivant  les  appai'ences',  de  deux  milles  va- 
ches, qui  font  aujourd'hui  dans  les  Comtés 
du  nord  d'Angleterre,  puifqu  elle  étoit  lîfem- 
blable  à  fes  modèles.  Du  moins  nous  voyons 
certainement  que  les  taureaux ,  les  vaches  & 
les  porcs  des  bas  reliefs  antiques  ne  font  point 
à  comparer  aux  animaux  de  la  même  elpece 
que  l'Angleterre  élevé.  On  remarque  dans 
ces  derniers  une  beauté  où  1  imagination  des 
Artifans  qui  ne  les  avoient  point  vus,  ne 
pouvoit  pas  atteindre. 

Il  faudroit  connoître  le  monde  prefquaulTi 
bien  que  llntelligence  qui  Ta  créé,  &  qui  a 
décidé  de  fon  arrangement ,  pour  imaginer 
la  perfection  où  la  Nature  efl:  capable  d'arri- 
ver à  la  faveur  d'une  combinaifon  de  hafards 
favorables  à  fes  productions,  &  de  circon- 
flances  heureufes  dans  leur  nutrition.  Les 
connoifFances  des  hommes  fur  la  conforma- 
tion de  rUnivers ,  étant  auffi  bornées  qu  el- 
les le  font,  ils  ne  peuvent,  en  prêtant  à  la 
Nature  les  beautés  qu'ils  imaginent,  Tanno- 
blir  dans  leiîrs  inventions  autant  qu  elle  fait 
lannoblir  elle-même  à  la  faveur  de  certaines 
conjondures.  Souvent  leur  imagination  la 
gâte,  au  lieu  de  la  perfectionner.  Ainfî  tant 
que  les  hommes  découvriront  des  pays  incon- 
nus, &  que  les  obfervateurs  pourront  leur 
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en  apporter  de  nouvelles  richelTes,  il  fera 
vrai  de  dire  que  la  Nature,  confîderée  dans 
les  portefeuilles  des  Peintres  &  des  Sculpteurs, 
ira  toujours  en  fe  perfedionnant. 


SECTION  XL. 

Si  le  'pouvoir  de  la  Peinture  fur  les  honu 
7nes  ^  ejl  plus  grand  qiie  le  -pouvoir  dd 
la  Poefte, 

Je  crois  que  le  pouvoir  de  la  Peinture  efl: 
plus  grand  fur  les  hommes ,  que  celui  de 
la  Poè'fîe,  &  j'appuie  mon  fentiment  fur 
deux  raifons.  La  première  eft,  que  la  Pein- 
ture agit  fur  nous  parle  moyen  du  fens  de  la 
vue.  La  féconde  eft  que  la  Peinture  n  em- 
ployé pas  des  figues  artificiels ,  ainfi  que  le 
fait  la  Poëfie,  mais  bien  des  finnes  naturels. 
C'eft  avec  des  figues  naturels  que  la  Peinture 
fait  fes  imitations. 

La  Peinture  fe  fert  de  l'œil  pour  nous 
émouvoir.    Or,  comme  le  dit  Horace, 

Segnius  irritmit  anhjios  demiffa  per  aurem^ 
Ouam  qua  funt  oculis  fuhjeàa  fidelibus. 

La  vue  a  plus  d'empire  fur  l'ame  que  les 
autres  fens.    La  vue  eft  celui  des  fens  en  qui 
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Tame,  par  un  inflinâ:  que  I  expérience  for- 
tifie, a  Je  jJiis  (le  confiance.  C'ell  au  iens 
de  la  vue  que  Tamc  appelle  du  rapport  des 
autres  fens,  lorfquelle  loupçonne  ce  rapport 
d  être  infidèle.  Ainfi  les  bruits  &  même  les 
fons  naturels  ne  nous  affeClent  pas  à  propor- 
tion  des  objets  vifibles.  Par  exemple,  les 
cris  d'un  homme  blefie  que  nous  ne  voyons 
point,  ne  nous  affcclent  pas,  bien  que  nous 
ayons  connoiflance  du  fiijet  qui  lui  fait  jetter 
les  cris  que  nous  entendons,  comme  nous 
affedleroit  la  vue  de  fon  fang  &  de  fa  blef- 
fure.  On  peut  dire,  métaphoriquement  par- 
lant ,  que  lœil  eft  plus  près  de  Tame  que  To- 
reille. 

En  fécond  lieu,  les  fignes  que  la  Peinture 
employé,  pour  nous  parler^  ne  font  pas  des 
fignes  arbitraires  &  inllitués,  tels  que  font 
les  mots  dont  la  Poefie  fe  fert.  La  Peinture 
employé  des  fignes  naturels  dont  Tenergiene 
dépend  pas  de  l'éducation.  Ils  tirent  leur 
force  du  rapport  que  la  Nature  elle-même  a 
pris  foin  de  mettre  entre  les  objets  extérieurs 
&  nos  organes ,  afin  de  procurer  notre  con- 
fervation.  Je  parle  peut-être  mal,  quand 
je  dis  que  la  Peinture  employé  des  fignes: 
c'ert  la  Nature  elle-même  que  la  Peinture 
met  fous  nos  yeux.    Si  notre  efprit  ny  eft 
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pas  trompe,  nos  fens  du  moins  y  font  abii- 
fes.  La  liaure  des  objets ,  leur  couleur ,  les 
reflets  de  la  lumière,  les  ombres,  enfin  tout 
ce  que  1  œil  peut  appercevoir,  fe  trouve  dans 
un  tableau  comme  nous  le  voyons  dans  la 
Nature;  elle  fe  preTenre  dans  un  tableau  fous 
la  même  forme  où  nous  la  voyons  réelle- 
ment. Il  femble  même  que  1  œil  ébloui  par 
l'ouvrage  d'un  grand  Peintre,  croye  quel- 
quefois appercevoir  du  mouvement  dans  fes 
figures. 

Les  vers  les  plus  touchans  ne  fauroient 
nous  émouvoir  que  par  dégrés ,  &  en  faifant 
jouer  plufieurs  relTorts  de  notre  machine  les 
uns  après  les  autres.  Les  mots  doivent  d'a- 
bord réveiller  les  idées  dont  ils  ne  font  que 
des  lignes  arbitraires.  Il  fliut  enfuite  que  ces 
idées  s'arrangent  dans  Timagination,  &  qu'el- 
les y  forment  ces  tableaux  qui  nous  touchent, 
&  ces  peintures  qui  nous  intérelTent.  Toutes 
ces  opérations ,  il  eflvrai,  font  bientôt  fai- 
tes; mais  il  eft  un  principe  incontellable  dans 
la  mécanique,  c'ert  que  la  multiplicité  des 
relTorts  alfoiblit  toujours  le  mouvement,  par- 
ce qu'un  relTort  ne  communique  jamais  à  un 
autre  tout  le  mouvement  qu'il  a  reçu.  D'ail- 
leurs il  ell:  une  de  ces  opérations,  celle  qui 
fe  fait  quand  le  mot  réveille  l'idée  dont  il 
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le  ligne ,  qui  ne  fe  fait  pas  en  vertu  des  loix 
de  la  Nature.    Elle  efl:  artificielle  en  partie. 

Ainlî  les  objets  que  les  tableaux  nous  pre- 
fentent  agillant  en  qualité  de  fîgnes  naturels, 
ils  doivent  agir  plus  promptement.  L'im- 
preflion  qu'ils  font  fur  nous ,  doit  être  plus 
forte  &  plus  foudaine  que  celle  que  les  vers 
peuvent  faire.  Quand  nous  lifons  dans  Ho- 
race (.*)  la  defcription  de  l'Amour  qui  ai- 
guife  fes  traits  enflammés  fur  une  pierre  ar- 
rcfe'e  de  iang,  les  mots,  dont  le  Poè'te  fe 
fert  pour  faire  la  peinture,  re'veillent  en  nous 
les  idées  de  toutes  ces  chofes,  6c  ces  idées 
forment  enluite  dans  notre  imagination  le  ta- 
bleau où  nous  voyons  l'Amour  dépêcher  ce 
travail.  Cette  image  nous  touche;  mais 
quand  elle  nous  elT:  repréfentée  dans  un  ta- 
bleau, elle  nous  touche  bien  davantage.  Nous 
voyons  alors  en  un  infrant  ce  que  les  vers 
nous  font  feulement  imaginer,  oc  cela  mê- 
me en  plufieurs  inflans.  Ainll  la  peinture 
contenue  en  ces  vers , 

Férus  ^  Cupido 
Semper  ardentes  acuens  faghtas 
Cote  cruentay  ^ 

paroit  en  quelque  façon  une  image  nouvelle 
à  ceux  qui  la  voyent  à  Chantilly  dans  un  ta- 
bleau, 

(^)  Lib.  2.  Od.  8. 
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bleau.  Elle  ne  les  avoit  pas  encore  frappes 
autant  quelle  les  frappe  alors.  Le  Peintre 
s  eft  fervi  de  cette  image  pour  faire  le  fond 
d*un  tableau ,  dont  la  principale  figure  eft  le 
portrait  d'une  PrincelTe  fortie  du  Sang  de 
France;  mais  qui  eft  plus  illuflre  aujourd'hui 
dans  la  focietë  des  Nations ,  &  qui  doit  être 
encore  plus  célèbre  dans  l'avenir,  par  fa  beau- 
té que  par  fon  rang  &  par  fa  naiflance.  On 
voit  dans  ce  tableau  des  Amours  qui  tournent 
une  pierre  à  aiguifer.  Un  autre  Amour  qui 
s'eft  piqué  le  bras ,  darde  fon  fang  fur  cette 
pierre,  où  Cupidon  affile  des  traits  dont  le 
fer  étincelle. 

Enfin  il  n'y  a  perfonnje  qui  n'ait  eu  Tocca- 
fîon  de  remarquer  plufieurs  fois  dans  fa  vie, 
combien  il  étoit  plus  facile  de  faire  concevoir 
aux  hommes  tout  ce  qu'on  veut  leur  faire 
comprendre  ou  imaginer  par  le  moyen  des 
yeux,  que  par  le  moyen  des  oreilles.  Le 
delTein  qui  repréfente  l'élévation  d'un  Palais, 
nous  fait  concevoir  en  un  infiant  l'effet  de  fa 
maffe.  Son  plan  nous  fait  comprendre  en 
un  moment  la  diftribution  des  appartemens. 
Un  difcours  méthodique  d'une  heure ,  quel- 
que attention  que  nous  vouluflîons  y  donner, 
ne  nous  le  feroit  pas  entendre  aufli-bien  que 
nous  le  concevons ,  pour  ainû  dire ,  fur  ua 
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coup  d'œil.  Les  phrafes  les  plus  nettes  fup- 
pleent  mal  aux  clefl'eins;  &  il  eft  rare  que 
Tidee  d'un  bâtiment  que  notre  imagination 
aura  formée,  même  fur  le  rapport  des  gens 
du  métier ,  fe  trouve  conforme  au  bâtiment. 
Il  nous  arrive  fouvent ,  quand  nous  voyons 
ce  bâtiment  dans  la  fuite,  de  reconnoître  que 
notre  imagination  avoit  conçu  une  chimère. 
Il  en  eft  de  même  des  environs  d'une  place 
de  guerre,  du  campement  d'une  armée,  d'un 
champ  de  bataille,  d'une jplante  nouvelle, 
d'un  animal  extraordinaire ,  d'une  machine, 
enfin  de  tous  les  objets  fur  lefquels  la  curio- 
fîté  peut  s'exercer.  Il  faut  des  figures  pour 
faire  entendre  furen^ent  &  diftindemcnt  les 
livres  les  plus  méthodiques  qui  traitent  de  ces 
fortes  de  chofes.  L'imagination  la  plus  fage 
forge  fouvent  des  fantômes ,  lorfqu  elle  veut 
réduire  en  tableau  les  defcriptions;  principa- 
lement quand  l'homme  qui  prétend  imagi- 
ner, n'a  jamais  vu  des  chofes  pareilles  à  cel- 
les dont  il  lit  ou  dont  il  entend  la  defcription. 
Je  conçois  bien  par  exemple ,  que  l'homme 
de  guerre  peut ,  fur  une  defcription ,  fe  for- 
mer l'image  d'un  certain  affaut  ou  d'un  cer- 
tain campement  ;  mais  celui  qui  ne  vit  jamais 
ni  campemens  ni  affauts,  ne  peut  s'en  faire 
une  julte  image  fur  des  relations.    Ce  n  eft 

que 
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que  par  rapport  aux  chofes  que  nous  avons 
vues,  que  nous  pouvons  imaginer  avec  quel- 
que preciflon  celles  qu  on  nous  décrit. 

Vitruve  n*a  pas  écrit  fon  livre  de  l'Archî- 
tecflure  avec  autant  de  méthode  &  de  capacité 
qu'il  la  fait,  fans  l'avoir  écrit  en  même  tems 
avec  toute  la  clarté  dont  fon  fujet  eft  fufce- 
ptible.  Cependant  il  eft  arrivé  que  les  figu- 
res dont  Vitruve  avoit  accompagné  fes  ex- 
plications, s'étant  perdues,  la  plupart  de  ces 
explications  paroiflent  obfcures  aujourd'hui. 
Les  favans  difputent  donc  fur  le  fens  d  un 
grand  nombre  de  palîages  de  Vitruve  ;  mais 
ils  tombent  tous  d'accord  que  fon  texte  feroit 
clair ,  fi  nous  avions  fes  figures.  Quatre  li- 
gnes tracées  fur  le  papier ,  concilieroient  ce 
que  des  volumes  entiers  de  commentaires  ne 
fauroient  accorder.  Les  Anatomiftes  les  plus 
experts  tombent  aufii  d'accord  qu'ils  auroient 
peine  à  concevoir  le  rapport  d'une  nouvelle 
découverte,  fi  l'on  ne  joignoit  une  figure  à 
ce  rapport.  Un  des  Proverbes  Italiens,  dont 
Tufage  eft  le  plus  fréquent,  eft  qu'on  fait 
tout  concevoir  à  l'aide  d'un  defl'ein,  d'une 
figure. 

Les  Anciens  prétendôient  que  leurs  divini- 
tés a  voient  été  mieux  fervies  par  les  Peintres  c!^ 
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les  Sculpteurs,  que  pnf  les  Poètes.  Ce  furent, 
félon  eux,  les  tableaux  &]es  flatues  qui  con- 
cilièrent à  leurs  dieux  la  vénération  des  peu- 
ples 5  aufquels  ils  firent  faire  attention  fur  les 
merveilles  que  les  Poètes  racontoient  de  ces 
dieux.  La  flatue  de  Jupiter  Olympien  fit 
ajouter  foi  plus  facilement  à  la  fable  qui  lui 
faifoit  difpofer  du  tonnerre. 

Si  Venerem  Cous  nufjquam  pinxijfet  ApelleSy 
Mer  fa  fub  aquoreis  il/a  lateret  aquis  {*) 

Pour  alléguer  des  faits  plus  pofitifs ,  lorf- 
qu'on  brûla  le  corps  de  Jules  Cefar,  il  n'y 
avolt  perfonne  dans  Rome  qui  ne  fe  fût  fait 
raconter  les  circonftances  de  rafTafllnat  de  Cc- 
far.  Il  n'eft  pas  croyable  qu'aucun  habitant 
de  Rome  ignorât  le  nombre  de  coups  dont 
CeTar  avoit  été  percé.  Cependant  le  peuple 
fe  contentoit  de  le  pleurer.  Mais  tout  ce 
peuple  fut  faifî  de  frayeur,  dès  qu'on  eut  éta- 
lé devant  lui  la  robe  fanglante  dans  laquelle 
Céfar  avoit  été  maffacré.  Il  fembloit,  dit 
Quintilien,  en  parlant  du  pouvoir  de  Tœil 
fur  notre  ame ,  qu'on  aflaflinat  aduellement 
Céfar  devant  le  peuple  (**).  Seiebatur  in-* 
terfeSium  eum.  Veftis  tamen  iUa  fangtmi^ 
madem  ita  reprefefitavit  imaginem  fceleris^ 

lit 

(*)  Ovid.  de  Art.  am.  lib,  3. 
Inft.  lib.  6.  cap.  2. 
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ut  non  occijiir  cfjc  Cafar ,  fed  tum  maxime 
occidî  vider etm\ 

Y)v\  teins  des  Romains^  ceux  qui  avoîent 
fait  naufrage,  portoient,  en  demandant 
Taumône,  un  tableau ,  dans  lequel  leur  in- 
fortune etoîent  repreTentee,  comme  un  ob- 
jet plus  capable  d'émouvoir  la  compallion, 
&  d exciter  à  la  charité,  que  les  relations 
les  plus  pathétiques  qu^ils  pouvoient  faire  de 
leurs  malheurs.  On  peut  s'en  rapporter  aux 
lumières  &  à  lexpérience  des  hommes,  dont 
la  fubfîftance  dépend  des  aumônes  de  leurs 
concitoyens,  fur  les  voies  les  plus  propres, 
fur  les  moyens  les  plus  efficaces  d  attendrir 
le  cœur  humain. 

On  peut  faire  contre  mon  fentîment, 
ime  objection  dont  on  conclueroit  que  les 
vers  touchent  plus  que  les  tableaux.  C'eft 
qu'il  ell  très-rare  qu'un  t^ibleau  falfe  pleu- 
rer ;  &  que  les  Tragédies  font  fouvent  cet 
eftet,  même  lans  être  des  chefs-d'œuvres. 

Je  puis  répondre  deux  chofes  à  cette  ob- 
jection. La  première,  quelle  ne  conclut 
pas  abfolument  en  faveur  de  la  Poefie.  Une 
Tragédie  qu'on  entend  réciter  fur  le  théâtre, 
fait  fon  effet  à  laide  des  yeux.  Elle  eft  ai- 
dée par  des  fecours  étrangers  dont  nous  ex- 
poferons  tantôt  le  pouvoir.  Lei  Tragédies 
Bb  3  qu'on 
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qu'on  lit  en  particulier,  ne  font  guercs  pieu- 
rer,  principalement  ceux  qui  les  lifent,  fans 
les  avoir  entendu  reciter  auparavant.  Car 
je  conçois  bien  quune  lecliire  particulière 
quineft  point  capable  par  elle-même  défaire 
une  impreflîon,  qui  aille  jufques  aux  lar- 
mes, elT:  capable  de  renouveller  cette  im- 
preflîon,  lorfquelle  a  etë  faite  une  fois. 
Voilà  même,  fuivant  mon  opinion,  pour- 
quoi ceux  qui  n  ont  fiit  que  lire  une  Tragé- 
die ,  &  ceux  qui  ont  entendu  reciter  la  pièce 
fur  le  théâtre,  font  quelquefois  d'un  ienti- 
mcnt  oppofé  dans  le  jugement  qu^ils  en  por- 
tent. 

Je  reponds  en  fécond  lieu,  qu'une  Tra- 
gédie renferme  une  infinité  de  tableaux.  Le 
Peintre  qui  fait  un  tableau  du  facrifîce  d'Iplii- 
génie,  ne  nous  repréfente  fur  la  toile  qu'un 
inftant  de  ladion.  La  Trage'die  de  Racine 
met  fous  nos  yeux  plulieurs  inflans  de  cet- 
te acftion ,  &  ces  difierens  incidens  fe  ren- 
dent réciproquement  les  uns  les  autres  plus 
phathétiques.  Le  Poëte  nous  préfente  fuc- 
cefTîvement,  pour  ainfi  dire,  cinquante  ta- 
bleaux qui  nous  conduifent ,  comme  par  dé- 
grés, à  cette  émotion  extrême,  qui  fait  cou- 
ler nos  larmes.  Quarante  Scènes  qui  font 
dans  une  Tragédie ,  doivent  donc  nous  tou- 

cher 


Jur  la  Po'éjïe  ^  fur  la 'Peinture.  391 

cher  plus  qu'une  feule  Scène  peinte  dans  un 
tableau  ne  fauroit  faire.  Un  tableau  ne  re- 
prefente  même  qu'un  inftant  d'une  Scène. 
Ainli  un  poëme  entier  nous  émeut  plus 
quun  tableau,  bien  qu'un  tableau  nous 
émeuve  plus  qu'une  Scène  qui  repreTenteroit 
le  même  événement ,  lî  cette  Scène  étoit  dé- 
tachée des  autres,  &  fi  elle  étoit  lue,  fans 
que  nous  euilions  rien  vu  de  ce  qui  Ta  pré- 
cédée. 

Le  tableau  ne  livre  donc  qu'un  afTaut  à 
notre  ame,  au  lieu  qu'un  poëme  l'attaque  du- 
rant longtems  avec  des  armes  toujours  nou- 
velles. Le  poëme  eft  longtems  à  ébranler 
l'ame,  avant  que  de  la  conduire  à  Témo- 
tion  qui  la  fait  pleurer.  Racine ,  pour  nous 
faire  frémir  d'horreur ,  lorfqu'Iphigénie  fera 
conduite  à  l'autel  fatal ,  nous  la  peint  ver- 
tucufe,  aimable  &  chérie  d'un  amant  qu'elle 
aime.  Ce  Poëte  nous  fait  pafTer  par  diffé- 
rens  dégrés  d'émotion  ;  &  pour  nous  rendre 
plus  fenfibles  aux  malheurs  de  la  vicîlime , 
il  nous  laiffe  même  imaaiuer  durant  un  tems 
qu'elle  efl  échappée  au  couteau  du  Sacrifi- 
cateur. 

Un  Peintre  qui  repréfente  l'inftant  où  l'on 
va  plonger  le  fer  facré  dans  la  gorge  dlphi- 
génie,  na  pas  l'avantage  d'expofer  fon  ta- 
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bleau  devant  des  fpecîateurs  auiïî  bien  pré- 
pares, &  remplis  d'amitie,  &  d'une  amitié 
récente  pour  cette  Princefle.  Il  peut  tout 
au  plus  nous  intéreffer  pour  elle;  mais  il  ne 
fauroit  nous  la  rendre  aulïi  chère  que  le 
Poète  peut  le  faire.  La  grandeur  dame, 
tous  les  fentimens  élevés  d  un  bon  naturel 
que  le  Poète  peut  prêter  à  Iphigénie ,  nous 
affedionnent  bien  plus  à  un  perfonnage  de 
Tragédie,  que  les  qualités  extérieures  dont 
un  Peintre  peut  orner  le  perfonnage  d'un  ta- 
bleau, ne  nous  affeélionnent  à  ce  perfon- 
nage qui  ne  parle  prefque  pas.  Voilà 
pourquoi  nous  fommes  plus  émus  par  un 
tableau  que  par  un  poème,  quoique  la 
Peinture  ait  plus  d'empire  fur  nous  que  la 
Poëlîe. 

L'efpece  de  parallèle  que  je  viens  de  faire, 
n  efl:  pas  auflî  rempli  d'érudition  que  la  com- 
paraifon  de  la  Peinture  &  de  la  Poefie  qui 
fe  trouve  dans  le  favant  livre  de  du  Jon  le 
fils,  fur  la  Peinture  des  Anciens;  mais  je 
m'imagine  que  mes  réflexions  vont  mieux 
au  fait  que  l'érudition  de  cet  Auteur.  (  *) 

L'induftrie  des  hommes  a  trouvé  quelques 
moyens  de  rendre  les  table'aux  plus  capables 
de  faire  beaucoup  d'impreffîon  fur  nous.  On 
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les  vernit.    On  les  renferme  dans  des  bor- 
dures dorées  qui  jettent  un  nouvel  ecbt  fur  5  5 
les  couleurs,  &  qui  feniblent,  en  feparant 
les  tableaux  des  objets  voilms ,  réunir  mieux 
entr elles  les  parties  dont  ils  font  compotes, 
à  peu  près  comme  il  paroit  qu'une  fenêtre 
ralTemble  les  différens  objets  qu  on  voit  par 
fon  ouverture.    Enfin  quelques  Peintres  des 
plus  modernes  fe  font  avilés  de  placer  dans 
les  compofitions  deftinées  à  être  xuës  de 
loin ,  des  parties  de  figures  de  ronde  bolTe 
qui  entrent  dans  lordonnance ,  &  qui  font 
coloriées  comme  les  autres  figures  peintes 
entre  lefquelles  ils  les  mettent.    On  prétend 
que  Toeil  qui  voit  diftincn:ement  ces  parties 
de  ronde  boffe  faillir  hors  du  tableau,  en 
foit  plus  aifément  féduit  par  les  parties  pein- 
tes, lefquelles  font  réellement  plates,  &  que 
ces  dernières  font  ainfi  plus  facilement  Til- 
lufion  à  nos  yeux.    Mais  ceux  qui  ont  \m 
la  voûte  de  TAnnonciade  de  Gènes  &  celle 
du  Jelus  à  Rome ,  où  l'on  a  fait  entrer  des 
fîaures  en  relief  dans  l'ordonnance ,  ne 
trouvent  point  que  leffet  en  foit  bien  mer- 
veilleux. 

Linduftrie  des  hommes  a  beaucoup  mieux 
fervi  les  vers  que  les  tableaux.    Elle  a  trou- 
vé trois  manières  de  leur  prêter  une  force 
B  b  5  nouvel- 
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nouvelle  pour  nous  plaire  &  pour  nous  ton- 
cher.  Ces  trois  manières  font  la  fîniple  ré- 
citation 5  celle  qui  eft  accompagnée  des 
niouveniens  du  corps,  laquelle  on  nomme 
déclamation ,  &  le  chant. 


SECTION    XL  1. 

De  la  Jimpîe  récitation  £5*  de  la  décla^' 
fnation. 

T  es  premiers  hommes  qui  ont  fait  des  vers, 
ont  dû  s'appercevoir  que  la  recitation 
donnoit  une  force  aux  vers  qu'ils  n  ont  pas , 
quand  on  les  lit  foi-même  fur  le  papier  où 
ilsifont  écrits.  Ils  auront  donc  mieux  aimé 
réciter  leurs  vers  que  de  les  donner  à  lire. 
L'harmonie  des  vers  quon  récite  ,  flatte 
Toreille,  &  augmente  le  plaifir  que  le  fens 
des  vers  eft  capable  de  donner.  Au  con^ 
traire ,  Tadion  de  lire  eft  en  quelque  façon 
une  peine.  C'eft  une  opération  que  l'œil 
apprend  à  faire  par  le  fecours  de  l'Art ,  & 
qui  n  cft  pas  accompagnée  d'aucun  fentiment 
îigréable ,  comme  eft  celui  qui  naît  de  l'ap- 
plication des  yeux  fur  les  objets  que  nous 
offrent  des  tableaux. . 
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Aitifî  que  les  mots  font  les  lignes  arbitrai- 
res de  nos  ide'es,  de  même  les  différens  ca- 
ractères qui  compofent  récriture,  font  les 
iignes  arbitraires  des  fons  dont  les  mots  font 
compofes.  Il  eft  donc  nécelTaire,  quand 
nous  lifons  des  vers ,  que  les  caracleres  des 
lettres  reVeillent  d  abord  Tidee  des  fons  dont 
ils  fe  trouvent  être  les  fîgnes  arbitraires  ;  & 
il  faut  enfuite  que  les  fons  des  mots ,  qui  ne 
fe  trouvent  être  eux-mêmes  que  des  fîgnes  ar- 
bitraires, reveillent  les  idées  attachées  à  ces 
mots.  Avec  quelque  vitelTe  &  quelque  faci- 
lité que  ces  opérations  fefalTent,  elles  ne  fan- 
roient  fe  faire  auffi  promptement  qu\ine  feule 
opération.  Cefl  ce  qui  arrive  dans  la  réci- 
tation, où  le  mot  que  nous  entendons  ré- 
veille immédiatement  l'idée  qui  efl:  liée  avec 
ce  mot. 

Je  n'ignore  pas  qu'une  belle  édition,  dont 
les  caracleres  bien  taillés  &  bien  noirs,  font 
rangés  dans  une  proportion  élégante  fur  du 
papier  d'iui  bel  œil,  ne  fafTe  un  plaifir  fen- 
lîble  à  la  vue;  mais  ce  plailir  plus  ou  moins 
grand,  fuivant  le  goût  quon  peut  avoir  pour 
Part  de  l'imprimerie,  eft  un  plaiHr  à  part, 
&  qui  na  rien  de  commun  avec  l'émotion 
que  caufe  la  lecture  d'un  poème.  Ce  plaifir 
celle  même,  dès  quon  applique  fon  atten- 
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tion  à  la  Ie(n:iire ,  <5c  Ton  ne  s  apperçoît  plus 
alors  de  la  beauté  de  Timpreffioii  que  par  la 
facilité  que  les  yeux  trouvent  à  reconoître 
les  caractères,  &  à  raflembler  les  mots, 
Confîdérer  le  Virgile  des  Elzevirs  comme 
un  *chef-d*œuvre  d'imprelîion ,  ou  lire  les 
vers  de  Virgile  pour  en  fentir  les  charmes, 
ce  font  deux  adions  très-diftindes  &  très- 
différentes.  Il  s'iigit  ici  de  la  dernière.  Elle 
n'eH:  pas  un  plaifîr  par  elle-même. 

Elle  eft  ifî  peu  un  plaifir;  elle  nous  fait 
fentir  fî  peu  Tharmonie  du  vers,  que  l'inflind: 
nous  porte  à  prononcer  tout  haut  les  vers  que 
nous  ne  lifons  que  pour  nous  mêmes ,  lorfqu  il 
nous  femble  que  ces  vers  doivent  être  nom- 
breux &  harmonieux.  C'efl  un  de  ces  juge- 
mens  que  lefprit  fiit  par  une  opération  qui 
n efl:  pas  préméditée,  &  que  nous  ne  con- 
noiffons  même  que  par  une  réflexion  qui 
nous  fait  retourner,  pour  ainfî  dire,  fur  ce 
qui  s'eft  paffé  dans  nous-mêmes.  Telles 
{ont  la  plupart  des  opérations  de  Tame  dont 
nous  avons  parlé,  &  la  plupart  de  celles 
dont  nous  devons  parler  encore. 

La  récitation  des  vers  efl  donc  un  plaifîr 
pour  nos  oreilles,  au  lieu  que  leur  lecfi'ure 
cft  un  travail  pour  nos  yeux.  En  écoutant 
reciter  des  vers,  nous  n  avons  pas  la  peine 

de 


fur  la  Poe/ic  i$  fur  la  Peinture.  397 

de  lire ,  &  nous  fentons  leur  cadence  &  leur 
harmonie.  L'auditeur  eft  plus  indulgent  que 
le  ledeur,  parce  qu'il  eft  plus  flaté  par  les 
vers  qu'il  entend ,  que  l'autre  par  ceux  qu'il 
lit.  N'eft-ce  pas  reconnoitre  que  le  plaifîr 
d'entendre  la  recitation  en  impofe  à  notre 
jugement ,  que  de  remettre  à  prononcer  fur 
le  mérite  d'un  poëme  qui  nous  a  plu,  en 
l'entendant  reciter  jufques  à  la  ledure  que 
nous  en  voulons  faire,  comme  on  dit,  l'œil 
fur  le  papier  ?  Il  faut ,  difons-nous ,  ne  point 
compromettre  fon  jugement  ;  &  fouvent  la 
récitation  en  impofe.  L'expérience  que  nous 
avons  de  nos  propres  fens,  nous  enfeigne 
donc  que  l'œil  eft  un  cenfeur  plus  févere, 
qu'il  ert  pour  un  poëme  un  fcrutateur  bien 
plus  fubtil  que  l'oreille ,  parce  que  l'œil  n'eft 
pas  expofé  dans  cette  occafîon  à  fe  laifTer  fé- 
duire,  par  fon  plailîr,  comme  l'oreille* 
Plus  un  ouvrage  plaît,  moins  on  eft  en  état 
de  reconnoître  &  de  compter  fes  défauts.' 
Or  l'ouvrage  qu'on  entend  réciter,  plaît  plus 
que  l'ouvrage  qu'on  lit  dans  fon  cabinet. 

Auflî  voyons-nous  que  tous  les  Poètes ,  ou 
par  inftindl ,  ou  par  connoillànce  de  leurs  in- 
térêts, aiment  mieux  réciter  leurs  vers  que 
de  les  donner  à  lire,  même  aux  premiers 
confidens  de  leurs  produdions.    Us  ont  rai* 
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fou,  s'ils  cherchent  des  louanges  phitôt  que 
des  confeils  utiles. 

C'etoit  pcir  la  voie  de  ]a  recitation  que  les 
anciens  Poètes  publioient  ceux  de  leurs  ouvra- 
ges qui  n'etoient  pas  conipofés  pour  le  théâ- 
tre. On  voit  par  les  Satyres  dejuvenal  (*), 
qu'il  fe  formoit  à  Rome  des  alTeiiiblees  nom- 
breufes  pour  entendre  réciter  les  poèmes  que 
leurs  Anteurs  vouloient  donner  au  public. 
Nous  trouvons  même  dans  les  ufages  de  ce 
tcms-là  une  preuve  encore  plus  forte  du  plaifir 
que  donne  la  fîmple  récitation  des  vers  qui 
font  riches  en  harmonie.  Les  Romains,  qui 
joignoient  fou  vent  d'autres  plaifirs  au  plaifir 
de  la  table ,  fiifoient  lire  quelquefois  durant 
le  repas  Homère ,  Virgile  &  les  Poètes  excel- 
lens,  quoique  la  plupart  des  convives  dulfent 
favoir  par  cœur  une  partie  des  vers  dont  on 
leur  foifoit  entendre  la  ledlure.  Mais  les 
Romains  comptoient  que  le  plaifir  durithme 
<5c  de  Tharmonie  devoit  fuppléer  au  mérite  de 
la  nouveauté  qui  manquoient  à  ces  vers. 

Ju vénal  promet  à  Tami  qu'il  invite  à 
venir  manger  le  foir  chez  lui ,  qu  il  entendra 
lire  les  vers  d'Homere  &  de  Virgile  durant 
le  repas,  comme  on  promet  aujourd'hui  aux 

cou- 

Satyr.  prim.  &  fept. 
Satyr.  ii. 
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convives  une  reprife  de  brelan  après  le  foii- 
per.  Si  mon  Jedeur,  dit-il,  neft  pas  de 
plus  habiles  dans  fa  profeilîon,  les  vers  qu'il 
nous  lira ,  font  fî  beaux ,  qu'ils  ne  laifleront 
pas  de  nous  faire  plailîr. 

Nojlra  dahunt  altos  hodie  convivia  ludos^ 
Conditor  Iliados  cantahitur  atqtie  Maronis 
AIttfojîij  dubiam  facientia  carmina  palmam: 
jQuid  referpy  taies  ver  Jus  qua  voce  legantur? 

Dès  que  la  fîmple  recitation  ajoute  tant 
d'énergie  au  poème  5  il  eft  facile  de  conce- 
voir quel  avantage  les  pièces  qui  fe  décla- 
ment fur  un  théâtre ,  tirent  de  la  repréfen- 
tation  (*).  Scenici  Aêiores  optimis  Poéta- 
rum  tantum  adjiciunt  gratis ,  ut  nos  infi- 
nité magis  eadem  illa  audiîa  quant  le5îa  dc^ 
kSIent^  £ff  vilijfimis  etiam  quibufdam  im-- 
petrant  aures ,  ut  quibm  nullus  ejt  in  biblio^ 
thecis  locus^  fit  etiam  in  theatris.  Si  ceux 
qui  trouvent  les  Comédies  de  Térence  froi- 
des ,  les  avoient  vu  repréfenter  par  des  Co- 
médiens, qui  mettoient  du  moins  autant  de 
vivacité  dans  leur  a(fïion  que  les  Comédiens 
Italiens ,  ils  changeroient  de  fentîment.  Pour 
revenir  à  Quintilien:  Qui  voudroit  mettre 
dans  fon  cabinet  les  veftdanger  de  SurênCy 

s'il 

(*)  Inft^  Orat.  lib.  c.  j 
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s'il  falloit  faire  copier  cette  Comédie ,  com- 
me il  auroit  fallu  la  faire  copier  de  fon  teins, 
que  Tart  de  riiiipreflion  n  étoit  pas  encore  in- 
vente'? Cependant  la  repreTentation  de  cette 
farce  nous  divertit. 

L'appareil  de  la  Scène  nous  prépare  à  être 
cmus ,  &  laflion  théâtrale  donne  une  force 
inerveilleufe  aux  vers.  Comme  l'éloquence 
du  corps  ne  perfuade  pas  moins  que  celle  des 
paroles;  les  geftes  aident  infiniment  la  voix 
à  faire  fon  imprellîon.  L'inftind  naturel 
nous  l'apprend ,  en  nous  enfeignant  que  ceux 
qui  nous  écoutent  parler,  fans  nous  voir,  ne 
nous  entendent  qu  a  demi.  En  effet  la  na- 
ture a  afîîgné  un  air  de  vifage  &  un  gefte 
particulier  à  chaque  paffion,  à  chaque  fen- 
timent  (*).  Omnis  enim motus a^iimifuum 
quemdam  a  natura  habet  vultum ,  cff  fonumy 
O  gejtunu  Chaque  pafiîon  a  de  même  un 
ton  particulier  &  une  expreflîon  particulière 
fur  le  vifage. 

Le  premier  mérite  du  Déclamateur,  eft 
celui  de  fe  toucher  lui-même.  L'émotion 
intérieure  de  celui  qui  parle  jettejin  pathéti* 
que  dans  fes  tons  <Sc  dans  fes  geAes,  que  Tait 
&  l'étude  n'y  fauroient  mettre.  On  eft  pré- 
venu pour  l'Adteur  qui  paroit  être  ému  lui- 
même. 

(*)  Cicerd,  lîb.  5.  de  Oratore. 
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même.  On  fe  prévient  contre  celui  qu'on  re- 
çonnoît  n  être  point  ému.  Or  je  ne  fai  quoi 
de  froid  dans  les  exclamations,  de  forcé  dans 
le  ^efte  &  de  gêné  dans  la  contenance ,  dé- 
cèlent toujours  TAdeur  indolent  pour  un 
homme  que  Tart  feul  fait  mouvoir,  &  qui 
voudroit  nous  faire  pleurer,  fans  refTentir 
lui-même  aucune  afflidion  ;  caradlere  odieux^ 
&  qui  tient  quelque  cliofe  de  celui  d 'impo- 
Iteur. 

Si  VIS  me  fier e  y  doUndum  efl 
Prhnum  ipfi  tibi* 

Tous  ceux  qui  exercent  un  de  ces  arts  dont 
le  but  ell:  d'émouvoir  les  autres  hommes ,  doi- 
vent s'attendre  d'être  jugés  fuivant  la  maxime 
d'Horace  :  que  pour  faire  pleurer  les  autres, 
il  faut  être  affligé»  On  imite  mal  une  paf- 
fion  qu'on  ne  feint  que  du  bout  des  lèvres. 
Pour  la  bien  exprimer ,  il  faut  que  le  cœur  en 
reflente  du  moins  quelque  légère  atteinte  (*), 
-Nec  agamus  rem  qiiajî  aliénant  ^  fed  affuma^ 
mus  pariwiper  illum  dolorem. 

Je  conçois  donc  que  le  génie  qui  forme 
les  excellensDéclamateurs,  confifte  dans  une 
fenlîbilité  de  cœur ,  qui  les  fait  entrer  machi- 
nale* 

C^)  Quint,  lib.  6.  cap.  prim, 
Toyne  L  Ce 
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naîement,  mais  avec  aftedîoii ,  dans  les  fen- 
tiiîiens  de  leur  perfoniiaae.  Il  coiififte  dans 
une  difpofition  mécanique  à  fe  prêter  facile- 
ment à  toutes  les  paffions  qu'on  veut  expri- 
mer. Quintilien  qui  avoit  cru  que  la  profef- 
fion  d'enleigner  l'art  d'être  éloquent ,  le  met- 
toit  dans  l'obligation  d'étudier  les  mouvemens 
du  cœur  humain ,  du  moins  autant  que  les 
règles  de  la  Grammaire,  dit  que  l'Orateur 
qui  touche  le  plus,  c'eft  celui  qui  fe  touche 
lui-mên:ie  davantage  (*).  Imagines  rerum 
quifquis  bene  conceperit  ;  is  erit  in  affectif 
bus  yotenti/Jiimis.  Dans  un  autre  endroit  il 
dit,  en  parlant  de  l'imitation  des  mouve- 
mens des  pallions  que  fait  l'Orateur  dans  fa 
déclamation ,  owde  ajfeciibiis^  qim  effinguntur 
imitatione  ;  que  l'elTentiel  pour  le  Déclama- 
teur,  c'eft  de  s'échauifer  l'imagination,  en 
fe  repréfentant  vivement  à  lui-même  les  objets 
de  la  Peinture ,  defquels  il  prétend  fe  fervir 
pour  émouvoir  les  autres  ;  c'eft  de  fe  mettre 
à  la  place  de  ceux  qu'il  veut  faire  parler  (  ) , 
Primuni  ejl  bene  affici  ^  concipere  imagi^ 
nés  rerum ,  <^  tanquam  verisjiioveri. 

Tous  les  Orateurs  &  tous  les  Comédiens 
que  nous  avons  vu  réulllr  éminenunent  dans 

leurs 

(')  Quînt.  I.  6.  c.  r. 
V')  Ibid.  1.  u.c.  j. 
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leurs  profelîlons ,  etoient  des  perfonnes  nées 
avec  la  fenfîbilite  dont  je  viens  de  parler. 
L'Art  ne  la  donne  point.  Sans  elle  néan- 
moins, le  beau  fon  de  voix  &  tous  les  au- 
très  talens  naturels  ne  fauroient  former  un 
orand  Dt'clamateur.  On  peut  faire  dans  tous 
les  tems  lur  les  bons  Acteurs  la  même  obfer- 
vation  que  QLiintilien  faifoit  fur  ceux  qui 
jouoient  de  fon  tems.  C'efl  que  ces  Acteurs 
avoient  encore  les  larmes  aux  yeux  au  fortir 
de  la  Scène,  lorfqu'ilsvenoientdy  jouer  quel- 
que endroit  bien  intérefïant  Vidi  ego 
fxpe  Hifiriones  atque  Comâ^dos ,  cum  ex  ali- 
^uograviore  acluperfonam  dcpofuijfent ,  flen- 
tes  adhuc  egredi. 

Comme  les  femmes  ont  une  fenfîbilite 
plus  foudaine ,  &  qui  eft  plus  à  la  difpolîtion 
de  leur  volonté,  que  la  fenfibilité  des  hom- 
mes; comme  elles  ont,  pour  parler  ainfi, 
plus  de  fouplelTe  dans  le  cœur  que  les  hom- 
mes, elles  réulTiffent  mieux  que  les  hommes 
à  faire  ce  que  Quintilien  exige  de  tous  ceux  qui 
veulent  fe  mêler  de  déclamer.  Elles  fe  tou- 
chent plus  facilement  qu'eux,  des  pallions 
qu'il  leur  plaît  d'avoir.  En  un  mot,  les 
hommes  ne  fe  prêtent  pas  d  aufîî  bonne  grâce 
que  les  femmes ,  aux  fentimens  du  perfon- 
Cc  2  nage 

(*) Quint.  J.  II.  c.  ^ 
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naae  qu'ils  veulent  jouer.  Ainfî  quoique  les 
lioiniiies  foient  plus  capables  que  les  feiiimes 
d'une  application  forte  &  d'une  attention  fui- 
vie;  quoique  l'éducation  qu'ils  reçoivent,  les 
rende  encore  plus  propres  quelles  à  bien  ap- 
prendre tout  ce  que  l'art  peiit  enfeigner ,  on 
a"vu  neaumouis  depuis  loixante  ans  far  la 
Scène  Françoife  un  plus  grand  nombre 
d'Adrices  excellentes  que  d'excellens  Aâeurs. 
Depuis  que  le  théâtre  de  l'Opéra  eit  ouvert 
en  France ,  on  n'y  a  point  vu  d'hommes  ex- 
celler dans  l'art  de  la  déclamation  propre 
pour  accompagner  une  récitation  ralentie  par 
le  chant ,  autant  que  Mademoifeîle  Rochoix. 


SECTION    X  L  I  I. 

De  notre  manière  de  réciter  la  Tragédie  c5* 
la  Comédie. 

Puisque  le  but  de  la  Tragédie  eil  d'exciter 
la  terreur  &  la  compaliîon;  puifque  le 
merveilleux  eft  de  l'effence  de  ce  Foeme,  il 
faut  donner  toute  la  dignité  poftrbîe  auxper- 
foiinages  qui  la  repréfentent.  Voilà  pour- 
quoi l'on  habille  aujourd'hui  communément 
ces  perfonnages  de  vetemens  imaginés  à  plai- 


fur  la  Poejie  ^  fur  la  Peinture.  405 


fir ,  &  dont  la  première  idée  eft  prife  d'nprès 
TJiabit  de  guerre  des  anciens  RomainSjhabit  no- 
ble par  lui-même,  &qui  femble  avoir  quelque 
part  à  la  gloire  du  peuple  quileportoit.  Les 
habits  des  Actrices  font  ce  que  l'imagination 
peut  inventer  déplus  riche  &  déplus majeftu- 
eux.  Au  contraire  on  fe  fert  des  habits  de  ville^ 
c  eft-à-dire,  de  ceux  qui  font  communément  en 
iiiage,  pour  jouer  la  Comédie. 

Les  François  ne  s'en  tiennent  pas  aux  ha- 
bits pour  donner  aux  Acteurs  de  la  Tragédie 
la  noblefle  &  la  dignité  qui  leur  conviennent. 
Nous  voulons  encore  que  ces  Adeurs  parlent 
d\in  ton  de  voix  plus  élevé,  plus  grave  & 
plus  foutenu ,  que  celui  fur  lequel  on  parle 
dans  les  converfations  ordinaires.  Toutes 
les  négligences  que  Tufige  autorife  dans  la 
prononciation  des  entretiens  familiers,  leur 
iont  interdites.  Cette  manière  de  réciter  eft 
plus  pénible,  à  la  vérité,  que  ne  le  ferolt 
une  prononciation  approcliante  de  celles  des 
converfations  ordinaires:  mais  outre  qu'elle 
a  plus  de  dignité,  elle  cfl  encore  plus  avan- 
tageufe  pour  les  fpectateurs^  qui  par  fon 
moyen ,  entendent  mieux  les  vers.  Les  fpc- 
rtateurs,  qui  la  plupart  fout  alTcz  éloignés 
du  théâtre,  auroient  trop  de  peine  à  bien 
entendre  des  vers  tragiques  dont  le  ityle  elt 
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figure,  s'ils  etoient  recites  plus  vite  <Sc  plus 
bas ,  furtout  lorfque  ces  fpeftateurs  verroicnt 
une  pièce  pour  la  première  fois.  Une  par- 
tie des  vers  leur  échapperoit  5  6c  ce  qu'ils  au- 
roient  perdu,  les  empêcheroit  fouvent  d'ê- 
tre touches  de  ce  qu'ils  entendroient.  Il  faut 
encore  que  les  gefles  des  Adeurs  tragiques 
foient  plus  mefurés  &  plus  nobles  ;  que  leurs 
dëinarciies  foient  graves;  &  que  leur  conte- 
nance foit  plus  ferieufe,  que  les  gefles,  les 
de'niarches  &  le  maintien  des  perfonnages  de 
Comédie.  Enfin  nous  exiaeons  des  A(fleurs 
de  Tragédie ,  de  mettre  un  air  de  grandeur 
&  de  dignité  dans  tout  ce  qu'ils  font,  com- 
me nous  exigeons  du  Poète  qui  les  fait  par- 
ler ^  de  le  mettre  dans  tout  ce  qu'il  leur  fait 
dire. 

AulTi  voyons-notis  qu'au  fentiment  gêne- 
rai des  peuples  de  l'Europe,  les  Frnnçois  font 
ceux  qui  reuffillent  le  mieux  aujourd'iuii  dans 
la  repreTentatiou  des  Tragédies  (*) .  Quo* 
tics  ^'ijccffit  amulatio^  fuccedit  hiimanitas. 
Les  Italiens  qui  nous  rendent  juftice  fans  trop 
de  répugnance,  quand  il  s'agit  des  arts  &des 
talens,  où  ils  ne  fe  piquent  pas  d^xceller,  di- 
fent  que  notre  déclamation  tragique  leur  don- 
ne une  idée  du  chant  ou  de  la  déclamation 

théâ- 

(*)  Quint.  1.  II.  cap.  prim. 
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théâtrale  des  Anciens,  que  nous  avons  per- 
due. En  efïet,  à  juger  de  la  déclamation 
des  Romains ,  &  par  confequent  de  celle,  des 
Grecs  fur  la  Scène,  par  ce  qu'en  dit  Quinti- 
lien,  la  recitation  des  Anciens  devoit  être 
quelque  cliofc  d'approchant  de  notre  décla- 
mation tragique.  La  Scène  des  Romains 
s'etoit  formée  fur  celle  des  Grecs. 

C'eft  de  quoi  nous  parlerons  plus  au  long 
dans  le  traité  de  la  Mufique  des  Anciens,  qu'on 
trouvera  à  la  fin  de  cet  Ouvrage. 

Il  eft  aflcz  établi  en  Europe,  comme  je 
Tai  déjà  dit,  que  les  François,  qui  depuis 
cent  ans  compolent  les  meilleures  pièces  dra- 
matiques qui  paroilTent  aujourd'Juii,  font  auill 
ceux  qui  récitent  le  mieux  les  Tragédies,  & 
qui  fa  vent  les  repréfenter  avec  le  plus  de  dé- 
cence. En  Italie,  les  Adeurs  récitent  la 
Tragédie  du  même  ton  &  avec  les  meniez 
geftes  qu'ils  récitent  la  Comédie.  Le  Co- 
îhurne  n'y  efl:  prefque  pas  différent  du  Soc- 
que. Dès  que  les  Adeurs  Italiens  veulent 
s'animer  dans  les  endroits  pathétiques,  ils 
font  outrés  auflitôt.  Le  Héros  devient  un 
Capiîan.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  Tragé- 
dies des  Poètes  Italiens  faites  pour  être  décla- 
mées. Elles  font  autant  au-deflous  des  pie- 
ces  de  Corneille  &  de  Racine,  que  les  moins 
Ce  4  mau- 
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mauvais  de  nos  Poèmes  épiques  font  au-def- 
fous  du  Roland  furieux  de  TAriofte  &  de 
la  Jérufalcm  délivrée  du  Tafle.  Ou  par 
défefpoir  d'y  réuffir ,  ou  par  d'autres  motifs 
que  je  ne  devine  point,  il  paroit  que  les  Ita- 
liens négligent  depuis  longteins  la  Poè'fie  dra- 
matique. La  Mandragore  de  Machiavel, 
l'une  des  meilleures  Comédies  qui  ayent  été 
faites  depuis  Térencc ,  &  qu'on  ne  prendroit 
jamais  pour  une  production  d'efprit  née  dans 
le  niême  cerveau,  où  font  éclofes  tant  de 
réflexions  li  profondes  fur  la  guerre ,  fur  la 
politique ,  &  principalement  fur  les  conjura- 
tions ,  ell:  demeurée  en  Italie  une  pièce  uni- 
que en  fa  claffe.  La  Clitie  du  même  Auteur 
lui  ert  bien  inférieure.  Je  ne  crois  pas  que 
durant  le  cours  du  dix-feptiéme  fiécle,  les 
Preffes  d'Italie  nous  ayent  donné  plus  d'une 
trentaine  de  Tragédies  faites  pour  être  dé- 
clamées; elles,  qui  dans  ce  tems-là  mirent 
au  jour  tant  d'ouvrages  d'efprit.  Du  moins 
n'en  ai-je  pas  trouvé  un  plus  grand  nombre 
dans  les  Catalogues  de  ces  fortes  d'ouvrages, 
que  des  Italiens  illuftres  dans  la  République 
des  Lettres  ont  donnés  depuis  vingt  ans ,  à 
l'occafion  des  difputes  qu'ils  ont  foutenucs 
pour  l'honneur  de  leur  Nation, 


Les 
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Les  Poètes  dramatiques  Italiens  ne  com- 
pofent  plus  gueres  que  des  Opéra ,  en  com- 
paraifon  defquels  toute  l'Europe  dit  que  les 
bons  Opéra  François  font  des  chef-d'œuvres 
d  efprit ,  de  bon  fens  &  de  régularité'.  M. 
l'Abbé  Gravina  fit  imprimer  à  Naples ,  il  y 
a  environ  trente  ans,  cinq  Tragédies  com- 
pofées  &  faites  pour  être  déclamées.  Ce 
font  Paîamede,  Andromède,  Appius  Clau- 
dius,  Papinien  &  Servius  Tullius.      Il  fe 
plaint  élégamment  dans  la  Préface  en  vers 
qu'il  mit  à  la  téte  de  ces  Tragédies,  que  MeU 
pomene,  pour  qui  la  Scène  fut  inventée,  n'y 
paroifle  plus  en  Italie  que  comme  une  fui- 
vante  de  Polymnic  ;  eniîn  qu'elle  ne  s  y  mon- 
tre plus  que  comme  la  vile  efclave  de  laPein* 
ture ,  de  la  Mufîque  6c  de  la  Sculpture. 
E  in  vece  d'adoprar  le  forze  propf'ie 
Dehha  le  forze  adoprer  de  gV  arteficij 
Di  Cantoriy  Pittori  e  Statuariiy 
Di  qmli  è  divenuta  anciUa  ignohile 
Colei  che  fapra  loi'o  ha'l  fummo  imperïo , 
li  Sopra  le  SceJie  ha  mmor  parte  ed  infima 
Quella  per  eut  le  Scène  ï invent aro7io. 

Dans  une  autre  contrée  de  TEurope,  le 
pathétique  de  la  déclamation  tragique  confî- 
iloit  encore  il  n  y  a  que  quarante  ans,  en  des 
tons  furieux ,  en  un  maintien  ou  morne ,  ou 
Ce  5  bien 
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bien  effare,  <Sc  dans  des  geftes  de  forcenés. 
Les  Adeurs  de  la  Scène  tragique,  dont  je 
parle,  étoient  difpenfes  de  noblefle  dans  leur 
gcfle,  de  mefure  dans  leur  prononciation, 
de  dignité  dans  leur  maintien ,  &  de  décen- 
ce dans  leurs  dëmarclies.  Il  fuffifoit  qu'ils 
fîffent  parade  dïine  morgue  bien  noire  & 
bien  fombre,  ou  qu'ils  paruflent  livres  à  des 
tranlports  de  fureur  qui  les  fîflent  extrava- 
guer.  Sur  ce  théâtre ,  il  étoit  permis  à  Ju- 
les CeTar  de  s'arracher  les  cheveux,  ainfi  que 
le  feroit  un  homme  de  la  lie  du  peuple,  pour 
exprimer  fi  colère.  Alexandre,  pour  mieux 
marquer  fon  emportement,  y  pouvoit  frap- 
per du  pied,  démonfh'ation  que  nous  ne  per- 
mettons pas  aux  Ecoliers  qui  jouent  la  Tra- 
gédie dans  nos  Collèges. 

Dans  un  autre  pays,  les  Héros  font  entiè- 
rement avilis  par  des  chofes  baffes  ou  indé- 
centes qu'on  leur  fait  faire  fur  le  théâtre.  On 
voit  fur  la  Scène  dont  je  parle  ici,  Scipion 
fumer  une  pipe  de  tabac,  &  boire  dans  un  pot  de 
bière  fous  fa  tente,  en  méditant  le  plan  de  la  ba- 
taille qu'il  va  donner  aux  Carthaginois. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  théâtre  Fla- 
mand, parce  que  dans  le  tragique,  il  ne  tait 
prefque  autre  chofe  que  de  copier  la  Scène 
Françoife ,  dès  le  tems  où  l'on  y  repréfcntoit 

les 
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les  Comédies  de  la  Pallion.  Les  Goine- 
diens  Flamands  ont  un  petit  nombre  de 
Tragédies  originales ,  &  leur  déclama- 
tion eft  feulement  un  peu  moins  chantan- 
te &  moins  animée  que  celle  des  Comédiens 
François. 

Non-feulement  notre  Scène  tragique  eft 
noble ,  mais  elle  ell:  encore  purgée  de  tous 
les  appareils  frivoles;  elle  eft  dégagée  de 
tous  les  fpecT:acles  puériles  qui  ne  font  pro- 
pres qu'à  dégrader  Meîpomenc  de  la  dignité. 
Voici  comment  sexpiique  lui  des  plus 
grands  Poètes  tragiques  d'Angletterre  fur  la 
décence  de  nos  repréfentations.  (*)  Je  ne 
fauroîs  trop  recommander  a  mes  ConfpatriO" 
tes  y  de  Je  conformer  aux  ufages  dai  théâtre 
François,  Les  Rois  ^  les  Reines  y  laijfent 
leurs  gardes  à  la  porte  de  la  Scène  ^  iff  ils  y 
entrent  fans  ce  cortège  trcs-embarrajfant  ^ 
qui  les  fuit  fur  la  nôtre.  Je  fouhaiterois 
encore^  quà  V exemple  des  Frajtqois^  7ious 
vouhifîons  bieîi  bannir  de  nos  reprcjenta- 
lions  le  fracas  énorme  qiiy  font  les  tambours^ 
le  tocfin^  les  trompettes^  ^  furtoiit  les  cris 
de  joie  des  moiicheurs  de  chandelle  ^  des 
autres  gagi fies  revêtus^  qui  viennent  là  pour 

repré^ 

(")  Speftareur  du  r  ;  Avril  1711. 
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repréfenter  le  peuple^  tintamarre  qiion 
entend  quelquefois  à  quatre  rues  de  la  Co- 
médic. 

Monfieur  Adifon,  c'efi:  lui-même  que  je 
viens  de  citer,  dit  encore  bien  des  chofes 
dans  cet  écrit ,  tSc  dans  celui  qu'il  publia  huit 
jours  après  contre  d'autres  ufages  communs 
fur  le  théâtre  Anglois ,  &  qui  lui  paroifTent 
avec  raifon  des  ufages  vicieux.  Tel  ci\  lu- 
fage  d'}''  expofer  les  appareils  des  fupplices 
les  plus  affreux,  &  quelquefois  le  fupplice 
même.  Tel  efl:  Tufage  d  y  faire  apparoitre 
des  fpedlres  hideux  c5c  des  fantômes  horri- 
bles. 11  eft  vrai,  fui  vaut  fon  fentiment, 
que  les  Poètes  François  évitent  avec  trop 
d'affecîtation  de  donner  du  fpeclacle.  Par 
exemple  5  il  reprend  le  grand  Corneille  de 
n'avoir  pas  fait  tuer  fur  la  Scène  Camille.  (*) 
Corneille,  dit-il,  afin  d'e'viter  d'enfanglan- 
ter  la  Scène,  rend  encore  l'aclion  du  jeune 
Horace  plus  atroce ,  en  lui  donnant  le  tems 
de  faire  quelque  réflexion,  &  cela  fans  fon- 
ger  qu'il  doit  fauver  à  la  fin  de  la  pièce  le 
meurtrier  de  fà  fœur.  Horace  feroit  moins 
odieux,  s'il  tuoit Camille  dans  leTems  même 
quelle  profère  fes  imprécations  contre  Ro- 
me.   Quoiqu'il  en  foit  de  cette  obfervation , 

on 

(*)  LesHoraces,  Aa.  4. 
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on  ne  fauroit  difconvenir,  que  fî  la  repre- 
fentation  des  Tragédies  eft  trop  chargée  de 
fpedacles  en  Angleterre ,  elle  n'en  foit  trop 
dénuée  en  France.  Qu'on  demande  à  TA- 
clrice  qui  joue  le  rôle  d'Andromaque ,  (*)  fî 
la  Scène  dans  laquelle  Andromaque  prête  à 
fe  donner  la  mort,  recommande  Afiianax , 
le  fils  d'Hedor  &  le  fien,  à  fa  confidente, 
ne  deviendroit  pas  encore  plus  touchante  eii 
y  faifant  paroitre  cet  enfant  infortuné,  & 
en  donnant  lieu  par  fa  préfence  aux  démon- 
ftrations  les  plus  emprelfées  de  la  tendreflô 
maternelle  qui  ne  fauroient  paroitre  froides 
en  une  pareille  fituation. 

Il  n'en  eft  pas  de  la  Comédie  comme  de 
la  Tragédie.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puilFe 
dire  que  des  différentes  manières  dont  on 
récite  aujourd'hui  la  Comédie  en  différens 
pays ,  l'une  foit  meilleure  que  l'autre.  Cha- 
que pays  doit  avoir  ia  manière  propre  de  ré- 
citer la  Comédie, 

Dans  la  repréfentatîon  des  Comédies,  ii 
ne  s'agit  pas  de  procurer  de  la  vénération  aux 
perfonnages  introduits  fur  la  Scène,  mais 
bien  de  les  rendre  reconnoilfables  aux  fpe- 
dateurs.     Il  faut  donc  que  les  Comédiens 

copient 

C^)  Dans  la  Tragédie  de  Racine, 
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copient  ce  que  leur  nation  peut  avoir  de  lîn- 
gulier  dans  le  gefie,  dans  le  maintien  & 
dans  la  prononciation.  Il  faut,  qu'ils  fe 
moulent  d'après  leurs  compatriotes.  Géné- 
ralement parlant,  il  efl  des  peuples  qui  va- 
rient davantage  leurs  tons  de  voix,  qui  met- 
tent des  accens  plus  aigus  &  plus  fréquens 
dans  leur  prononciation,  &  qui  gefiiculent 
avec  plus  d'adivité  que  d'autres.  Comme 
le  naturel  de  certaines  nations  efl  plus  vif 
que  le  naturel  d'autres  nations ,  l'action  des 
unes  efl  plus  vive  que  ladion  des  autre?. 
Leurs  fentimens,  leurs  paillons  s'échappent 
avec  une  impétuolité  qu'on  n'apperçoit  pas 
en  d'autres  nations.  Les  François  n'ufent 
point  de  certains  gefles,  de  certaines  dé- 
monflrations  avec  les  doigts,  lis  ne  rient 
point  comme  les  Italiens.  Les  François  ne 
parient  pas  leur  prononciation  par  de  cer- 
tains accens  qui  font  ordinaires  en  Italie, 
même  dans  les  converfations  familières.  Or 
un  Acleur  de  Comédie,  qui  dans  fa  décla- 
mation imiteroit  la  prononciation  &  la  ge- 
fîiculation  d'un  peuple  étrang^r^  pécheroit 
contre  la  règle  que  nous  avons  rapportée. 
Par  exemple,  un  Comédien  Anglois  qui 
metteroit  autant  de  vivacité  dans  fes  geOes; 
qui  marqueroit  autant  d'inquiétude  dans  fa 

con- 
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contenance,  autant  de  contention  dans  fon 
vifage  ;  qui  placeroit  des  exclamations  aiillî 
fréquentes  dans  fa  prononciation,  qui  les 
feroit  aufli  marquées  quun  Florentin;  un 
Comédien  Anglois  eniin  qui  joueroit  com- 
me un  Comédien  Italien,  joueroit  mal.  Les 
Anglois  qui  doivent  lui  fervir  de  modèle, 
ne  fe  comportent  pas  ainfi.  Ce  qui  fuffit 
pour  agiter  un  Italien ,  n'elT:  pas  fuffifant  pour 
remuer  un  x^nglois.  Un  Anglois,  à  qui 
Ton  prononce  l'arrêt  qui  le  condamne  à  la 
mort,  montre  moins  d'agitation  qu'un  Ita- 
lien que  fon  juge  condamne  à  un  écu  d'a- 
mende. 

Le  meilleur  Acfleur  de  Comédie  ell  donc 
celui  qui  réulTit  le  mieux  dans  l'imitation 
tlié'âtrale  de  fes  originaux,  tels  que  puiflent 
être  les  originaux  qu  il  copie.  Si  les  Comé- 
diens d  un  pavs  plaifent  plus  aux  étrangers 
que  les  Comédiens  des  autres  pays,  c'eft  que 
ces  premiers  Comédiens  feront  formés  d'a- 
près une  nation ,  qui  naturellement  aura  plus 
de  gentilleffe  dans  les  manières,  <5c  plus 
d'agrément  dans  Télocution,  que  les  autres 
nations. 

*      *  * 
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SECTION  XLIIL 

pue  le  plaiflr  que  7ious  avons  au  Théâtre , 
7ieft  point  -produit  par  riUuJion. 

"pies  perfonnes  d  efprit  ont  cru  que  llllu* 
lion  etoit  la  première  caufe  du  plaifir 
que  nous  donnfent  les  fpedlacles  &  les  ta- 
bleaux. Suivant  leur  fentiment ,  la  rcpréfen- 
tatioa  du  Cid  ne  nous  donne  tant  de  plailîr 
que  par  Tillufion  qu'elle  nous  fait.  Les  vers 
du  grand  Corneille ,  l'appareil  de  la  Scène 
&  la  decL^mation  des  Adeurs  nous  en  im- 
pofent  afTez  pour  nous  faire  croire,  qu'au 
lieu  d  affifter  à  la  représentation  de  Tevene- 
nient,  nous  alTiflons  à  Te^venement  même, 
&  que  nous  voyons  réellement  Taclion ,  & 
non  pas  une  imitation.  Cette  opinion  me 
paroît  infoutenable. 

Il  ne  fauroit  y  avoir d'illufîon  dans  lelprit 
d'un  homme  qui  eft  en  fon  bon  fens,  à 
moins  que  précédemment  il  n'y  ait  eu  une 
illulîon  faite  à  fes  fens.  Or  il  ^  vrai  que 
tout  ce  que  nous  voyons  au  théâtre,  con- 
court à  nous  émouvoir  j  mais  rien  n'y  fiit 
illufion  à  nos  fens,  car  tout  s'y  montre  com- 
me 
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me  imitation.  Rien  n'y  pardît,  pour  ainfî 
dire^  que  comme  copie.  Nous  n'arrivons 
pas  au  théâtre  dans  l'idée  que  nous  y  ver- 
rons véritablement  Chimene  &  Rodrigue. 
Nous  n'y  apportons  point  la  preVention  avec 
laquelle  celui  qui  s'efl  laifle  perfuader  par 
un  Magicien  qu'il  lui  fera  voir  un  fpedre , 
entre  dans  la  caverne  où  le  phantôme  doit 
apparoitre.  Cette  prévention  difpofe  beau- 
coup à  l'illufion ,  mais  nous  ne  l'apportons 
point  au  théâtre.  L'affiche  ne  nous  a  pro* 
mis  qu'une  imitation  ou  des  copies  de  Chi-i 
mené  &  de  Phèdre.  Nous  arrivons  au  théâ* 
tre ,  préparés  à  voir  ce  que  nous  y  voyons  ; 
&  nous  y  avons  encore  perpétuellement  cent 
chofes  fous  les  yeux  ^  lefqtielles  d'inftant  en 
inftant  nous  font  fouvenir  du  lieu  011  nous 
fommes,  &  de  ce  que  nous  fommes.  Le 
fpedateur  y  conferve  donc  fon  bon  fens^ 
malgré  l'émotion  la  plus  vive*  C'eft  fans 
cxtravaguer  qu'on  s'y  palTionne.  Il  fe  peut 
faire  tout  au  plus  qu'une  jeune  pèrfonne 
d'un  naturel  très-fenlîble  ^  fera  tellenient 
tranfportée  par  un  plaifîr  encore  nouveau 
pour  elle,  que  fon  émotion  &  fa  furprife 
lui  feront  faire  quelque  exclamation  ou 
quelques  geftes  involontaires,  qui  montre- 
ront qu'elle  ne  fait  point  une  attention  adu- 
Jome  L  Dd  elle 
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elle  à  la  contenance  qu'il  convient  de  gar* 
der  dans  une  aflemblée  publique.  Mais 
bien-tôt  elle  s'appercevra  de  fon  égarement 
momentanné,  ou,  pour  parler  plus  jufte, 
de  fa  diftradlion.  Car  il  n  eft  pas  vrai  qu  el- 
le ait  cru ,  durant  fon  ravilTement ,  voir  Ro- 
drigue &  Cliiiîiene.  Elle  a  feulement  été 
touchée  prefque  aufli  vivement  qu'elle  Tau- 
roit  été,  fi  réellement  elle  a  voit  vu  Rodri- 
gue aux  pieds  de  fa  maitrelfe  dont  il  vient 
de  tuer  le  pere. 

Il  en  ert  de  même  de  la  Peinture.  Le 
tableau  d'Attila  peint  par  Raphaël,  ne  tire 
point  font  mérite  de  ce  qu'il  nous  en  impo- 
îe  aflez  pour  nous  féduire  &  pour  nous  .faire 
croire  que  nous  voyons  véritablement  faint 
Pierre  &  faint  Paul  en  Tair,  &  menaçant 
Tépée  à  la  main  ce  Roi  barbare  entouré  des 
troupes  qu'il  menoit  faccager  Rome.  Mais 
dans  le  tableau  dont  je  parlé,  Attila  repré- 
fente  fi  naïvement  un  Scythe  épouvanté ,  le 
Pape  Léon  qui  lui  explique  cette  vifion , 
montre  une  afliirance  fi  noble  &  un  main- 
tien fi  conforme  à  fa  dignité  j  tous  les  aflî- 
fians  refliemblent  fi  bien  à  des  iTommes  qui 
fe  rencontreroieiit  chacun  dans  la  même  cir- 
conftance  où  Raphaël  a  fuppofé  fes  différens 
perfonnages  ,  les  chevaux  même  concou- 
rent 
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rcnt  fi  bien  à  Tadion  principale  ;  Pimîtatîoa 
cft  fi  vraifemblable ,  qu'elle  fait  fur  les  fpe- 
clateurs  une  grande  partie  de  rimpreflion 
que  révenement  auroit  pu  faire  fur  eux.  ' 

On  raconte  (*)  un  grand  nombre  d'hîflo- 
îres  d'animaux,  denfans,  &  même  d'hom* 
mes  faits  qui  s  en  font  laifle  impofer  par  des 
tableaux ,  au  point  de  les  avoir  pris  pour  les 
objets  dont  ils  n'etoient  qu'une  imitation. 
Toutes  ces  perfonnes,  dira-t'on,  font  tom- 
bées dans  l'illufion  que  vous  regardez  com* 
me  impoflîble.  On  ajoutera  que  plufîeurs 
oifeaux  fe  font  froiffe  la  téte  contre  la  per- 
fpedive  de  Ruel,  trompes  par  fon  ciel,  iî 
bien  imité  qu'ils  ont  cru  pouvoir  prendre  l'ef- 
for  à  travers.  Des  hommes  ont  fouverit 
adreffé  la  parole  à  des  portraits,  croyant 
parler  à  d'autres  hommes.  Tout  le  monde 
lait  Phiftoire  du  portrait  de  la  fervante  de 
Rembrandt.  Il  l'avoit  expofé  à  une  fenêtre 
où  cette  fille  fe  tenoît  quelquefois,  &  les 
voifins  y  vinrent  tour  à  tour  pour  faire  con« 
verfation  avec  la  toile. 

Je  veux  bien  tomber  d*accord  de  tous  ces 
faits,  qui  prouvent  feulement  que  les  ta- 
bleaux peuvent  bien  quelquefois  nous  faire 
Dd  s>  tomber 
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tomber  en  illufîon ,  mais  non  pas  que  liIIuJ 
fion  foit  la  fource  du  plaifîr  que  nous  font 
les  imitations  Poétiques  ou  Pittorefques.  La 
preuve  eft  que  le  plaifir  continue,  quand  il 
n'y  a  plus  de  lieu  à  la  furprife.  Les  tableaux 
plaifent  fans  le  fecours  de  cette  illulion  ,  qui 
n'eft  qu'un  incident  du  plaifîr  qu  ils  nous 
donnent,  &  même  un  incident  affez  rare. 
Les  tableaux  plaifent ,  quoiqu'on  ait  preTent 
à  l'efprit  qu'ils  ne  font  qu'une  toile  fur  la- 
quelle on  a  placé  des  couleurs  avec  art. 
Une  Tragédie  touche  ceux  qui  connoilTent 
le  plus  difHndement  tous  les  refforts  que  le 
génie  du  Poète  &  le  talent  du  Comédien 
mettent  en  œuvre  pour  les  émouvoir. 

Le  plaifîr  que  les  tableaux  oC  les  poèmes 
dramatiques  excellens  nous  peuvent  faire, 
eft  même  plus  grand ,  lorfque  nous  les  vo- 
yons pour  la  féconde  fois ,  &  quand  il  n'y 
a  plus  lieu  à  Tillufîon,  La  première  fois 
qu'on  les  voit,  on  eft  ébloui  de  leurs  beau- 
tés. Notre  efprit  trop  inquiet  &  trop  en 
mouvement  pour  fe  fixer  fur  rien  de  parti- 
culier ,  ne  jouit  véritablement  de  rien<. 
Pour  vouloir  parcourir  tout  ^  voir  tout  , 
nous  ne  voyons  rien  diftindemcnt.  Il  neft 
perfonne  qui  n'ait  expérimenté  ce  que  j'avan-  j| 
ce,  ii  jamais  il  lui  eft  tombé  dans  les  mains 
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quelque  livre  qu'il  fouhaitat  avec  beaucoup 
d'impatience  de  lire.  Avant  que  d'en  pou- 
Toir  lire  les  premières  pages  avec  une  atten- 
tion entière,  il  lui  a  faJu  parcourir  fon  livre 
d'un  bout  a  l'autre.  Ainfî  quand  nous  voyons 
luie  belle  Tragédie ,  ou  bien  un  beau  tableau, 
pour  la  féconde  fois,  notre  efprit  eft  plus 
capable  de  s  arrêter  fur  les  parties  d'un  objet 
qu'il  a  découvert  &  parcouru  en  entier.  L-i- 
dee  geiierale  de  l'ouvrage  a  pris  fon  alTiette, 
pour  ainfî  dire,  dans  l'imagination  ;  car  il  faut 
qu'une  telle  idée  y  demeure  quelque  tems 
avant  que  d'y  bien  prendre  fa  place.  Alors 
Tefprit  fe  livre  fans  diftradion  à  ce  qui  le 
touche.  Un  curieux  d'Architecture  nexa- 
inine  une  colonne,  &  il  ne  s'arrête  fur  au- 
cune partie  d'un  Paîais ,  qu'après  avoir  donné 
le  coup'd'œil  à  toute  la  mafle  du  bâtiment, 
qu'après  avoir  bien  placé  dans  fon  imagina- 
tion l'idée  diftinde  de  ce  Palais. 


SECTION  XLIV. 

Que  les  Poèmes  dramatiques  purgent  les 
paj/ions. 

Tl  fuffit  de  bien  connoître  les  paflîons  vîo- 
*•  lentes ,  pour  defîrer  férieufement  de  n'y 
Dd  9  jamais 
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jamais  être  afliijetti ,  &  pour  prendre  des  re- 
foliitions  qui  les  empêchent ,  du  moins ,  de 
nous  fubjuger  fi  facilement  Un  homme 
qui  fait  quelles  inquiétudes  la  pafTion  de  Ta- 
mour  eft  capable  de  caufer  ;  un  homme  qui 
fait  à  quelles  extravagances  elle  conduit  les 
plus  fages ,  &  dans  quels  périls  elle  précipite 
les  plus  circonlpe^ls  5  defirera  très-férieufe- 
ment  de  n  être  jamais  livré  à  cette  yvreffe. 
Or  les  Poëf les  dramatiques ,  en  mettant  fous 
nos  yeux  les  égaremens  où  les  pallions  nous 
conduifcnt,  nous  en  font  connoître  les  fym- 
ptômes  &  la  nature  plus  fenfiblement  qu'un 
livre  ne  fauroit  le  faire.  Voilà  pourquoi 
Ton  a  dit  dans  tous  les  tems,  que  la  Tragé- 
die purgeoit  les  paflions.  Les  autres  Poèmes 
peuvent  bien  faire  quelque  effet  approchant 
de  celui  de  la  Tragédie  :  mais  comme  Tim- 
prelTîon  qu'ils  font  fur  nous ,  n'eft  point  à 
beaucoup  près  auffi  grande  que  l'impreflîon 
que  la  Tragédie  fait,  à  l'aide  du  théâtre,  ils 
ne  font  pas  aufîî  efficaces  que  la  Tragédie 
pour  purger  les  paflîons. 

Les  hommes  avec  qui  nous jvivons ,  nous 
laiffent  prefque  toujours  à  deviner  le  véritable 
motif  de  leurs  adions,  &  quel  eft  le  fond 
de  leur  cœur.  Ce  qui  s'en  échappe  au  de- 
hors, &  ce  qui  ne  paroit  qu'une  étincelle, 
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vient  foiivent  d'une  incendie  qui  fait  des  ra- 
nges affreux  dans  Tinteneur.  Il  arrive  donc 
fouvent  que  nous  nous  trompons  nous-mê- 
mes ,  en  vonlant  deviner  ce  que  penfent  les 
hommes;  &  plus  fouvent  encore  ils  nous 
trompent  eux-mêmes  dans  ce  qu'ils  nous  di- 
fent  de  la  lîtuation  de  leur  cœur  vSc  de  leur 
efprit.  Les  perfonnages  de  Tragédie  quit- 
tent le  mafque  devant  nous.  Ils  prennent 
^ous  les  fpedateurs  pour  confidens  de  leurs 
véritables  projets  &  de  leurs  fentimens  les 
plus  cachés.  Ils  ne  laiffent  rien  à  deviner 
aux  fpedateurs  que  ce  qui  peut  être  deviné 
furement  &  facilement.  On  peut  dire  la 
même  chofe  des  Comédies, 

D  ailleurs  la  profeiîion  du  Poëtc  dramati- 
que ,  eft  de  peindre  les  paffions  telles  qu'el- 
les font  réellement,  fans  exagérer  les  cha- 
grins qui  les  accompagnent ,  &  les  malheurs 
qui  les  fuivent.  C'eft  encore  par  des  exem- 
ples qu'il  nous  inftruit.  Enfin ,  ce  qui  doit 
achever  de  nous  convaincre  de  fa  fincéritc, 
nous  nous  reconnoiffons  nous-mêmes  dans 
fes  tableaux.  Or  la  peinture  fidelle  des  paf- 
fions fuffit  feule  pour  nous  les  faire  craindre, 
&  pour  nous  engager  à  prendre  la  réfolu- 
tion  de  les  éviter  avec  toute  l'attention  dont 
nous  fommes  capables.  Il  n  eft  pas  befoin 
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que  cette  peinture  foit  chargée.  Qui  peut, 
après  avoir  vu  le  Cid ,  ne  point  appréhender 
d'avoir  une  explication  chatouineufe  dans  un 
de  ces  moniens  où  nos  humeurs  font  aigries? 
Quejle  réfolution  ne  forine-t  on  pas  de  ne  point 
traiter  les  affaires  qui  nous  tiennent  trop  au 
cœur,  dans  ces  inflans,  où  il  eft  fi  facile  que 
Texplication  aboutiffe  à  une  querelle  ?  Ne  fe 
promet-on  point  de  fe  taire ,  du  moins  dans 
toutes  les  occafions  où  notre  imagination  trop 
émue  peut  nous  fiiire  dire  quatre  mots ,  que 
nous  voudrions  racheter  par  un  filence  de  fix 
mois?  Cette  crainte  des  paflîons  nelaiflepas 
d'avoir  quelque  effet. 

Il  n'efi:  guéres  de  pafïîon  qui  ne  foit  un 
petit  feu  dans  fon  commencement,  6c  qui 
ne  sVteignit  bientôt,  fi  une  jufle  défiance  de 
nous-mêmes  nous  faifoit  fuir  les  objets  ca- 
pables de  lattifer,  Phèdre  criminelle ,  mal- 
gré  elle-même,  efl:  une  fable  comme  celle 
de  la  nailîance  de  Bachus  &  de  Minerve. 

Qii'on  ne  me  falTe  point  dire  après  cela, 
que  les  Poèmes  dramatiques  font  un  remède 
fouverain  <5c  univerfel  en  morale;  je  fuis  trop 
éloigné  de  rien  penfer  d'approchant  :  je  veux 
dire  feulement  que  les  Poèmes  dramatiques 
corrigent  quelquefois  les  hommes,  &  que  fou- 
vent  ils  leur  doiuient  lenvie  d être  meilleurs, 
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Ceft  ainfi  que  Je  fpedncle  imaginé  par  les 
Lacédémoniens ,  pour  infpirer  laverfion  de 
l'y vrognerie  à  leur  jeunelTe ,  fciifoit  fon  effet. 
L'Jiorreur  que  Ja  manie  &  labrutiffement  des 
cfclaves ,  qu'on  cxpofoit  y vres  fur  un  théâ- 
tre, donnoit  aux  fpeclateurs,  laiffoient  en 
eux  une  ferme  réfolution  de  reiîfter  aux  at- 
traits de  ce  vice.  Cette  réfolution  empê- 
choit  quelques  jeunes  gens  de  prendre  du  vin 
Avec  excès,  quoiqu'elle  ne  fût  point  capable 
d'en  retenir  plufîeurs  autres.  Il  eft  des  hom- 
mes trop  fougueux  pour  être  retenus  par  des 
exemples,  &  des  pafîîons  trop  allumées  pour 
être  éteintes  par  des  réflexions  philofophi- 
qucs.  La  Tragédie  purge  donc  les  pai'îions 
à  peu  près  comme  les  remèdes  guériffent, 
&  comme  les  armes  défenllves  garantiflent 
des  coups  des  armes  offenfives.  La  chofe 
n'arrive  pas  toujours,  mais  elle  arrive  quel- 
quefois 

J'ai  fuppofé ,  dans  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  la  morale  des  pièces  de  théâtre  auflî 
bonne  qu'elle  doit  l'être.  Les  Poètes  drama- 
tiques  dignes  d'écrire  pour  le  théâtre,  ont 
toujours  regardé  l'obligation  d'infpirer  la  haine 
du  vice  &  l'amour  de  la  vertu,  comme  la 
première  obligation  de  leur  Art.  Ce  que  je 
-puis  ajfurer^  dit  Monfieur  Racine  à  ce  Ai- 
Dd  5  jet 
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jet  (*),  rVy?  que  je  n'ai  point  fait  de  Tra- 
gédie  ou  la  vertu  fait  plus  mife  au  jour  que 
dans  celle-ci.  Les  moindres  fautes  y  font 
f  fverement  punies.  La  feule  penfée  du  crime 
y  ^fi  regardée  avec  autant  d'horreur  que  le 
crime  même.  Les  foihleffes  de  V  amour  y  paf 
fent  pour  de  véritables  foihleffes.  Les  paf- 
fions  n'y  font  préfentées  aux  yeux  ^  que  pour 
montrer  le  défordre  dont  elles  font  caife  ;  ^ 
le  vice  y  efl  peint  partout  avec  des  couleurs 
qui  en  font  connoître  haïr  la  difformité. 
Cejl'là  proprement  le  but  que  tout  homme  qui 
travaille  pour  le  théâtre^  doit  fe  propofer^ 
ceft  ce  que  les  premiers  Poètes  tragiques 
avoient  en  vue  fur  toute  chofe.  Leur  théâtre 
iftoit  une  école  où  la  vertu  n'étoit  pas  moins 
bien  enfeignée  que  dans  les  écoles  des  Philo- 
fophes. 

Les  Ecrivains  qui  ne  veulent  pas  com- 
prendre comment  la  Tragédie  purge  les  paf- 
iîons,  allèguent,  pour  juflifier  leur  fenti- 
ment,  que  le  but  de  la  Tragédie  eft  de  les 
exciter.  Un  peu  de  reflexion  leur  auroit 
fait  trouver  Teclairciflement  de^tte  ombre 
de  difficulté,  s  ils  avoient  daigné  le  cher- 
cher. 

La 
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La  Tragédie  prétend  bien  que  toutes  les 
pafTions,  dont  elle  fait  des  tableaux,  nous 
émeuvent;  jnais  elle  ne  veut  pas  toujours 
que  notre  afFedion  foit  la  même  que  laffe- 
dion  du  perfonnage  tourmente  par  une  paf- 
fîon ,  ni  que  nous  epoufîons  fes  fentimens. 
Le  plus  fouvent  fon  but  eft  d'exciter  en  nous 
des  fentimens  oppofes  à  ceux  qu'elle  prête  à 
fes  perfonnages.  Par  exemple,  quand  la 
Tragédie  nous  dépeint  Mcdêe  qui  fe  venge 
par  le  meurtre  de  fes  propres  enfans,  elle 
Gîfpofe  fon  tableau,  de  manière  que  nous 
prenions  en  horreur  la  paillon  de  la  ven- 
geance ,  laquelle  efl  capable  de  porter  à  des 
excès  11  funeftes.  Le  Poëte  prétend  feule- 
ment nous  infpirer  les  fentimens  qu  il  prête  à 
ceux  des  perfonnages  qu'il  dépeint  vertueux, 
&  encore  ne  veut-il  nous  faire  époufer  que 
ceux  de  leurs  fentimens  qui  font  louables. 
Or  quand  on  dit  que  la  Tragédie  purge  les 
palTions,  on  entend  parler  feulement  des  pat 
lions  vicieufes  &  préjudiciables  à  la  focieté. 
Une  Tragédie  qui  donneroit  du  dégoût  des 
paflîons  utiles  à  la  fociété,  telles  que  font 
l'amour  de  la  patrie,  l'amour  de  la  gloire, 
la  crainte  du  deshonneur,  &c.  feroit  auflî  vi- 
cicufe  qu'une  Tragédie  qui  rendroit  le  vice 
aimable. 

Il 
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Il  eft  vrai  qu  il  eft  des  Poètes  dramatiques 
ignorans  dans  leur  Art,  &  qui,  fans  connoif- 
fance  des  mœurs ,  repreTentent  fouvent  le  vi- 
ce comme  une  grandeur  d  ame ,  &  la  vertu 
comme  une  pctitefle  defprit  &  de  cœur. 
Mais  cette  faute  doit  être  imputée  à  l'igno- 
rance, ou  bien  à  la  dépravation  de  TArtifan, 
&  non  point  à  TArt.  On  dit  du  Chirurgien 
qui  eftropie  ceux  qu'il  faigne,  qu'il  eft  un 
mal  adroit;  mais  fa  faute  ne  décrie  point  la 
faignée,  &  ne  décrédite  pas  la  Chirurgie. 
Un  Auteur  étourdi  fait  une  Comédie  qui  dé- 
truit un  des  principaux  élémens  de  la  focié- 
té,  je  veux  dire  la  perluaiîon  où  doivent  être 
les  enfans  que  leurs  parens  les  aiment  encore 
plus  que  ces  parens  ne  s'aiment  eux-mêmes. 
Il  fait  rouler  l'intrigue  de  fa  pièce  fur  la  rufc 
d  un  pere  qui  met  en  œuvre  la  fourberie  la 
plus  rafinée,  pour  faire  enfermer  fes  enfans 
qui  font  bien  nés,  afin  de  s  approprier  leur 
bien,  &  d'en  jouir  avec  fa  maitrelTe.  L'Au- 
teur dont  je  parle ,  expofe  ce  myftere  d'ini- 
quité fur  la  Scène  comique,  fans  le  rendre 
plus  odieux  que  Terence  cherche  à  rendre 
odieux  les  tours  de  jeunelîè  des  Eîchines  & 
des  Pamphiies,  que  le  bouillant  de  lage  pré- 
cipite, malgré  leurs  remords ,  dans  des  foi- 
bleffes  que  le  monde  excufe ,  &  dont  les  pè- 
res 
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rcs  eux-mêmes  ne  font  pas  toujours  auflî  de- 
fcfperes  qu'ils  le  difent.    D'ailleurs  Tintriguo 
des  pièces  de  Terence  finit  par  un  dénoue- 
ment qui  met  le  û\s  en  état  de  fatisfaire  à  la 
fois  fon  devoir  &  fon  inclination.    La  ten- 
dreffe  paternelle  combattue  dans  le  pere  par 
la  raifon;  les  agitations  d'un  enfant  bien  ne, 
tourmenté  par  la  crainte  de  déplaire  à  fespa- 
rens,  ou  de  perdre  fa  maitrelîe,  donnent 
lieu  à  plulîeurs  incidens  intéreflans ,  dont  il 
peut  réfulter  luie  morale  utile.    Mais  la  bar- 
barie d'un  pere  qui  veut  facrifier  fes  enfans  à 
une  pafllon ,  que  la  jeunelTe  ne  fauroit  plus 
cxcufer  en  lui,  ne  peut  être  regardée  que 
comme  un  crime  énorme ,  &  tel  à  peu  près 
que  celui  de  Médée.    Si  ce  crime  peut  être 
expofé  fur  le  théâtre,  s'il  peut  y  douer  lieu 
à  une  morale  utile,  ceft  en  cas  qu'il  y  pa- 
roiife  dépeint  avec  les  couleurs  les  plus  noi- 
res, &  qu'il  y  foit  enfin  puni  des  châtimens 
les  plus  féveres  que  Melpomene  employé, 
mais  dont  Thalie  ne  peut  pas  fe  fervir.  Il 
e/t  contre  les  bonnes  mœurs  de  donner  l'i- 
dée que  cette  adion  n'eft  qu'une  fuite  ordi- 
naire, en  la  faifant  fervir  de  fujet  à  une  piè- 
ce Comiq\ie.   Qii'on  flétrilTe  dont  cette  pièce 
odieufe  ;  ixvais  qu'on  tombe  d'accord  en  mê- 
me tems  que  les  Comédies  de  Tirence ,  & 
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la  plupart  de  celles  de  Molière  font  propres 
à  purger  les  partions. 

SECTION  XLV. 

De  la  Mujîque  proprement  dite. 

TI  nous  refte  a  parler  de  la  Mufique ,  com- 
me  du  troifieme  des  moyens  que  les  hom- 
mes ont  inventes  pour  donner  une  nouvelle 
force  à  la  Poelîe ,  &  pour  la  mettre  en  état 
de  faire  fur  nous  une  plus  grande  imprefîion. 
Ainfî  que  le  Peintre  imite  les  traits  &  les  cou. 
leurs  de  la  nature,  de  même  le  Muficien  imi- 
te les  tons,  les  accens,  les  foupirs,  les  infle- 
xions de  voix ,  enfin  tous  ces  fons ,  à  l'aide 
defquels  la  nature  même  exprime  fes  fentî- 
mens&  fes  partions.  Tous  ces  fons,  comme 
nous  lavons  déjà  expofé,  ont  une  force  mer- 
veilleufe  pour  nous  émouvoir,  parce  quils 
font  les  figues  des  pallions,  inrtitués  par  la 
nature  dont  ils  ont  reçu  leur  énergie  ;  an  lieu 
que  les  mots  articulés  ne  font  que  des  figues 
arbitraires  des  palîîons.  Les  mots^  articulés 
ne  tirent  leur  fîgnification  &  leur  râleur  que 
de  Tinrtitution  des  hommes,  qui  n'ont  pu 
leur  donner  cours  que  dans  un  certain  pays. 

La 
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La  Miifique,  afin  de  rendre  Timitation 
qu'elle  fait  des  fons  naturels  plus  capable  de 
plaire  &  de  toucher,  la  réduite  dans  ce  chant 
continu  qu'on  appelle  lefujet.  Cet-art  a  trouve 
encore  deux  moyens  de  rendre  ce  chant  plus 
capable  de  nous  plaire  &  de  nous  émou- 
voir. L'un  eft  Tharmonie,  &  l'autre  efl:  le 
rithme. 

Les  accords  dans  lefquels  rharmonîe  con- 
fifte,  ont  un  grand  charme  pour  loreille;  <5c 
le  concours  des  différentes  parties  d'une  com- 
pofîtion  mufîcale  qui  font  ces  accords ,  con- 
tribue encore  à  l'expreffion  du  bruit  que  le 
Muficien  prétend  imiter.  La  baffe  continue 
&  les  autres  parties  aident  beaucoup  le  chant 
à  exprimer  plus  parfaitement  le  fujet  de  Timi- 
tation. 

Les  anciens  appelloient  rithme  en  mufîque, 
ce  que  nous  appelions  mefure  £5*  mouvement. 
Or  la  mefure  &  le  mouvement  donne  Tame, 
pour  ain(î  dire ,  à  une  compofîtion  mufîcale. 
La  fcience  diu rithme,  en  montrant  à  varier 
à  propos  la  mefure ,  ôte  de  la  mufique  cette 
uniformité  de  cadence ,  qui  feroit  capable  de 
la  rendre  bientôt  ennuyeufe,  En  fécond  lieu, 
le  rithme  fait  mettre  une  nouvelle  vraîfem- 
blance  dans  l'imitation  que  peut  faire  une 
compofîtion  mufîcale,  parce  que  le  rithme 
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lui  fait  îniiter  encore  la  progreiïîon  &  le 
mouvement  des  bruits  &  des  fons  naturels 
qu  elle  iniitoit  déjà  par  le  chant  &  par  Tliar- 
nionie*  Ainlî  le  rithnie  donne  une  vraifem- 
blance  de  plus  à  Timitation. 

La  Mufîcjue  fait  donc  fes  imitations  par  le 
fecours  du  chant,  derharmonie6c  du  rithme. 
In  cantîi  tria  pracipue  yiàtajida  jtint  ^  har» 
monia^  fcrmo  i5  rithniUs.  Harmonia  ver^ 
futur  circa  fonum  :  Scrmo  circa  intelkcliim 
vcrhorum  enmitiationem  dijlin^am  :  Rith-* 
771US  circa  conciiiniim  cantici  motiim.  C  eft 
ainfi  que  la  Peinture  fait  fes  imitations  par  le 
fecours  du  trait ,  du  clair-obfcur ,  &  des  cou- 
leurs locales. 

Les  lignes  naturels  des  pallions  que  laMu- 
fique  raflemble  ^  &  quelle  employé  avec  art 
pour  augmenter  lenergie  des  paroles  qu  elle 
met  en  chant ^  doivent  donc  les  rendre  plus 
capables  de  nous  toucher  -,  parce  que  ces  li- 
gnes naturels  ont  une  force  merveilleufe  pour 
jious  émouvoir.  Ils  la  tiennent  de  la  nature 
même.  ïiihil  eji  cnim  tam  cognaîum  7nen' 
tibus  nofiris  ^  quam  numeri  atqiifvoccs ,  qui^ 
bus  cxcitamnr  ^  c5'  i?icendi7nw\  leni^ 
mur^  fif  langtiejamus  i  dit  im  des  plus  ju- 
dicieux obfervateurs  des  afFedions  des  hom- 
mes 
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mes  (*).  Ceft  ainfi  que  le  plaifir  de  J'o- 
reille  devient  le  plaid r  du  cœur.  De-là  font 
nées  les  chanfons  ;  &  robfervation  qu'on  au- 
ra  faite,  que  les  paroles  de  ces  chanfons  avoient 
bien  une  autre  énergie,  lorfqu'on  les  enten- 
doit  chanter,  que  lorfqu'on  les  entendoit  dé- 
clamer ,  a  donné  lieu  à  mettre  des  récits  en 
mulîque  dans  les  fpeclacles ,  &  l'on  ell  venu 
fucceflivement  à  chanter  une  pièce  dramati- 
que en  entier.    Voilà  nos  Opéra. 

Il  eft  donc  une  vérité  dans  les  récits'  des 
Opéra;  <5c  cette  vérité  confîfte  dans  Timita- 
tion  des  tons,  des  accens,  des  foupirs,  6c 
des  fons  qui  font  propres  naturellement,  aux 
fentimens  contenus  dans  les  paroles.  La 
même  vérité  peut  fe  trouver  dans  l'harmo- 
nie &:  dans  le  rithme  de  toute  la  compofî- 
tion. 

La  Mulîque  ne  s'efi:  pas  contentée  d'imîter 
dans  fes  chants  le  langage  inarticulé  de  l'hom- 
me ,  &  tous  les  fons  naturels  dont  il  fe  fert 
par  inftincl.  Cet  Art  a  voulu  encore  faire 
des  imitations  de  tous  les  bruits  qui  font  les 
plus  capables  de  faire  impreflion  fur  nous, 
lorfque  nous  les  entendons  dans  la  nature. 

(*)  Cic.lib.  3.  de  Or. 
Tome  I.  Ec 
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La  Mufique  ne  fe  fert  que  des  inftrumens 
pour  imiter  ces  bruits ,  dans  leiquels  il  n  y  a 
rien  d'articulé  5  &  nous  appelions  communé- 
ment ces  imitations,  des  lymphonies»  Ce- 
pendant les  lymplionies  ne  laiffent  pas  de 
jouer,  pour  ainiî  dire,  difterens  rôles  dans 
nos  Opéra,  &  cela  avec  beaucoup  de  fuc- 
cès. 

En  premier  lieu ,  bien  que  cette  Mulîque 
foit  purement  inftrumentale,  elle  ne  laiffe  pas 
de  contenii'  une  imitation  véritable  de  la  na- 
ture. En  fécond  lieu,  il  y  a  plufieurs  bruits 
dans  la  nature  capables  de  produire  un  grand 
effet  fur  nous,  quand  on  nous  les  fait  enten- 
dre à  propos  dans  les  Scènes  d'une  pièce  dra- 
matique. 

La  vérité  de  Tiniitation  d'une  fymphonie 
conlîfle  dans  la  relîemblance  de  cette  ,fym- 
phqnie  avec  le  bruit  qu'elle  prétend  imiter. 
Il  y  a  delà  vérité  dans  une  fymphonie,  com- 
pofée  pour  imiter  une  tempête,  lorfque  le 
chant  de  la  fymphonie,  fon  harmonie  ôc  fou 
rithme  nous  font  entendre  un  bruit  pareil  au 
fracas  que  les  vents  font  dans  l'air  &  au  mu- 
gillement  des  flots,  qui  s'entrecTioquent ,  ou 
qui  fe  brifent  contre  des  rochers.  Telle  eft 
la  fymphonie  qui  imite  une  tempête  dans  l'O- 
péra d'Alcione  de  M.  Marais. 

Ainfi, 
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Aînfi,  quoique  ces  fymplionies  ne  nom 
faflent  pas  entendre  aucun  ion  articule',  elles 
ne  laiflent  pas  de  pouvoir  jouer  des  rôles  dans 
des  pièces  dramatiques,  parce  quelles  contri- 
buent à  nous  intereffcr  à  ladion,  en  faifant 
fur  nous  une  inipreflioïi  approchante  de  cel- 
le que  feroit  le  bruit  même  dont  elles  font 
une  imitation,  fi  nous  entendions  ce  bruit 
dans  les  mêmes  circonfiances  que  nous  en- 
tendons la  fymphonie  qui  Timite.  Par  ex- 
emple, l'imitation  du  bruit  d'une  tempête 
qui  va  fubmerger  un  perfonnage,  à  qui  le 
Poète  nous  fait  prendre  adluellement  un  grand 
intérêt ,  nous  affede  comnie  nous  affeàeroit 
le  bruit  d'une  tempête  prête  à  fubmerger  une 
perfonne  pour  laquelle  nous  nous  intérefle- 
rions  avec  chaleur,  fi  nous  nous  trouvions  à 
portée  d'entendre  cette  tempête  véritable. 
Il  feroit  inutile  de  répéter  ici  que  Timpreflion 
de  la  fymphonie  ne  fauroit  être  aufii  férieufe, 
que  Timprellion  que  la  tempête  véritable  feroit 
fur  nous  ;  car  j'ai  déjà  dit  plufieurs  fois ,  que 
l'imprélllon  qu  une  imitation  fait  fur  nous  efl 
bien  moins  forte  que  Timpreffion  faite  par  la 
chofe  imitée  (*).  Sine  dubio  in  omni 
vincit  imitationem  veritas. 

Ee  2  II 


(*)  Cic.  deO'rat.  lib.  3. 
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Il  11  eft  donc  pas  fnrprenaat  que  les 
fymplionies  nous  touchent  beaucoup ,  quoi- 
que  leurs  fons,  comme  le  dit  Longin 
7iL'  foicnt  que  de  Jîmpks  imitations  d'im  bruit 
inarticulé  ^  cff  s'il  faut  parler  ainjt^  des  fons 
qui  nont  que  la  jnoitié  de  leur  être ,  i5  une 
demi-vie. 

Voilà  pourquoi  Ton  s'eft  fervi ,  dans  tous 
les  pays  <Sc  dans  tous  les  tems ,  du  chant  in- 
articulé des  inftrumens  pour  remuer  le  cœur 
des  hommes ,  <5c  pour  mettre  certains  fenti- 
mens  en  eux ,  principalement  dans  les  occa- 
ilons  ou  Ton  ne  fauroit  leur  infpirer  ces  fen- 
timens'  en  fe  fervant  da  pouvoir  de  la  parole. 
Les  peuples  civilifes  ont  toujours  fait  ulage 
de  la  Mulîque  inftrumeniale  dans  leur  culte 
religieux.  Tous  les  peuples  ont  eu  des  in- 
jtrumens  propres  à  la  guerre,  &  ils  s'y  font 
fervi  de  leur  chant  inarticulé,  non-feulement 
pour  faire  entendre  à  ceux  qui  dévoient  obéir 
les  ordres  de  leurs  Commandans ,  mais  en- 
core pour  animer  le  courage  des  combattans, 
&  même  quelquefois  pour  le  retenir.  On  a 
touché  ces  inllf umens  difleremnient,  fuivant 
Teffet  qu'on .  vouloit  qu'ils  lîflent,  &  on  a 
cherché  à  rendre  leur  bruit  convenable  à  i  u- 
fage  auquel  on  le  deftinoit. 

Peut- 

(*)  Traité  du  Subi.  ch.  32. 
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Peut-être  aurions-noiis  étudié  Tart  de  tou^ 
cher  les  inftruinens  militaires  autant  cnie  les 
Anciens  lavoient  étudié,  11  le  fracas  nés  ar- 
mes à  feu  lailToit  nos  combattans  en  état 
d'entendre  diflindement  le  fon  de  ces  inftru- 
mens.  Mais  quoique  nous  n  ayons  pas  tra- 
vaillé beaucoup  à  perfectionner  nos  inflru- 
mens  militaires;  &  quoique  nous  ayons  fi 
fort  négligé  Tart  de  les  toucher,  qui  don- 
noit  tant  de  confidération  parmi  les  Anciens, 
que  nous  regardons  ceux  qui  exercent  cet  art 
aujourd'hui,  comme  la  partie  la  plus  vile 
d'une  armée,  nous  ne  laillons  pas  de  trou- 
ver les  premières  principes  de  cet  art  dans 
nos  camps.  Nos  trompettes  ne  fonnent 
point  la  charge,  comme  ils  fonnent  la  re- 
traite. Nos  tambours  ne  battent  point  la 
chamade  du  même  mouvement  dont  ils  bat- 
tent la  charge. 

Les  fymphonies  de  nos  Opéra ,  &  princi- 
palement les  fymphonies  des  Opéra  de  Lullî, 
le  plus  grand  Poéfte  en  mufiquc  dont  nous 
ayons  des  ourrages ,  rendent  vraifemblabies 
les  cflets  les  plus  furprenans  de  la  mufiquc 
des  Anciens.  Peut-être  que  les  bruits  de 
guerre  dcThefée,  les  fourdincs  dArmide. 
&  plufieurs  autres  fymphonies  du  même 
Auteur  auroient  produit  de  ces  effets  qui 
Ec  3  nous 
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nous  paroiflbient  fabuleux  dans  le  récit  dçs 
Auteurs  anciens ,  fi  on  les  avoit  fait  enten- 
dre ailes  hommes  d'un  naturel  auiTi  vif  que 
des  Athéniens;  &  celci  dans  des  fpe(n:acles 
où  ils  cuffent  été  émus  déjà  par  ladion 
d'une  Tragédie.  Nous-mêmes  ne  fentons- 
nous  pas  que  ces  airs  font  fur  nous  Timpref- 
fion  que  le  Muficien  a  eu  l'intention  de  leur 
faire  produire  ?  Ne  fentons-nous  pas  que  ces 
fy  mphonies  nous  agitent ,  nous  calment , 
nous  attendrilfent  :  enfin  qu'elles  agiffent 
fur  nous,  à  peu  près  comme  les  vers  de 
Corneille  &  ceux  de  Racine  y  peuvent  agir  ? 

Si  l'Auteur  anonyme  du  Traité  De  Poe^ 
maîiim  çantu  viribus  Rithmi^  que  je 
croîs  être  Ifaac  Voflius ,  parce  que  fes  amis 
me  lont  dit ,  &  parce  que  cet  ouvrage  efl 
rempli  des  préventions  en  faveur  de  la  Chi- 
ne &  des  Chinois ,  que  tout  le  monde  fait 
bien  avoir  été  particulières  à  ce  favant  hom* 
me  ;  fi ,  dis-je ,  ctet  Auteur  avoit  pu  entendre 
les  Opéra  de  Lulli,  &  principalement  les 
derniers ,  avant  que  d'écrire  le  Traité  dont 
je  parle,  il  nauroit  pas  dit,  eoilime  il  l*a 
fiiit,  (*)  que  la  Mulique  moderne  n'avoit 
rien,  ni  de  la  force  ni  de  1  énergie  de  la 

Mufique 

(^)  In  Praefat. 
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Mufique  ancienne.  Faut-il  s'etonner,  cefl 
le  fens  de  fes  paroles ,  que  notre  Mufique  ne 
fafle  point  les  effets  que  celle  des  Anciens 
liivoit  faire ,  puifque  les  chants  les  plus  va- 
ries &  riiannonie  la  plus  riche  ne  font  que 
des  fadaifes  fonores  &  des  niaiferies  har- 
monieufes;  quand  le  Mulîcien  ne  fait  pas 
faire  un  ufage  fenfë  de  ces  chants  &  de  cet- 
te harmonie ,  pour  bien  exprimer  fon  fujet  ; 
<5c  quand  il  ne  fait  pas  animer  encore  fa 
compofition  par  un  rithmc  convenable  à  ce 
fujet,  de  manière  que  cette  compofition  ex- 
prime quelque  chofe,  &  qu'elle  lexprimc 
bien?  Quippe  cum  omnis  cantus  harmo- 
nia^  qnantumvis  elegans^  Jî  verlwrnm 
int clic cf lis  motus  ahjînt  aliquid fignifcaU' 
tes ,  7iihil  nijt  inanem  continent  fonum ,  ne- 
7nini  miruni  vider i  débet  abejfc  ah  hodierna 
mnjîca  virtutcm^  qu^  tantopcre  in  veteri 
pr^dicatur. 

Si  quelque  Mufique  moderne  n.ianque  du 
mérite  dont  parle  ici  Monfieur  Vofiius ,  ce 
n  eft  point  celle  de  LuUi.  Ce  qu  il  appelle 
ici  vcrborum  intellcclum;  ou  lexprefiion, 
efl:  parfaite  dans  ce  Muficien.  Les  perfon- 
nes  qui  ne  favent  pns  le  François,  devinent  les 
fentimens  <5c  les  pafiions  des  Acleurs  qu'il 
fait  déclamer  en  mufique.  Qii'on  fe  figure 
Ee  4  donc 
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donc  quelle  comparaifon  VofTius  auroit  faite 
des  cantates  &  des  fonates  des  Italiens  avec 
les  fymphonies  &  les  récits  de  LuUi ,  s'il  les 
eût  connus  ^  lorfqu'il  écrivit  le  livre  dont  je 
parle.  Mais  il  paroit  par  la  date  mife  au 
bas  de  fa  Préface  (*),  qu'il  lavoit  faite  dès 
1671 ,  précifément  quand  LuUi  travailloit  à 
fon  premier  Opéra. 

Les  fymphonies  convenables  au  fujet  & 
bien  caraélérifées ,  contribuent  donc  beau- 
coup à  nous  faire  prendre  intérêt  dans  Padion 
des  Opéra,  où  Pon  peut  dire  qu'elles  jouent 
lin  rôle.  La  fiélion  qui  fait  endormir  Atys, 
éc  (|ui  lui  préfente  enfuite  des  objets  fi  di- 
verhfiés  durant  fon  fommeil,  devient  plus 
vraifemblable  &  plus  touchante  par  Timpref- 
fîon  que  font  fur  nous  les  fymphonies  de 
différens  caraderes  qui  précèdent  le  fom- 
meil ,  &  les  airs  qtii  fe  fuccedent  à  propos 
pendant  la  durée.  La  fymphonie  de  TOpera 
Ce  Roland,  quon  appelle  communément 
Logiftille,  joue  très-bien  fon  rôle  dans  Ta- 
clion  oii  elle  ell  introduite.  L  adion  du 
cinquième  ade  où  elle  eft  placée^  confîfte 
a  rendre  la  raifon  à  Roland,  qui  efl  forti 
furieux  de  la  Scène  à  la  fin  du  quatrième 

acte. 

(*)  En  forme  d'Epître  à  Milord  Arlington. 
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acle.  Cette  belle  fymphonie  donne  même 
l'idée  de  celles  dont  Ciceron  &  Quintilien 
difeht  que  les  Pythagoriciens  le  fervoient 
pour  appaifer,  avant  que  de  mettre  la  tête 
lur  le  chevet,  les  idées  tumuîtueufes  que  les 
mouvemensde  la  journée  laiflentdans  Tima- 
gination  ,  de  même  qu'ils  employoient  des 
lymphonies  d'un  caradere  oppofé,  pour 
mieux  mettre  les  efprits  en  mouvement, 
lorlquils  s'e veilloient  ^  &  pour  fe  rendre 
ainlî  plus  propres  à  l'application.  (*)  Py- 
thagorais  ccne  morts  fuit^  cum  evigilaf- 
fait  animos  ad  lyram  excitare^  quo  ejj'ent 
ad  agcndum  erccîiorcs;  ciini  fomnum  pé- 
tèrent ad  camdem  prius  lenire  mentes^  ut^ 
fi  quid  fiiijjct  turbidorum  negotiorimi ,  corn-- 
penerent.  Pour  le  dire  en  paflant,  le  pre- 
mier air  danfant  du  Prologue  d'Amadis, 
celui  qui  vient  après  la  fjn  du  fommeil , 
donne  l'idée  de  ces  airs,  au  fon  defquels 
les  Pythagoriciens  achevoient  de  s'éveiller. 

Pour  revenir  à  la  fj^mphonie  de  l'Opéra 
de  Roland,  qui  nous  donne  une  idée  des 
airs,  au  fon  defquels  les  Pythagoriciens  fe 
difpofoient  au  fommeil ,  elle  elt  entièrement 
dans  la  vérité  de  l'imitation.  Il  ert  vraifem- 
Ee  5  blable 

In%lib.  9.c.  j. 
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blable  qu'elle  piiifle  produire  Tefïet  pour  le- 
quel la  Poëfie  du  Muficien  la  deftine.  Le 
fentiment  nous  enfeigne  d'abord  quelle  eft 
très-propre  à  calmer  les  agitations  de  1  cfpritj 
&  comme  une  difcullion  bien  faite,  jiiftifîc 
toujours  le  lentiment,  nous  trouvons  en 
l'examinant,  par  quelles  rai  fous  elle  eft  lî 
propre  à  faire  Timpreffion  que  nous  avons 
déj^  lentie. 

Ce  n'efl:  point  leiîlencequi  calme  le  mieux 
une  imagination  trop  agitée.  L'expérience 
&  le  raifonnement  nous  enfeignent  qu'il  eft 
des  bruits  beaucoup  plus  propres  à  la  cal- 
mer ,  que  le  fîlence  même.  Ces  bruits  font 
ceux  5  qui ,  comme  celai  de  Logijlilh ,  con- 
tinuent longtems  dans  un  mouvement  pref- 
que  toujours  égal ,  <Sc  fans  que  les  fons  fui- 
vans  foient  beaucoup  plus  aigus  ou  plus  gra- 
ves, beaucoup  plus  lents  ou  plus  vîtes  que 
les  Ions  qui  les  preeédent,  de  manière  que 
la  progrelTîon  du  chant  le  falfe  le  plus  fou- 
vent  par  les  intervalles  moindres.  Il  femble 
que  ces  bruits  qui  ne  s'accélèrent  ou  ne  le 
retardent,  quant  à  Tintonnation  &  quant  au 
mouvement,  que  fuivant  une^orportion 
lente  &  uniforme,  foient  plus  propres  à 
faire  reprendre  aux  eiprits  ce  cours  égal, 
dans  lequel  confifte  la  tranquillité,  qu'un  fi- 

lencc 
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lence  qui  les  laiiTeroit  fuîvre  le  cours  force 
&  tumultueux ,  dans  lequel  ils  auroient  ete 
inis.  Un  homme  qui  parle  lougtems  fur  le 
même  ton 5  endort  les  autres,  &  la  preuve 
que  leur  alToupifTement  vient  de  la  continua- 
tion d*un  bruit  qui  fe  foutenoit  toujours  à 
peu  près  lenicme,  c'e/l  que  l'auditeur  fe  ré- 
veille en  fiirfaut,  i\  TOratcur  ceffe  tout-à 
coup  de  parler,  ou  s'il  lui  arrive  de  faire 
quelque  exclamation  fur  un  ton  beaucoup 
plus  haut  que  le  ton  fur  lequel  il  déclamoit 
auparavant.  On  voit  tous  les  jours  des  per- 
fonncs  travaillées  dinfomnie,  ne  pouvoir 
s'endormir  qu'au  bruit  d'une;  lecture  oud'unç 
converfation.  Dès  que^  le  bruit  ceffe ,  elles 
ie  réveillent. 

Il  efl  donc  une  vraifemblance  en  fympho- 
nie ,  comme  en  poëlie.  Comme  le  Poè'te 
e(l  aflujetti  dans  les  fîcHons  à  fe  conformer 
à  la  vérité  de  convenance ,  de  même  le  Mu- 
ilcien  doit  fe  conformer  à  cette  vérité  dans 
la  compofition  des  fes  lymphonies.  Je  m'ex- 
plique. Les  Muficiens  compofent  fouvent 
des  fymphonies  pour  exprimer  des  bruits  que 
nous  navons  jamais  entendu,  &  qui  peut- 
être  ne  furent  jamais  dans  la  nature.  Tels 
font  le  nuigiflement  de  la  terre ,  quand  Plu- 
ton  fort  des  Enfers;  le  fîflement  des  airs, 

quand 
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quand  Apollon  infpire  la  Pythie,  le  bmit 
que  fait  un  ombre  en  fortant  de  Ion  tom- 
beau, &  le  fremiflement  du  feuillage  des 
chênes  de  Dodone.  Il  ell:  une  vérité  de  con- 
venance pour  ces  fymphonies.  Le  convenieti" 
îia  finge  d'Horace  a  lieu  ici<:omme  dans  la 
Poëfie.  On  connoît  quand  la  vraifemblance 
requife  s'y  rencontre.  La  vraifemblance  s'y 
trouve  certainement,  quand  elles  font  un  ef- 
fet approchant  de  l'effet  que  les  bmits  qu'el- 
les imitent ,  auroient  pu  faire ,  &  quand  el- 
les nous  paroilfent  conformes  à  ces  bruits 
inouis,  mais  dont  nous  ne  lailTons  pas  de 
nous  être  formé  une  idée  confufe  par  rapport 
à  d'autres  bruits  que  nous  avons  entendus. 
On  dit  donc  des  fymphonies  de  cette  elpece, 
ainfî  que  de  celles  qui  peuvent  imiter  des 
bruits  véritables,  qu'elles  expriment  bien, 
ou  qu'elles  n'expriment  pas.  On  loue  celle 
du  tombeau  d'Amadis,  &  celle  de  l'Opéra 
d'IlTé,  en  difant  qu'elles  imitent  bien  le  na- 
turel ,  quoiqu'on  n'ait  jamais  vu  la  nature  dans 
les  circonftanccs  où  ces  fymphonies  préten- 
dent la  copier.  Ainfi,  bien  que  ces  fym- 
phonies foient  en  un  certain  fens  inventées  à 
plaifir,  elles  aident  beaucoup  néanmoins  à 
rendre  le  fpedacle  touchant,  &  laélion  pa- 
thétique.   Par  exemple  ,  les  accens  funèbres 
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de  la  fymphonie  que  Monfîeiir  de  Liilli  a 
place  dans  la  Scène  de  l'Opéra  d'Amadis  ('^), 
où  rOmbre  d'Ardan  fort  du  tombeau ,  font 
autant  d'imprelTIon  fur  notre  oreille  que  le 
fpedacle  &  la  déclamation  en  font  fur  nos 
yeux.  Notre  imagination  attaquée  en  même 
tems  par  l'organe  de  la  vue  &  par  l'organe 
de  l'ouie ,  eft  beaucoup  plus  émue  de  l'appa- 
rition de  l'Ombre,  que  li  nos  yeux  feuls 
étoient  féduits.  La  fymphonie  par  laquelle 
Monfieur  des  Touches  fait  précéder  l'Ora- 
cle que  rendent  les  chênes  de  Dodone,  produit 
un  effet  feniblable  Le  frémiflement 

du  feuillage  de  ces  arbres  qu'elle  imite  par 
fon  chant,  par  fon  harmonie  par  fon  rith- 
me,  difpofe  à  trouver  de  la  vraifemblance 
dans  la  fuppofition  qui  va  leur  prêter  la  pa- 
role; Il  proit  croyable  qu'un  bruit  appro- 
chant de  celui  de  cette  fymphonie  ait  précé- 
dé, qu'il  ait  préparé  les  fons  articulés  que 
l'Oracle  proféroit. 

Enfin  ces  fymphoilîes  qui  nous  femblent 
fi  belles,  quand  elles  font  employées  comme 
l'imitation  d'un  certain  bruit,  nous  paroî- 
troient  infîpides,  elles  nous  paroitroient  mau- 
vaifes,  fi  l'on  les  employoit  comme  l'imita- 

tion 

(^*)  Dans  r Opéra  d'I/Té, 
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tion  d'un  mitre  bruit.  La  fymphonie  de 
rOpera  dliié  dont  je  viens  de  parler,  fenible- 
roit  ridicule ,  fi  Ton  la  mettoit  à  la  place  de 
celle  du  tombeau  d'Amadis.  Ces  morceaux 
de  mulique  qui  nous  émeuvent  fî  Icnlîble- 
nient,  quand  ils  font  nne  partie  de  TacHon 
théâtrale,  plairoient  jnéme  médiocrement,  fi 
Ton  les  failoit  entendre  comme  des  Sonates^ 
ou  des  morceaux  de  fymphonies  détachés, 
à  une  perfonne  qui  ne  les  auroit  jamais  en- 
tendues à  rOpera,  &  qui  enjugeroitpar  con- 
féquent  fans  connoître  leur  plus  grand  mérite  ; 
c'efl-à-dire,  lerapport  qu'elles  ont  avec  l'action, 
où,  pour  parler  ainfi  ^  elles  jouent  un  rôle. 

Les  premiers  principes  de  la  Mufique ,  font 
donc  les  mêmes  que  ceux  de  la  Poëfie  &  de 
la  Peinture.  Ainfi  que  la  Poelie  &  la  Peinture, 
la  Mufique  eft  une  imitation.  La  Mufique  ne 
fauroit  être  bonne,  fi  elle  nefi  pas  enforme  aux 
reaies  générales  de  ces  deux  Arts  fur  le  choix' 
des  fujets,  fur  la  vrailemblance ,  &  fur  plu- 
fieurs  autres  points.  Comme  le  dit  Cice- 
ron  (  *  )  :  Omnes  Artesj  qua  ad  hiimanitatem 
fertinent ,  hahcnt  quoddixm  commune  vincu- 
lum  £f  qitaji cognationc  quadam  inUr fecoyiti- 
nuantîir. 

Corn- 

(*)  Pro  Axch. 
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Comme  il  eft  des  perfonnes  qui  font  plus 
touchées  du  coloris  des  tableaux  que  de  lex- 
prellîon  des  pallions,  il  efl  de  même  des 
perfonnes ,  qui  dans  la  Mufique  ne  font  fen- 
îîbles  qu'à  lagrement  du  chant,  ou  bien  à 
la  richelTe  de  Tharmonie ,  &  qui  ne  font  point 
alTez  d'attention,  lî  ce  chant  imite  bien  le 
bruit  quil  doit  imiter,  ou  s'il  eft  convenable 
au  fens  des  paroles  aufquelles  il  ell:  adapte. 
Elles  n'exigent  point  du  Mulîcien ,  qu'il  af- 
fortilTe  la  mélodie  avec  les  fentimens  conte- 
nus dans  les  paroles  qu'il  met  en  chant.  El- 
les fe  contentent  que  les  chants  foient  varies, 
aracieux,  ou  même  bilarres,  &  il  leur  fuf- 
lit  qu'ils  expriment  en  palTant ,  quelques  mots 
du  récit.  Le  nombre  des  Mulicicns  qui  fe 
conforment  à  ce  goût,  comme  lî  la  Mufique 
étoit  incapable  de  faire  rien  de  mieux,  neft 
que  trop  grand.  S'ils  mettent  en  chant,  par 
exemple,  celui  des  verlçts  du  P|eaume Z)/.v/r 
Domiyius ,  qui  commence  par  ces  mot ,  De 
torrente  in  via  bibet  ^  ils  s'attachent  unique- 
ment à  Texpreffion  de  la  rapidité  du  torrent 
dans  fa  courfe,  au  lieu  de  s'attacher  au  fens 
de  ce  verfet,  qui  contient  une  prophétie  fur 
la  Paflion  de  Jefus-Chrift.  Cependant  l'ex- 
prelîîon  d'un  mot  ne  fauroit  toucher  autant 
que  l'expreffion  d'un  fentiment,  à  moins  que 

le 
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le  mot  ne  conûnt  feul  un  fentiment.  Si  le 
Miifîcien  donne  quelque  cliofe  à  lexpre/llon 
d'un  mot  qui  n'ell:  que  la  partie  d'une  phrafe, 
il  faut  que  ce  loit  fans  perdre  de  vue  le  fens 
général  de  la  plirafe  qu'il  met  en  chant. 

Je  placerois  volontiers  la  Mulîque  où  le 
Compofiteur  n'a  point  fu  faire  fervir  fon  art 
à  nous  émouvoir,  au  rang  des  tableaux  qui 
ne  font  que  bien  coloriés ,  &  des  poènies  qui 
ne  lont  que  bien  verlîfiés.  Comme  les  beau- 
tés de'  l'exécution  doivent  fervir  en  Poè'fîe, 

if  ' 

fiiniî  qu'en  Peinture,  à  mettre  en  œuvre  les 
beautés  d'invention  &  les  traits  de  génie  qui 
peignent  la  nature  qu'on  imite ,  de  même  la 
riclielîe  &  la  variété  des  accords,  les  agré- 
iiiens  &  la  nouveauté  des  cliants ,  ne  doivent 
fervir  en  mufique  que  pour  faire(5c  pour  embel- 
lir l'imitation  du  langage  de  la  nature  &  des 
pallions.  Ce  qu'on  appelle  la  icience  de  la 
compoiition  eft  une  fervante ,  pour  ufer  de 
cette  expreflîon ,  que  le  génie  du  Muficien 
doit  tenir  à  fes  gages ,  ainli  que  le  génie  du 
Poëte  y  doit  tenir  le  talent  de  rimer.  Tout 
efl:  perdu,  qu'on  me  perdonne  cette  figure, 
Il  l'efclave  fe  rend  la  maitrelTe  delà  maifon, 
&  s'il  lui  eft  permis  de  l'arranger  à  fon  gré, 
comme  un  bâtiment  qui  ne  feroit  lait  que 
pour  elle.    Je  crois  méaie  que  tous  les  Poètes 
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ôc  que  tous  les  Muficiens  feroient  de  mon 
feutiment,  s'il  n'etoit  pas  plus  facile  de  ri- 
mer fevérement,  que  de  foutenir  un  ftyle 
poétique,  comme  de  trouver ,  fans  fortir  du 
vrai ,  des  chants  qui  foient  à  la  fois  naturels 
&  gracieux.  Mais  on  ne  fauroit  être  pathe* 
tique  fans  avoir  du  génie,  &  il  fuffit  d'avoir 
profeffe  TArt,  même  quand  on  s  y  leroit  ap- 
pliqué fans  génie,  pour  compofer  favam* 
ment  en  mulique ,  ou  pour  rimer  richement 
en  poè'lîe. 


wSECTION  XLVL 

Quelques  réflexions  fur  h  Miifqiie  des  Ita* 
liens.  Que  les  Italiens  ii'ont  cultivé  cet 
Art  qu'acres  les  François  ^  les  fla- 
mands, 

/^e  difcôurs  paroît  mé  conduire  naturelle- 
^  ment  à  parler  de  la  différence  du  goût 
des  Italiens,  &  du  goût  des  François  fur  k 
mufîque-  Je  parle  du  goût  des  Italiens  d'au- 
jourd'hui beaucoup  plus  éloigné  du  goût  des 
François^  qu'il  ne  l'étoit  fous  le  Pontificat 
d'Urbain  V 1 1 L  Qiioique  la  nature  ne  chan- 
ge point,  &  quoiqu'il  femble  par  conféquent 
que  la  mufîque  ne  dût  point  changer  dégoût^ 
Tome  L  F£  elle 
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elle  en  change  néanmoins  en  Italie  depuis  un 
tems.  Il  eil  en  ce  pays-là  une  mode  pour 
la  mufique ,  comme  il  en  efl:  une  en  France 
pour  les  habits  &  pour  les  équipages. 

Les  Etrangers  trouvent  que  nous  entendons 
mieux  que  les  Italiens ,  le  mouvement  &  la 
mefure ,  &  qu'ainfi  nous  reuflîons  mieux  que 
les  Italiens  dans  cette  partie  de  la  mufîque ,  que 
les  anciens  nommoient  le  rithme.  En  effet  les 
plus  habiles  violons  d'Italie  executeroient  mal, 
je  ne  dis  pas  les  fymphonies  caradërifées  de 
Monfîeur  de  LuUi ,  mais  même  une  gavot- 
te (*).  Itali  longioribiis  utuntiir  fiexihus^ 
iinde  ridentur  a  Gallis  ^  veliiti  qui  uno  for- 
niando  'pfalmate  utru7nqiie  exhauriunî pulmo- 
7iem.  Gain  praterca  in  fuo  cayitu  rithnmm 
magis ohfervant quamltali ^  nndefit ^  utapud 
illos  complura  occurra7it  caiitica^qua  concinnos 
£if  élégantes  admodum  habent  motus.  Quoi- 
que les  Italiens  étudient  beaucoup  la  mefure, 
il  femble  ne^anmoins  qu'ils  ne  connoiffentpas 
le  rithme ,  &  qu'ils  ne  fâchent  pas  s'en  fer- 
vir  pour  Texpreflion ,  ni  ladapter  au  fujet  de 
l'imitation,  aulli-bien  que  nous.^ 

Si  Monfieur  l'Abbé  Gravina  ne  loue  pas, 
comme  Monfieur  Voflîus ,  la  mufique  Fran- 
çoife,  du  moins,  dit-il  encore  plus  de  mal 

que 

(*)  VofT.  de  Poëm.  Cant.  p.  123. 
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que  lui  de  la  mulîque  Italienne  (*).  Voici 
fes  propres  paroles.  Corrcperglî  theatri  a  di 
ftoftri  una  mnjtca  fierik  di  tali  ejfeti^  (  'Au- 
teur  vient  de  parler  des  effets  merveilleux  de 
la  mulîque  des  anciens)  e  percio  da  quella  af- 
fai  difforme ,  e  Jî  efalta  "per  lo  più  queW  ar^ 
monia^  la  quale  quantoallettaglianimifieni'^ 
perati  e  diffonanti^  tanto  lacera  coloro  chc 
danno  a  guidareilfenfo  a  laragione  ;  per  che 
in  camhio  di  efprimere  ed  imitare ,  fuol  pik 
tojlo  ejlinguere  e  cancellare  ogni  femhienza  di 
veriîa  :  Je  pur  7ion  godiamo^  che  in  carn^ 
bio  di  efprimere  fentimenti  e  pajjioni  uma^ 
ne  ed  imiîar  le  noflre  aîtioni  e  cofiumi ,  fo» 
migli  ed  emiti  corne  fa  fovente  conquei  trilli 
tanto  ammirati ,  la  Lecora  ol  Canario  :  Quan-- 
îimique  h  à\  nofiri  vada  forgendo  qualcbe  de* 
Jtro  Modulatore  il  quale  contro  la  commun 
corrutteUa  da  naturalgiudizio  e  proportion  di 
mente  portato ,  ii^tita  anche  fpeffo  la  natura^ 
k  cuipiujtaviccinarehhe^fe  Vayitica  arte  mu* 
fica  poteffeda  fi  lunghe  e  folte  ténèbre  alzare  il 
capo.  île  ci  dobbiamo  mara  vigliare  fe  cor-^ 
rotta  la  poefia^fe  é  anche  corrotta  la  mufica^per* 
che  come  ne  la  Ragion  Poetica  accennammo^  tu* 
te  le  arti  imitative  hanno  una  idea  commune 
dalla  cui  altérât ione  fialteranotutte^  parti» 
Ff  2  €olar^ 
(*)  Délia  Trag.p,  7©, 
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colarmcnte  lamiiJîcadaW  altération  dcUa  poe* 
fia  fi cangia  co7ne  dal  corpo  l'ombra.  Onde  cor' 
rotta  la  poefia  da  i  foverchi  ornamcnti  e  dalla 
copia  délie  figure ,  ha  communie  ato  il fuo  morho 
anche  alla  mifica^  ormai  tanto fiigurata  cheha 
fer  dut  a  quafi  la  natural  efprefiione.  Ne  per* 
che  reccadiletto  aW  orchio ,  percio  fi  deéconruC'* 
nevolealla  Tragedia  reput ar e  ;  poiche  ildilet^ 
to  proprio  délia  mvficaDramaticaè  quello  che 
nafce  dalla  imitations  Ma  il placer  prefiente 
nafce  prima  dalla  ma7ica7iza  délia  ver  a  idea^  o 
poiper  accidente  da  quella  qualfifia  77iodulatiO' 
ne  di  voce  che  lufinga  e  molcc  la  parte  a7iimah\ 
tioe  il fienfo  folo  fenza  co7tcorfio  délia  ragio7ic 
C07nefa  qualfi  voglia  canto  di  un  Cardello ,  o  di 
tm  Ufignuolo  ;  e  corne  dalla  vivezza  e  variet  'à 
de  i  colori  dilctta7io ,  fc7iza  imitatione  di  veri-^ 
th^  lePittureChenefi,  C'eft-à-dire:  La  mii^ 
fîque  que  nous  entendons  aujourd'hui  fur  nos 
théâtres,  eft  bien  éloignée  de  produire  les  mê- 
mes effets  que  celle  des  anciens.  Au  lieu  d'imi* 
ter  &  d'exprimer  le  fens  des  paroles,elle  ne  fert 
qu'à  rénerver ,  qu'à  i'étoulîer  Auflî  déplaît- 
elle  autant  à  ceux  qui  ont  de  la  juflelfe  dans 
le  goût,  qu'elle  plaît  à  ceux  qui  ne  font  point 
d  accord  avec  la  raifon.  En  eifet ,  le  chant 
des  paroles  doit  imiter  le  langage  naturel 
des  pallions  humaines  ^  plutôt  que  le  chant 

des 
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des  Tarins  &  des  Serins  de  Canarie ,  lequel 
notre  mufiquc  s'attache  tant  à  contrefaire  avec 
fes  pafEigcs  &  fes  cadences  fî  vantées.  Néan- 
moins nous  avons  un  Miifîcien ,  qui  ell:  à  la 
fois  crrand  Artifan  &  homme  de  fentiment, 
lequel  ne  felailîe  pas  entraîner  au  torrent  (*). 
Mais  notre  poëfie  ayant  été  corrompue  par 
Texcès  des  ornemens  &  des  figures,  la  cor- 
ruption a  pafle  de-là  dans  notre  mufique. 
C  efi  la  deftinéc  de  tous  les  Arts,  qui  ont  une 
origine  &  un  objet  commun ,  que  Tinfeclion 
palle  d\ui  Art  à  Tautre.  Notre  mufique  eft 
donc  aujourd'hui  fi.  chargée  de  colifichets, 
qu/à  peine  y  reconuoit-on  quelque  trace  de 
rexprefiion  naturelle.  Ainlî  elle  n'en  eft  point 
plus  propre  à  la  Tragédie,  parce  qu  elle  fiât- 
te  loreille ,  puifque  l'imitation  &  l'exprefllon 
du  langage  inarticulé  des  pafllons  font  le  plus 
grand  mérite  de  la  mufique  dramatique.  Si 
notre  mufique  nous  plaît,  c'eft  parce  que 
nous  ne  connoilfons  pas  rien  de  mieux,  & 
parce  quelle  chatouille  les  fens,  ce  qui  lui  ell: 
commun  avec  le  ramage  des  Chardonnerets 
&  des  Roflignols.  Elle  eft  femblable  à  ces 
peintures  de  la  Chine,  qui  n'imitent  point 
la  nature ,  &  qui  ne  .plaifent  que  par  la  viva- 
cité &  par  la  variété  de  leurs  couleurs. 

Ff  3  Mais 
(^)  L'Auteur,  dit -on,  entendoit  parler  du 
Buononcinx. 
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Maïs  je  ne  veux  point  entrer  davantage 
dans  Texanien  du  mérite  de  la  niufiqueFran- 
çoife  &  de  la  mufique  Italienne.  C  eft  un 
fujet  traité  depuis  un  trop  petit  nombre  d  an- 
nées par  des  perfonnes  d'efprits.  D'ailleurs 
je  crois  qu'il  jfaudroit  la  commencer  par  une 
queftion  préliminaire  5  dont  la  difcufllon  fe- 
roit  trop  longue.  Je  voudrois  donc  exami- 
ner d'abord  le  fentiment  d\m  Anglois,  hom- 
me de  beaucoup  d'efprit,  qui  foutient,  en 
reprochant  à  fes  compatriotes  le  goût  que 
beaucoup  d  eux  croy  ent  avoir  pour  les  Opéra 
dltalie,  quil  efl  une  mufique  convenable 

{)articuliercment  à  chaque  langue ,  &  fpécia- 
ement  propre  à  chaque  nation  (*).  Sui- 
vant lui,  le  genre  de  la  mufique  Françoifc 
eft  aulîî  bon  que  le  genre  de  la  nnifique  Ita- 
lienne. La  mujtqm  Franqoifèy  continue-t-il, 
efl:  très-bien  adaptée  au  fon  des  mots  ^0  con* 
vient  fort  avec  la  prononciation  de  la  langue. 
Elle  rend  très-bien  les  accens ,  dont  les  Fran» 
çois  accompagnent  leur  prononciation.  Les 
dijférens  airs  de  leurs  Opéra  expriment  à 
merveille  les  mouvemens  de  gens  naturellement 
gais  éveillés^  comme  le  font  les  François. 
Cefl  dommage  qu'on  les  écoute  maly  que 
îc  Parterre  y  fajfe  fi  fouvent  Chorus  avec  le 

théâ. 

C*)  Speftateur  du  3.  Avril  171 
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théâtre.  Souvent  la  voix  de  VAcleur  efi  cou-- 
verte  far  celle  des  Auditeurs^  qui  ne  lui  laif 
fent  chaîner  feul  que  les  premières  -paroles 
de  fon  air.  Je  7ne  figurois^  quand  je  m'y 
fuis  trouvé  ^  voir  un  Clerc  de\  7ios  Paroijfes^ 
qui  71  a  pas  Jîtot  entonné  le  premier  verfetdu 
Pfeaurne ,  que  tout  V auditoire  f  ?  met  a  chan^ 
ter ,  Jt  bie7i  quon  7ie  Ie7ite7id  plus. 

Je  me  contenterai  donc  de  faire  quelques 
remarques  hiftoriquesj  touchant  la  mufique 
Italienne.  L'Auteur  d*un  Poè'me  en  quatre 
chants  (  *  )  fur  la  mufique ,  où  Ton  trouve 
beaucoup  d'efprit  &  de  talent,  prétend,  que 
lorfque  le  genre  humain  commença ,  vers  le 
feiziéme  fiécle,  à  fortir  de  la  barbarie,  &  à 
cultiver  les  beaux  arts ,  les  Italiens  furent  les 
premiers  Mufîciens,  &  que  la  fociété  des 
Nations  profita  de  leurs  lumières  pour  per- 
fecHonner  cet  Art.  Le  fait  ne  me  paroît  pas 
véritable.  Lltalie  fut  bien  alors  le  (berceau 
de  r Architedure ,  de  la  Peinture  de  la 
Sculpture ,  mais  la  mufique  renaquit  dans  les 
Pays-Bas ,  ou  pour  mieux  dire  elle  y  fleurif- 
foit  déjà  depuis  longtems,  avec  un  fuccès, 
auquel  toute  l'Europe  rendoit  hommage.  Je 
pourroîs  alléguer  en  preuve,  Commine  & 
plufieurs  autres  Ecrivains ,  mais  je  me  con- 
Ff  4  tenté- 
es) Imprimé  en  1712. 


456  Réflexions  critiqucf 

tenterai  de  citer  un  témoin  fans  reproclie,  & 
dont  la  depofition  c{\  tellement  circonflan- 
ciée,  qu  elle  ne  laifle  plus  aucun  lieu  au  doute. 
C'efl  un  Florentin ,  Louis  Guichardin,  neveu 
du  fameux  Hiftorien  François  Guichardin. 
Voici  ce  quil  en  dit  dans  un  difcours  fur  les 
Pays-Bas  en  général ,  qui  fert  de  Préface  à  la 
defcription  de  leurs  dix-fcpt  Provinces,  livre 
très-connu  &  traduit  en  plufieurs  langues  (*). 
iW  Belges  font  les  Patriarches  de  la  wu/ique 
quils  ont  fait  renaître ,  15  mi  ils  ont  forte  e 
a  un  grand  point  de  perfeElion.  Ils  Jiaijfcnt 
avec  un  génie  heureux  pour  la  cidtiver^  yjf 
hurs  talens  pour  r exercer  font  fi  grands  que 
les  hommes  les  femmes  de  ce  pays  chantent 
prefquc  tous  iiatiirellemcnt  avec  juftcffe  conu 
me  avec  grâce.  En  joignant  enfuite  l'art 
avec  la  nature^  ils  parvieniicnt  à  fe  faire 
admirer  par  la  compofition^  comme  -par  lexé^ 
cution  de  leurs  chayifons  (5  de  leur  fyynpho-^ 
nies  dans  toutes  les  Cours  de  la  Chrétienté, 
ou  leur  jnérite  leur  fait  faire  de  fi  belles  for^ 
lunes.  Je  7ie  nordynerai  que  ceux  qui  j ont 
morts  depuis  peu ,  les  vivans.  Au  nom- 
brc  des  premieurs  ^  font  Jean  Teinturier  de 
Nivelle  y  dont  le  rare  mérite  m'obligera  de 
faire  ci-dclj'ous  me  ynention  particulière, 

(♦)  Edit.  Jan/r.  p.  I- 
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"Jt^lfc  Dimat;  Aiikrî  Ockcghucm^  Richefort^ 
Adrien  VilUrt^  Jean  Mouton^  Verdclot ^ 
Gombert^  Loup- Louv art ^  Courtier^  Crcquil^ 
ïon^  Ckhnent^  Corneille  Hoiit,  On  compte 
paryni  les  vivans^  Cypricn  de  la  Rofée^  Jean 
Ctiick^  Philippe  du  Monî  ^  Roland  Laifé  ^ 
Mancicourt  y  Jojfe  Bafion^  Chrétien  Hollande 
Jacques  Vas^  Bonmarchez.^  $everin  Co^^net, 
Pierre  Hot^  Gérard  Tor7ihout^  Hubert  Va- 
1er  and  ^  Jacques  Berchenis  d'Anvers  ^  A'ndré 
Pevernage  ^  Corneille  Fci^donk^  plujieurs 
antres  répandus  dans  toutes  les  Cours  de  la 
Chrétienté ^  ou  ils  font  comblés  de  biens 
d'honneurs  comme  les  Maîtres  de  cet  Art. 
En  effet  ja  poilerité  de  Moiiîou  &  celle  de 
Verdelot  ont  ete  cele'bres  en  France  dans  lii 
nniflque  jiijqa  à  nos  jours.  On  obfervera 
qne  Louis  Guichardin,  qui  mourut  (*)  Tan- 
née de  1  eVeiiement  de  notre  Roi  Henri  IV. 
à  la  Couronne,  parle  de  la  polTellion  où 
etoient  les  Pays-Bas,  de  fournir  TEurope  de 
Muliciens,  ainfi  que  l'Italie  le  fait  aujour- 
d'hui concurremment  avec  la  France,  coni- 
me  d*une  polleffion  qui  duroit  depuis  long- 
tcms, 

Lltalle  elle-même,  qui  penfc  maintenant 
que  les  autres  pçnples  ne  favent  çn  mufique 
Ff  5  que 
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que  ce  qu'ils  ont  appris  d'elle ,  faifoit  venir 
Muliciens  de  nos  contrées  avant  le  der- 
nier ilécle ,  &  payoit  alors  le  même  tribut  à 
Tart  des  Ultramontains ,  quelle  prétend  re- 
cevoir aujourd'hui  de  tous  les  peuples  de  TEu- 
rope.  Il  me  fouvient  bien  d'avoir  lu  dan$ 
les  Ecrivains  Italiens  plufieurs  paflages  qui  le 
prouvent,  mais  je  crois  devoir  épargner  au 
ledeur  la  peine  de  les  lire,  &  à  moi  celle  de 
les  retrouver.  Je  ne  penfe  pas  qu'il  deman- 
de d'autres  preuves  que  le  paffage  de  Gui- 
chardin  que  j  ai  cité.  Je  me  contenterai  donc 
d'alléguer  encore  un  paflage  du  Corio ,  qui 
nous  a  donné  une  Hiftoire  de  Milan  fi  cu- 
rieufe  &  fî  connue  de  tous  les  favans.  Dans 
le  récit  que  le  Corio  fait  de  la  mort  du  Duc 
Galeas  Sforce  Vifcomti ,  qui  fut  alTafliné  en 
1476.  dans  l'Eglife  de  faint  Etienne  de  Mi- 
lan ,  il  dit  (  *  )  :  Le  Duc  aimoit  beaucoup  la 
Mujîque ,  i5*  7iiême  il  tenait  a  fes  gages  une 
trentaine  de  Mujiciens  Vltramontaiiis  y  auf- 
quels  il  donnait  de  gros  appointemens.  Un 
deux  nommé  Cordier  ^  touchoit  du  Prince 
cent  ducats  par  mois. 

L'erreur  de  croire  que  les  Italiens  fiilTent 
les  reftaurateurs  de  la  Mufique  en  Europe , 
a  jetté  le  Poëte,  dont  je  parle,  dans  un  au- 
tre 

(*)  Fol.  24r, 
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trc  erreur;  c  efl:  de  faire  un  Italien  de  Ro- 
land Lafle ,  un  des  Muiiciens  des  Pays-Bas , 
loue'  par  Guichardin.  Ce  Poète  le  cite  donc 
fous  le  nom  d'Orlando  LalTo,  &:  ils  nous 
dit  qu'il  fut  un  des  premiers  réparateurs  de 
la  Muiique.  Mais  cet  Orlando  LafTo,  quoi- 
qu'on le  trouve  dans  quelques  Auteurs  mal 
informes  avec  fes  deux  noms  termines  à 
l'Italienne,  n'en  ëtoit  pas  plus  Italien  que  le 
Fcrdinando  Ferdinandi  de  Scarron,  qui 
étoit  natif  de  Caèn  en  France.  La  méprife 
vient  de  ce  que  Roland  LafTe  a  pris  à  la  téte 
de  plufieurs  œuvres  dont  les  paroles  font 
Latines,  le  furnom  ^Orlandus  Lojfm ^  en 
latinilant  fon  furnom  fuivant  l'ufaae  de  ce 
tems-là.  Quelqu'un  pre\'enu  que  tout  bon 
Muficien  devoit  être  Italien  aura  donné  à 
ces  deux  noms  la  terminaifon  Italienne ,  en 
les  traduifant  en  François.  Roland  LalTë 
étoit  François ,  ainfî  que  la  plupart  des  Mu- 
ficiens  cités  par  Guichardin;  à  prendre  le 
nom  de  François  dans  fa  lignification  la 
plus  naturelle ,  qui  efl:  de  fîgnifier  tous  les 
peuples,  dont  la  langue  maternelle  eft  le  Fran- 
çois, fous  quelque  domination  qu'ils  foient 
nés.  Comme  un  homme  né  à  Strasbourg, 
eft  Allemand ,  quoiqu'il  foit  né  fujet  du  Roi 
de  France ,  de  même  un  homme  né  à  Mons 

en 
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en  Hainaiilt  eft  François,  quoiqu'il  foit  né 
fujet  d'un  autre  Prince,  parcç  que  la  langue 
françoife  ell:  dans  le  Hainault  la  langue  na- 
turelle du  pays.  Or  Roland  Laffë,  qui 
mourut  fous  le  règne  de  notre  Roi  Henri  IV, 
étoit  de  Mons ,  comn\e  on  le  peut  voir  dans 
l'Hifloire  de  Monfieur  de  Tliou,  qui  fait 
un  éloge  allez  long  de  ce  Muficicn  On 
ne  fauroit  même  dire  que  Laflé  puifle  être 
répute  Italien,  parce  que  lltalie  auroit  été 
fa  patrie  d'éleélion.  Après  avoir  demeuré 
en  différens  endroits  de  l'Europe,  il  mourut 
au  fcrvice  de  Guillaume  Duc  de  Bavierre, 
<5c  il  fuit  enterré  à  Munich.  Enfin  ce  Mu- 
iîcien  efl  pollérieur  à  Gaudimelle  &  à  plu*- 
lîeurs  autres  Muficieris  célèbres  du  tems  de 
Henri  II  &  de  François  premier. 

Revenons  aux  Opéra  &  à  Tcnergie  que 
le  chant  donne  aux  vers.  Ce  que  i^irt  du 
Muficien  ajoute  à  Tart  du  Poê'te,  fupplée  en 
quelque  façon  à  la  vraifemblance ,  laquelle 
manque  dans  ce  fpedacle.  Il  eft  contre  la 
vraifemblance,  me  dira-ton,  que  des  Acfleur^ 
parlent  toujours  en  vers  Alexandrins,  com- 
me ils  le  font  dans  nos  TragédiçT  ordinai- 
res. J'en  tombe  d accord;  mais  la  vrailem- 
blance  eft  encore  bien  plus  choquéç  par  des 

Aciburs 

,  C)  Lib.  I  rp.  pag.  45'9. 
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Aclciirs  qui  traitent  leurs  pallions,  leurs 
querelles  &  leurs  intérêts  en  chantant.  Le 
plaifir  que  nous  £iit  la  mufique,  reparc 
néanmoins  ce  déhuit.  Ses  expreiTions  ren- 
dent aux  Scènes  des  Opéra  le  pathétique  que 
le  manque  de  vraifeinblance^  devroit  leur 
oter. 

On  pleure  donc  aux  Scènes  touchantes  des 
Opéras ,  ain(î  qu  aux  Scènes  touchantes  des 
Tragédies  qui  le  déclament.  Les  adieux 
dlphigénie  à  Clitemneftre ,  ne  firent  jamais 
verfer  plus  de  larmes  à  l'Hôtel  de  Bourgogne, 
que  la  reconnoiflance  dlphigénie  &  d'Oreftc 
en  ont  fait  répandre  à  TOpera.  Defpréaux 
auroit  pu  dire  de  TAdrice  qui  faifoit  le  perfon- 
naçre  dlphigénie  dans  TOpera  de  Duché,  il 
y  a  quelques  années ,  ce  qull  a  dit  de  TAâri- 
ce  qui  faifoit  le  même  perfonnage-dans  la  Tra- 
gédie de  fon  ami. 

Jamais  Iphlgénie  en  Aullde  immolée 
N'a  coûté  tarxt  de  pleurs  à  la  Grèce  affemblée. 
Que  dans  l'heureux  fpectacle  à  nos  yeux  étalé. 
En  a  fait  Ibus  fon  nom  verfer  la  ChanmelTé.  (*) 

Enfin  les  fens  font  fi  flattés  par  le  chant 
des  récits,  par  Tharmonie  qui  les  accom* 
pagne,  parles  chœurs  par  les  fymphonies 
&  par  le  lîpeclacle  entier,  que  Tame  qui  fe 

laiffe 

(*)  Epître  à  Racine. 
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laiffe  facilement  fediiire  à  leur  plaifir,  veut 
bien  être  enchantée  par  une  lîdion  dont  l 'il- 
lufion  eft  palpable,  pour  ainli  dire.  Ex  vo* 
hiptate  fides  nafcitiir. 

Je  parle  du  commun  des  hommes.  Aînlî 
quil  ell:  plufieurs  perfonnes,  qui  pôur  être 
trop  fenhble  à  la  jnufique ,  s'en  tiennent  aux 
agrémens  du  chant,  comme  à  la  richeflc 
des  accords,  &  qui  exigent  dun  compofi- 
teur  qu'il  lacrifie  tout  à  ces  beautés;  il  efl 
aulTi  des  hommes  tellement  infenfîbles  à  la 
mufîque,  &  dont  l'oreille,  pour  me  fervir 
de  cette  exprelïion,  efl  tellement  éloignée 
du  cœur ,  que  les  chants  les  plus  naturels  ne 
les  touchent  pas.  Il  e/l:  jufte  qu'ils  s'ennu- 
yent  à  l'Opéra.  L'art  du  Mufîcien  ne  fau- 
roit  compenfer  le  plaifir  que  leur  fait  perdre 
le  défaut  de  vraifemblance  ;  défaut  eflentiel 
pour  un  Poëme,  &  cependant  inféparablc 
de  rOpera. 


SECTION    X  L  V  1 1. 

Quels  vers  font  les  plus  propres  ajtre  mis 
en  Mujîque. 

A  près  cela  j'oferai  décider  que  générale- 
ment  parlant ,  la  mufîque  eft  beaucoup 

plus 
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plus  efficace  que  la  fimple  déclamation ,  que 
la  mufique  donne  plus  de  force  aux  vers 
que  la  déclamation,  quand  ces  vers  font  pro- 
pres à  être  mis  en  muiîque.  Mais  il  s'en 
faut  infiniment  que  tous  les  vers  y  foient 
également  propres,  &  que  la  mufique  leur 
puilTe  prêter  la  même  énergie. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  la  poëfic 
du  fiyle,  quelle  devoit  exprimer  avec  des 
termes  fimples  les  fentimensj  mais  qu'elle 
devoit  nous  preTenter  tous  les  autres  objets , 
dont  elle  parle ,  fous  des  images  &  des  pein- 
tures. Nous  avons  expofé,  en  parlant.de 
la  mufique,  quelle  devoit  imiter  dans  fes 
chants  les  tons,  les  foupirs,  les  accens,  <Sc 
tous  ces  fons  inarticulés  de  la  voix,  qui  font 
les  fignes  naturels  de  nos  fentimens  &  de 
nos  paflîons.  Il  efi  très-aifé  d  inférer  de  ces 
deux  vérités,  que  les  vers  qui  contiennent 
des  fentimens ,  font  très  propres  à  être  mis 
en  mufique;  &  que  ceux  qui  contiennent 
des  peintures ,  n'y  font  pas  bien  propres. 

La  nature  fournit  elle-même ,  pour  ainfî 
dire,  les  chants  propres  à  exprimer  les  fen- 
timens. Nous  ne  faurions  même  prononcer 
avec  alfedion  les  vers  qui  contiennent  des 
fentimens  tendres  &  touchans,  fans  faire 
des  foupirs ,  lans  employer  des  accens  &  des 

ports 
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ports  de  voix  qu'un  honime  doue  du  genîe 
de  la  iniiiîque  ,  réduit  facilement  en  un  chant 
continu.  Je  fuis  certain  que  LuU  na  pas 
clicrclié  longtenis  le  chant  de  ces  vers  que 
dit  Medec  dans  TOpera  de  Théfec. 

Mon  cœur  auroit  encore  fa  première  inno- 
cence 

S'il  n'avoir  jamais  eu  d'amour. 

Il  y  a  plus.  L'homme  de  génie  ^  qui 
compofe  fur  des  paroles  femblables,  trouve 
qu'il  a  £:Ut  des  chants  variés,  même  fans 
avoir  penfé  à  les  diverfificr.  Chaque  fenti- 
ment  a  fes  tons,  fes  accens  &  fes  foupirs 
propres.  Ainlî  le  Mufîcien,  en  compofant 
fur  des  vers ,  tels  que  ceux  dont  nous  par- 
lons ici ,  fait  des  chants  auflî  variés  que  la 
nature  même  eft  variée. 

Les  vers  qui  contiennent  des  peintures  & 
des  images,  &  ce  qu'on  appelle  fouvent  par 
excellence  de  la  poelle,  ne  donnent  pas  au 
Muiicien  la  même  facilité  de  bien  faire.  La 
nature  ne  fournit  prclque  rien  à  l'expreilion. 
L'art  feul  aide  le  Muiicien  qui  voudroit  met- 
tre en  chant  des  vers  tels  que  ccuxj3U  Cor- 
neille fait  une  peinture  fi  magnifique  du 
Triumvirat. 

Le  méchant  pat  le  prix  au  Crime  encouragé, 
Le  mari  dans  fon  lit  par  fa  femme  égorgé  : 

Le 
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Le  fils  tout  dégoûtant  du  meurtre  de  fon  pere 
Et  fa  tcte  à  la  main  demandant  ion  falaire 
8cc. 

En  effet,  le  Mufîcien  oblipe  de  mettre  en 
mulîque  de  pareils  vers,  ne  trouveroit  pas 
beaucoup  de  reiTource  pour  fa  mélodie  dans 
la  déclamation  naturelle  des  paroles.  Il  faut 
donc  quil  fe  jette  dans  des  chants,  plutôt 
nobles  &  impofans  qu'exprefïîfs  ;  &  parce 
que  la  nature  ne  lui  aide  pas  à  varier  ces 
chants,  il  faut  encore  qu'ils  deviennent  à  la 
fin  uniformes.  Comme  la  mulîque  n'ajoute 
prefque  point  d'énergie  aux  vers,  dont  la  beauté 
confifte  dans  des  images,  quoiqu'elle  en 
émoulfe  la  force  en  rallentiffant  leur  pro- 
nonciation. Un  bon  Poëte  Lyrique,  quel- 
que riche  que  ia  veine  puilTe  être ,  ne  met- 
tra guéres  dans  les  ouvrages  de  vers  pareils 
à  ceux  de  Corneille  que  j'ai  cités.  Ainfî  le 
reproche  qu'on  faifoit  à  M.  Quinault,  quand 
il  compofa  ies  premiers  Opéra  :  Qiic  fes  vers 
étoient  dénués  de  ces  images  &  de  ces  pein- 
tures qui  font  le  fublime  de  la  Poëfîe,  fe 
trouve  un  reproche  mal-fondé.  On  comptoit 
pour  un  défaut  dans  fes  vers  ce  qui  en  faifoit 
le  mérite.  Mais  on  ne  connoiiToit  pas  en- 
core en  France  en  quoi  confifte  le  mérite 
des  vers  faits  pour  être  mis  en  mufique. 

Tomç  L  G  g  Nous 
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Nous  n'avions  encore  coinpofe  que  des  chan- 
fons;  &  comme  ces  petits  Poèmes  ne  font 
deflinés  qu  a  l'expreflion  de  quelques  fenti- 
jnens,  ils  navoient  pas  donné  lieu  à  faire 
fur  la  Poëfie  Lyrique  les  obfervntions  que 
nous  avons  pu  faire  depuis.  Dès  que  nous 
avons  eu  fait  des  Opéra ,  lefprit  philofophi- 
que  5  ~qui  efl  excellent  pour  mettre  en  évi- 
dence la  vérité,  pourvu  qu'il  chemine  à  la 
fuite  de  l'expérience ,  nous  a  fait  trouver  que 
les  vers  les  plus  remplis  d'images ,  &  géné- 
ralement parlant  les  plus  beaux ,  ne  font  pas 
lés  plus  propres  à  réuflir  en  mufique.  Il  n'y 
a  pas  de  comparaifon  entre  les  deux  Stro- 
phes que  je  vais  citer,  quand  elles  font  dé- 
clamées. La  première  eft  de  l'Opéra  de 
Thefée  écrit  par  Quinault. 

Doux  repos,  innocente  paix, 
Heureux,   heureux  un  cœur  qui  ne  vous 

perds  jamais 
L'impitoyable  amour  m'a  toujours  pourfiii- 

vie, 

N'étoit-ce  point  aflez  des  maux  qu'il  m'avoit 

faits  ?__^ 

Pourquoi  ce  Dieu  cruel  avec  de  nouveaux 

traits , 

Vient-il  encore  troubler  le  refte  de  ma  vie  ? 


La 
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La  féconde  efl  de  l'idille  de  Sceaux ,  par 
Racine. 

Déjà  grondoient  les  horribles  tonnerres 

Par  qui  font  brifés  les  remparts , 

Dcja  marchoit  devant  les  étendarts 

Bellone  les  cheveux  épars, 

Et  fe  flattoit  d'éternifer  les  guerres 

Que  fes  fureurs  fouffloient  de  toutes  parts. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  ces  deux  Stro- 
phes n'ayent  réullî  également  en  muilque. 
Trente  perfonnes  ont  retenu  la  première 
pour  une  qui  aura  retenu  la  féconde.  Ce- 
pendant Tune  &  l'autre  font  mifes  en  chant 
par  Lulli ,  qui  même  avoit  dix  années  d  ex- 
périence ^le  plus,  lorfq'uil  compofa  Tldille 
de  Sceaux.  Mais  les  premiers  renferment 
les  fentimens  naturels  d'un  cœur  agité  d'une 
nouvelle  paillon.  Il  n  y  entre  qu  une  image 
des  plus  limples,  celle  de  l'amour  qui  déco- 
che fes  traits  fur  Medée.  Les  vers  de  Ra- 
cine contiennent  les  images  les  plus  magni- 
fiques dont  la  Poè'fîe  fe  puiffe  parer.  Tous 
ceux  qui  pourront  oublier  un  moment  l'effet 
que  font  ces  vers,  lorfquils  font  chantés^ 
préféreront,  avec  raifon,  Racine  à  Quinault^ 

On  convient  donc  généralement  aujourd'- 
hui que  les  vers  Lyriques  de  Quinault  font 
Gg  2  très- 
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très-propres  à  être  mis  en  niulîC|iie,  par 
lendroit  même  qui  les  faifoit  critiquer  dans 
les  commencemens  des  Opéra  ;  je  veux  di- 
re par  le  caractère  de  la  Poè'fîe  de  leur  ftyle. 
Que  ces  vers  y  foient  très-propres  par  la  mé- 
canique de  la  compofition ,  ou  par  l'arran- 
gement des  mots  regardés  en  tant  que  de 
iimples  fons ,  c  eft  de  quoi  il  a  fallu  conve- 
nir dans  tous  les  tems. 


SECTION  XLVIIL 

Des  Efiampes  ^  des  Poèmes  en  profe. 

• 

Je  comparerois  volontiers  les  Eftampes 
où  Ton  retrouve  tout  le  tableau ,  à  Tex-' 
ception  du  coloris ,  aux  Romans  en  profe , 
où  Ton  retrouve  la  fiélion  &  le  flyle  de  la 
Poefie.  Ils  font  des  Poèmes  à  la  mefure  & 
•à  la  rime  près.  L'invention  des  Eftampes 
&  celle  des  Poèmes  en  profes,  font  égale- 
ment heureufès.  Les  Eftampes  multiplient 
à  Tinfini  les  tableaux  des  grands^Maitres. 
Elles  mettent  à  portée  d'en  jouir  ceux  que  la 
difknce  des  lieux  condamnoit  à  ne  les  voir 
jamais.     On  voit  de  Paris  par  le  fecours 

d'une 
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d\ine  Eftainpe,  les  plus  grandes  beautés  que 
Raphaël  ait  peintes  fur  les  murs  du  Vatican. 
Un  particulier  peut  même  mettre  dans  fon 
cabinet  tout  Tefprit  &  toute  la  poëfie  qui  font 
dans  des  chefs-d  œuvres ,  dont  les  beautés 
fembloient  réfervées  pour  les  cabinets  des  Prin- 
ces ,  ou  de  ceux  qui  fe  font  rendus  aufli  ri- 
ches qu'eux,  en  maniant  leurs  finances.  De 
même  nous  avons  l'obligation  à  la  Poëlie  en 
profe,  de  quelques  ouvrages  remplis  d  aven- 
tures vraifemblables  <Sc  merveilleufes  à  la  fois; 
comme  de  préceptes  figes  &  praticables  en 
même-tems ,  qui  n'auroient  peut-être  jamais 
vu  le  jour ,  s'il  eût  fallu  que  les  Auteurs  euf- 
fent  aflujetti  leur  génie  à  la  rime  cSc  à  la  mefure. 
Les  Auteurs  de  la  FrincelTe  de  Cleves  &  de 
Télémaque ,  ne  nous  au.roient  peut-être  ja- 
mais donné  ces  Ouvrages,  s'ils  avoient  dû 
les  écrire  en  vers.  Il  eft  de  beaux  Poèmes 
fans  vers,  comme  il  eft  de  beaux  vers  fans 
poelîe ,  <5c  de  beaux  tableaux  fans  un  riche 
coloris. 

Qu'on  ne  dife  point  que  c'eft  la  partie  du 
coloris  qui  conflitue  le  Peintre ,  &  qu'on  n'eft 
Peintre  qu'autant  qu'on  fait  colorier.  Ceft 
alléguer  pour  preuve  une  queftion  que  je  crois 
même  devoir  demeurer  fins  déciiîon.  Ex- 
pliquons-nous. 

Go  3  SEGTI. 
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SECTION    XL  IX. 

Ou  il  eft  inutile  de  difputer  fi  la  partie  du 
dejfein  ^  de  Vexprefiton  eft  fréférahle  à 
celle  du  coloris. 

La  perfeélion  du  deffein  &  celle  du  colo- 
ris font  des  chofes  réelles ,  &  fur  lefquel- 
les  on  peut  difputer  &  convenir  à  Taide  d  un 
compas  ou  de  la  coniparaifon.      Ainlî  les 
perfonnes  intelligentes  conviendront  bien  en- 
tre elles  du  rang  que  le  Brun  tient  entre  les 
Conipoiîteurs  &  les  Deflinaleurs ,  comme  du 
rang  du  Titien  entre  les  Coloriftes.  Mais 
la  queflion,  fi  le  Brun  efl:  préférable  au  Ti- 
tien; c'elt-à-dire ,  fi  la  partie  de  la  compo- 
lîtion  poétique  6c  de  TexprefTion  eft  préfe- 
rcible  à  celle  du  coloris ,  &  laquelle  de  ces 
parties  eft  fupérieure  à  lautre :  je  tiens  qu'il 
eit  inutile  de  l'agiter.    Jamais  les  perfon- 
nes d'un  fentiment  oppofé,  nefauroient  s'ac- 
corder fur  cette  prééminence  dont  on  juge 
toujours  par  rapport  à  foi-même.  Suivant 
qu'on  eft  plus  ou  moins  fenfible  aiTcoloris, 
ou  bien  à  la  Poëfie  pittorefque ,  on  place  le 
Colorifte  au-deifus  du  Poète,  ou  le  Poète 
au-delTus  du  Colorifte.    Le  plus  grand  Pein- 
tre 
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tre  pour  nous  efl:  celui  dont  les  ouvrages 
nous  font  le  plus  de  plaifîr. 

Les  hommes  ne  font  pas  affedes  égale- 
ment par  le  coloris,  ni  par  l'exprefîion.  Il 
en  eft  qui ,  pour  ainfî  dire ,  ont  Toeil  plus  vo- 
luptueux que  d'autres.    Leurs  yeux  font  or- 
ganifés,  de  manière  que  Tharmonie  &  la 
vérité  des  couleurs  y  excite  unfentinientplus 
vif  cjue  celui  qu  elle  excite  dans  les  yeux  des 
autres.    L^n  autre  homme,   dont  les  yeux 
ne  font  point  conformés  au/îi  heureufement, 
mais  dont  le  cœur  efl  plus  fenfible-  que  celui 
du  premier, 'trouve  dans  les  expreffions  tou- 
chantes un  attrait  fupérieur  au  plailîr  que  lui 
donnent  l'harmonie  &  la  vérité  des  couleurs 
locales.    Tous  les  hommes  n*ont  pas  le  même 
fens  également  délicat.    Les  uns  auront  le 
fens  de  la  vue  meilleur  à  proportion  que  les 
autres  fens.    Voilà  pourquoi  les  uns  préfè- 
rent lePoulîin  au  Titien,  quand  d'autres  pré- 
ferént  le  Titien  au  Pouiîin. 

Ceux  qui  jugent  fans  réflexion ,  ne  man- 
quent pas  de  fuppofer,  en  faifant  leurs  ju- 
gemens ,  que  les  objets  affedent  intérieure- 
ment les  autres,  ainfî  qu  eux-mêmes  ils  en 
font  alfc^lés.  Celui  qui  défend  la  fuperio- 
rité  du  PouJlin ,  ne  conçoit  donc  pas  qu'on 
Gg  4  puiiTe 
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puilTe  mettre  au-delTus  d'un  Poète ,  dont  les 
inventions  lui  donnent  un  plaifirfenfible,  un 
Artifan  qui  n  a  fu  que  difpofer  des  couleurs, 
dont  riiannonie  &  la  richeffe  lui  font  un 
plaifîr  médiocre.    Le  partifan  du  Titien  de 
fon  côté,  plaint  le  partifan  duPouflîn,  de 
préférer  un  Peintre  qui  n  a  pas  fu  charmer 
les  yeux;  &  cela  pour  quelques  inventions 
dont  il  juge  que  tous  les  hommes  ne  doivent 
pas  être  beaucoup  touchés,  parce  que  lui- 
même  il  ne  l'efl  que  médiocrement.  Cha- 
cun opine  donc  en  fuppofant ,  comme  une 
chofe  décidée ,  que  la  partie  de  la  peinture 
qui  lui  plait  davantage ,  eft  la  partie  de  TArt 
qui  doit  avoir  le  pas  fur  les  autres  ;  6c  c'eft 
en  fuivant  le  même  principe ,  que  les  hom- 
mes fe  trouvent  d'un  avis  oppofé.  Trahit 
fiia  quemque  voluptas.    Ils  auroient  raifon. 
Il  chacun  fo  contentoit  de  juger  pour  foi. 
Leur  tort  eft  de  vouloir  juger  pour  tout  le 
monde.    Mais  les  hommes  croyent  naturel* 
lement  que  leur  goût  eft  le  bon  goût;  & 
par  conféquent  ils  penfent  que  les  perfonnes 
qui  ne  jugent  pas  comme  eux,  ont  les  or- 
oanes  imparfaits ,  ou  qu  elles  fe  laîflent  con- 
duire à  des  préjugés  qui  les  gouvernent,  (ans 
.  quelles-mêmes  s'apperçoivent  du  pouvoir  de 
la  prévention.  • 

Quon 
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Qu'on  change  les  organes  de  ceux  à  qui 
Ton  voudroit  faire  changer  de  fentimcnt  fur 
les  chofes  qui  font  purement  de  goût;  ou, 
pour  mieux  dire ,  que  chacun  demeure  dans 
Ion  opinion ,  fans  blâmer  i  opinion  des  au- 
tres. Vouloir  perfuader  à  un  homme  qui 
préfère  le  coloris  à  Texpreinon,  en  fuivant 
fon  propre  fentiment ,  qu'il  a  tort:  c'eft  lui 
vouloir  perfuader  de  prendre  plus  de  plaifîr 
à  voir  les  tableaux  du  Poufnn  que  ceux  du 
Titien.  La  chofe  ne  dépend  pas  plus  de  lui 
qu'il  dépend  d'un  homme  dont  le  palais  efl 
conformé ,  de  manière  que  le  vin  de  Cham- 
pagne lui  fait  plus  de  plaifir  que  le  vin  d'E- 
fpagne,  de  changer  de  g;oiit,  &  d  aimer 
mieux  le  vin  d'Elpagne  que  lautre. 

La  prédilection  qui  nous  fait  donner  la 
préférence  à  une  partie  de  la  peinture  fur 
une  autre  partie ,  ne  dépend  donc  point  de 
notre  raifon,  non  plus  que  la  prédiledion 
qui  nous  fait  aimer  un  genre  de  poëfie  pré- 
férablement  aux  autres.  Cette  prédiledion 
dépend  de  notre  goût,  &  notre  goût  dé- 
pend de  notre  org;anifation ,  de  nos  inclina- 
tions préfentes  &  de  la  fituation  de  notre 
clprit.  Quand  notre  ^oût  change ,  ce  n  eft 
point  parce  qu'on  nous  aura  perfuadé  d'en 
Gg  5  '  chan- 
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changer;  mais  ceft  qu'il  eft  arrive  en  nous 
un  changement  phyjfique.  Il  eft  vrai  que 
fouvent  ce  changement  nous  a  été  infenfîble, 
&  que  nous  ne  pouvons  même  nous  en  ap- 
percevoir  qu  à  l'aide  de  la  réflexion ,  parce 
qu'il  s'eft  fait  peu  à  peu  &  imperceptible- 
ment. L'âge  &  plulîeurs  autres  caufes  pro- 
duifent  en  nous  ces  fortes  de  changemens. 
Une  palïion  trifte  nous  fait  aimer  durant  un 
tems  des  livres  afTortis  à  notre  humeur  pré- 
fente. Nous  changeons  de  goût  auflî- tôt 
que  nous  fommes  confolés.  L'homme,  qui 
durant  fon  enfance ,  trouvoit  plus  de  plaifir 
à  lire  les  Fables  de  la  Fontaine,  que  les  Tra- 
gédie de  Racine,  leur  préfère  à  trente  ans 
ces  mêmes  Tragédies.  Je  dis  préférer  & 
aimer  mieux ,  ÔC  non  pas  louer  &  blâmer  : 
car  en  préférant  la  lecture  des  Tragédies  de 
Racine  à  celle  des  FabJes  de  la  Fontaine,  on 
ne  laifle  pas  de  louer  &  même  d'aimer  tou- 
jours ces  Fables.  L'homme ,  dont  je  parle, 
aimera  mieux  à  foixante  ans  les  Comédies 
de  Molière,  qui  lui  remettront  fi  bien  de- 
vant les  yeux  le  monde  qu'il  a  vu ,  &  qui 
lui  fourniront  des  occafîons  fî  fréquentes  de 
faire  des  réflexions  fur  ce  qu'il  aura  obfervé 
dans  le  cours  de  fa  vie,  qu'il  n'aimera  les 
Tragédies  de  Racine,   pour  lefqu  elles  il 

avoit 
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avoit  tant  de  goût,  lorfqu'il  etoit  occupe  des 
palfions  que  ces  pièces  nous  dépeignent. 
Mais  ces  goûts  particuliers  nempêchent  pas 
les  hommes  de  rendre  juftice  aux  bons  Au- 
teurs, ni  de  faire  le  difcernement  de  ceux 
qui  ont  réulTi,  même  dans  le  genre  pour 
lequel  ils  n  ont  point  de  prédiledion.  C*eft 
fur  quoi  nous  nous  étendrons  davantage 
à  la  fin  de  la  féconde  partie  de  cet  Ou- 
vrage. 


SECTION  L. 

De  la  Sculpture ,  du  talent  quelle  demande^ 
îjT  de  rJrt  des  Bas-reliefs. 

THout  ce  que  nous  avons  dit  touchant  Tor- 
donnance  &  1-exprellion  des  tableaux, 
peut  aullî  s'appliquer  à  la  Sculpture.  Le  ci- 
zeau  eft  capable  d'imiter ,  &  dans  les  mains 
d'un  homme  de  génie ,  il  fait  intérelTer  pref- 
qu'autant  que  le  pinceau.  Il  efl  vrai  qu'on 
peut  être  un  bon  Sculpteur,  fans  avoir  autant 
d'invention  qu  il  en  faut  pour  être  un  excel- 
lent Peintre  ;  mais  fi  la  Poè'fie  n'ell  pas  fi  né- 
cellaire  au  Sculpteur ,  \ui  Sculpteur  ne  laifTè 

pas 
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pas  d'en  faire  un  ufage  qui  le  met  fort  au- 
deflus  de  fes  concurrens.  Nous  voyons  donc 
par  plufieurs  producHons  de  la  Sculpture, 
qu  entre  les  mains  d'un  homme  de  génie,  elle 
eft  capable  des  plus  nobles  opérations  de  la 
Peinture.  Telle  étoit  Thiftoire  de  Niobé, 
repreTcntee  avec  quatorze  ou  quinze  ftatuës 
liées  entre  elles  par  une  même  aclion.  On 
voit  à  Rome  dans  la  Vigne  de  Médicis ,  les 
favantes  reliques  de  cette  compolîtion  anti- 
que. Tel  étoit  le  Grouppe  d'Alexandre  blef- 
lé  5  &  foutenu  par  des  foldats,  dont  le  Pafquin 
cc  le  Torfe  de  Belveder  font  des  figures. 
Pour  parler  de  la  Sculpture  moderne ,  tels 
que  font  le  tombeau  du  Cardinal  de  Pviche- 
lieu  5  &  l'enlèvement  de  Proferpine  par  Gi- 
rardon,  la  Fontaine  de  la  Place  Navonne,  6c 
i'extale  de  Sainte  Thérefe  par  le  Bernin,  com- 
me le  grand  bas-relief  de  TAIgarde  qui  re- 
préfente  faint  Pierre  &  faint  Paul  en  l'air  me- 
naçans  Attila,  qui  venoit  à  Rome  pour  la 
faccaaer.  Ce  bas -relief  fert  de  tableau  à 
un  des  petits  Autels  de  la  Bafîlique  de  laint 
Pierre. 

Je  ne  fai  point  même  s'il  ne  faut  pas  plus 
de  génie  pour  tirer  du  marbre  une  compolî- 
tion 
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tion  pareille  à  celle  de  TAttila ,  que  pour  la 
peindre  fur  une  toile.  En  effet,  la  poëfie& 
les  expreffions  en  font  auilî  touchantes  que 
celle  du  Tableau  où  Raphaël  a  traité  le  même 
fujet ;  &  lexecution  du  Sculpteur  qui  femble 
avoir  trouvé  le  clair-obfcur  avec  fon  cifeau, 
me  paroit  d  un  plus  grand  mérite  que  celle 
du  Peintre.  Les  figures  qui  font  fur  le  devant 
de  ce  fuperbe  morceau  font  prefque  de  ronde 
boffe.  Elles  font  de  véritables  ftatues.  Cel- 
les qui  font  derrière ,  ont  moins  de  relief,  & 
leurs  traits  font  plus  ou  moins  marqués ,  fé- 
lon qu  elles  s'enfoncent  dans  le  lointain.  En- 
fin la  compofition  finit  par  plufieurs  figures, 
dellînées  fur  la  fuperficie  du  marbre  par  de 
fimples  traits.  Je  ne  prétends  pas  louer  TAI- 
garde,  d'avoir  tiré  de  fon  génie  la  première 
idée  de  cette  exécution,  ni  d'être  l'inventeur 
du  grand  art  des  bas-reliefs  j  mais  bien  d'a- 
voir beaucoup  perfectionné  par  l'ouvrage, 
dont  il  s'agit  ici ,  cet  art  déjà  trouvé  par  les 
Modernes. 

Nous  ne  voyons  pas  du  moins  dans  les  mor- 
ceaux de  la  Sculpture  Grecque  ou  Romaine 
qui  nous  font  reftés ,  que  l'art  des  bas-reliefs 
ait  été  bien  connu  des  Anciens.    Leurs  Scul- 
pteurs 
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pteurs  ne  favoient  que  couper  des  figures  de 
ronde  bofle  par  le  milieu  ou  par  le  tiers  de 
leur  epaifleur,  &  les  plaquer  ^  pour  ainfi  di- 
re, fur  le  fond  du  bas-relief,  fans  que  celles 
qui  s  enfonçoient  5  fulTent  dégradées  de  lu- 
mière. Une  tour  qui  paroit  éloignée  de  cinq 
cens  pas  du  devant  du  bas«  relief,  à  en  juger 
par  la  proportion  d'un  foldat  monté  fur  la 
toiir,  avec  les  perfonnages  placés  le  plus  près 
du  bord  du  plan;  cette  tour,  dis-je  efl:  tail- 
lée ,  comme  fi  1  on  la  voyoit  à  cinquante  pas 
de  difiance.  On  apperçoit  diftincflement  la 
jointure  des  pierres ,  &  Ton  compte  les  tuil- 
les  de  la  couverture.  Ce  n*eft  pas  ainfi  que 
les  objets  fe  préfentent  à  nous  dans  la  nature. 
Non-feulement  ils  paroifi^ent  plus  petits,  à 
inefure  quils  s'éloignent  de  nous;  mais  ils 
fe  confondent  encore ,  quand  ils  font  à  une 
certaine  diftance,  à  caufe  de  rinterpofition 
de  la  maiTe  de  Tair.  Les  Sculpteurs  moder- 
nes, en  cela  mieiLX  inftruits  que  les  anciens, 
confondent  les  traits  des  objets  qui  s  enfon- 
cent dans  le  bas-relief,  &  ils  obfervent  ainfi 
la  perlpedive  aérienne.  Avec  deu:ci)U  trois 
pouces  de  relief,  ils  font  des  figures  qui  pa- 
roiflent  de  ronde  bolTe,  &  d*autrcs  qui  fem- 
blent  s  enfoncer  dans  le  lointain.    Ils  y  font 

voir 
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voir  encore  des  payfagcs  artiflement  mis  en 
perfpedive  par  une  diminution  de  traits ,  lef- 
qucls  étant  non-feulement  plus  petits,  mais 
encore  moins  marqués,  &  fe  confondant  mê- 
me dans  l'éloignement,  produifent  à  peu  près 
le  même  effet  en  Sculpture,  que  la  dégrada- 
tion des  couleurs  fait  dans  un  tableau.  On 
peut  donc  dire  que  les  anciens  n'avoient  point 
Tart  des  bas-reliefs,  auilî  parfait  que  nous 
l'avons  aujourd'hui,  quoiqu'on  voye  des  fi- 
gures admirables  dans  des  bas-reliefs  anti- 
ques.  Telles  font  les  Danfeufes  du  Louvre 
copiées  diaprés  le  bas-relief  antique  qui  eft  à 
Rome ,  &  que  tant  de  Sculpteurs  habiles  ont 
prifes  poiu:  étude. 

Je  ne  trouve  donc  pas  que  la  récompenfe 
de  l'Algarde ,  à  qui  le  Pape  Innocent  X.  don- 
na trente  mille  écus  pour  fon  bas-relief,  ait 
été  excellive.  Je  ferois  voir  encore  que  le 
Cavalier  Bernin  &  Girardon  ont  mis  autant 
de  poëlîe  que  lui  dans  leurs  ouvrages ,  fi  je 
ne  craignois  d'ennuyer  mon  ledleur.  Je  ne 
raporterai  donc  de  toutes  les  inventions  du 
Bernin ,  qu'un  trait  qu'il  a  placé  dans  fa  Fon- 
taine de  la  place  de  Navonne,  pour  expri- 
mer une  circonftance  particulière  au  cours  du 

Nil; 
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Nil;  que  fa  foiirce  foit  inconnue,  6c  que, 
comme  le  dit  Lucain,  la  nature  n'ait  pas  vou- 
lu qu  on  ait  pût  voir  ce  fleuve  fous  la  forme 
d'un  ruifleau. 

Arcanum  natura  caput  non  protulit  uUij 
Nec  îicuit  popuUs  parvum  te ,  Nik ,  videre, 

La  ftatue  qui  repreTente  le  Nil,  &  que  le 
Bernin  a  rendue  reconnoififable  par  les  attri- 
buts que  les  Anciens  ont  affignés  à  ce  fleuve, 
fe  couvre  la  téte  d  un  voile.  Ce  trait  qui  ne 
fe  trouve  pas  dans  Tantique,  &  qui  appartient 
au  Sculpteur,  exprime  ingénieufement  l'in- 
utilité d'un  grand  nombre  de  tentatives ,  que 
les  Anciens  &  les  Modernes  avoient  faits  pour 
parvenir  jufqu'aux  fources  du  Nil,  en  remon- 
tant fon  canal.  L'allégorie  du  Bernin  dé- 
liene  noblement  que  le  Nil  a  voulu  cacher  fa 
fourcc.  Voilà  ce  qu'on  croyoit  encore  com- 
munément à  Rome  fous  le  Pontificat  d'Inno- 
cent X.  quand  le  Bernin  fît  fa  Fontaine.  Il 
eft  vrai  que  les  perfonnes  curieufes  y  dé- 
voient avoir  déjà  connoiflfance  des  décou- 
vertes du  Pere  Manuel  d'Alméïda  &  du  Pere 
Hieronimo  Lôbo,  quoique  l'hiftoTre  de  la 
haute  Ethiopie  du  Pere  Tellez ,  qui  le  pre- 
mier a  donné  ces  découvertes  au  public,  ne 
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fût  pas  encore  imprimée.  Elle  ne  pj^nu 
que  (ix  ans  après  la  mort  d Innocent  X.  (*^ 
Mais  les  relations  particulières  quç  les  JeTui- 
tes  Portugais  avoient  envoyées  à  Rome,  & 
ce  qu'en  avoit  raconté  ceux  d'entre  eux  qui 
ëtoient  repafle  en  Europe,  dévoient  y  avoir 
appris  déjà  aux  curieux  comment  étoient  flii- 
tes  les  fources  du  Nil  qu'on  avoit  en- 

fin  découvertes  dans  rAbyfïinie. 

Les  faits  merveilleux  font  encore  vérita- 
bles pour  les  Poètes  de  tout  genre,  long- 
tems  après  qu'ils  ont  celTé  de  Tétre  pour  les 
Hiftoriens  &  pour  les  autres  Ecrivains,  dont 
la  vérité  eft  le  premier  objet.  Je  penfe  mê- 
me que  fur  beaucoup  de  faits  de  Phyiique, 
d'AHronomie  &  de  Géographie,  les  Pein- 
tres, les  Poètes  &  les  Sculpteurs  doivent  s'en 
tenir  h  l'opinion  communément  reçue  de  leur 
tems,  quoiqu'elle  foit  contredite  avec  fon- 
dement par  lesSavans.  Ainfi  le  vol  deThy- 
rondelle  qui  raie  la  terre,  fera  pour  le  Poète 
un  vol  timide,  quoique  ce  vol  foit  très-hardi 
pour  Borelli,  &  pour  les  autres  Savans,  qui 

ont 

{*)  Imprime  à  Conimbre  en 

\^')  Hift.  d  Etbiop.  d^AIt.  cap.  6.  \ 
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ont  étudié  les  mouvemens  des  îînimaux.  La 
femelle  d'une  ruche  d'Abeilles  fera  le  roi  de 
iefTain,  &  on  lui  attribuera  encore  tout  ce 
qui  peut  avoir  été  dit  d'ingénieux  fur  ce  roi 
prétendu  qui  ne  porte  point  d'aiguillon.  Je 
ne  difconviens  point  que  ces  vérités  deve- 
nant plus  communes  avec  le  tems ,  il  ne  fail- 
le un  jour  que  les  Poètes  s'y  conforment. 
Mais  ce  nefl  point  à  eux  de  les  établir,  ni 
de  choquer,  pour  les  établir,  Ibpinion  vul- 
gaire, a  moins  qu'ils  n'écrivillent  de  ces  Poè- 
mes que  nous  avons  appellés  des  Poèmes  dog- 
n"iatiques. 


FIN  du  premier  Tome, 


